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INTRODUCTION 



Des nombreux manuscrits sur l'histoire de Dieppe con- 
servés à la Bibliothèque de cette ville, celui de David Asseline 
est certainement le plus important. 

Plusieurs sont, il est vrai, d'une date plus ancienne; mais ou 
ils n'embrassent qu'une période de temps déterminé, ou, par 
leur extrême concision, ils ne peuvent être envisagés que 
comme de simples aperçus historiques. 

David Asseline, le premier, a traité de l'histoire de Dieppe 
dans son ensemble, et, la prenant à son origine, en a relaté» 
par ordre chronologique, les faits les plus importants jusqu'à 
l'année 468SI, époque où il écrivit son livre. 

Il est donc le père de notre histoire locale et pourrait être 
appelé VHérodote dieppois. 

Avant de nous occuper âe son manuscrit, résumons les 
trop rares documents que de longues recherches nous ont 
fait recueillir sur notre excellent chroniqueur. 

I. 

David Asseline vint au monde vers 4649 (4). Nos histo- 
riens s'accordent à dire que ce fut à Dieppe, et nous-mêmes 
inclinons beaucoup à l'admettre ; il se pourrait, toutefois, 
que le village de Longueil fût le lieu de sa naissance. 

Sa famille y possédait une fortunCiassez considérable et y 
séjournait' habituellement. £n 4 668, Martine Hambon ou 
Hauron, la mère de David Asseline, y rendait le dernier 
soupir, et nous verrons que notre chroniqueur lui-même s'y 
retira vers la fin du dix-septième siècle et y termina ses jours. 

Cette alBéction pour la terre de Longueil et l'existence en 

(1) A peine esMl nécessaire de relever ici l*erreiir de M. Tb. Lebreton 
[Biographie normande, t. i«r, p. 30) qnl fait ntttre Asseline vers la fin 
da seizième siècle. 
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confondre noble homme Jean Asseline, l'époux de Marie de 
Boissière, arec le père de notre David Asseline. Noos avons 
déjà dit que ce dernier était le fils de Martine Hambon on 
Hauron, laquelle ne décéda qu'en 4668. 

Vainement avons -nous cherché dans les registres de 
Dieppe les traces de Jean Asseline et de Martine, sa femme. 

L'opinion que nous avons précédemment émise que cette 
famille appartenait plutôt au village de Longueil acquit, 
par ce fait même/ une plus grande probabilité. Une circons- 
tance, du reste, confirme encore cette hypothèse. 

Nous^ trouvons à Longueil, également au dix-septième 
siècle, un sieur Guillaume Asseline que M. Tabbé Lamurée, 
curé actuel de cette paroisse, dans une excellente notice à 
laquelle nous recourrons souvent (4), affirme avoir été 
l'oncle du chroniqueur. 

On pourrait dès lors, sans trop de témérité, considérer le 
village de Longueil comme ayant été le berceau de la fiimille 
de notre David Asseline. 

Guillaume Asseline I«, rapporte M. l'abbé Lamurée, dota 
l'église de Longueil de la belle verrière représentant son 
saint patron. Il avait fondé en outre, à perpétuité, une messe 
qui devait être chantée € au jour et fête du bienheureux 
saint (ruillaume, échéante au 40* jour de janvier ; plus le 
chant des litanies de la vierge Marie à la chapelle du Saint-» 
Rosaire. » 

Il avait épousé en premières nêces une demoiselle Dure- 
ment, et en secondes noces Madeleine-Thérèse Duval. Il eut 
une fille, Marie, qui, le 43 avril 4668, fut mariée à Jacques 
de Tourneroche, seigneur de Roumare, et un fils, Domi- 
nique-Augustin- Guillaume II, qui devint sieur de La Motte, 
embrassa la carrière militaire, mérita le grade de lieutenant 
de cavalerie et fut enfin homme vicomte d'Arqués. 

Ce Guillaume Asseline II, sieur de La Motte, serait donc le 
cousin germain de notre chroniqueur. 

(1) Cette notice, la plas complète qai ait été faite sur Dayid Asseline, 
a été publiée dans la Vigie de Dieppe^ noméro dn 9 mai 1909, sont ce 
titre : Une page d'kûiaire locale, — Hommage rendu à David Asseline 
dans Véglise de LongtteU. Elle n'a pas été mise en brochure et n*a été 
connae par soLte que d'an trop petit nombre de lecteurs. 
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David Asseline, ainsi qu'il noos l'apprend iiiimôme (4), fit 
ses études à Dieppe, au collège des Pères de l'Oratoire. 

Cette maison, fondée en 4646, avait acquis bientôt une 
certaine célébrité, et toute la jeuuesse du pays, avide de 
savoir, s'y donnait rendez-vous. 

Près de quatre mille écoliers (2), si nous en croyons Asse- 
line et nos autres annalistes dieppois, en suivaient les cours 
dès les premières années de son établissement. 

Nous aimons à nous représenter notre jeune compatriote 
confondu dans les rangs de cette jeunesse studieuse, luttant 
d'ardeur avec ses Condisciples, et puisant à l'école des doctes 
Oratoriens le goût des lettres et des sciences historiques 
qui devaient Tillustrer un jour. 

Dès l'année 4646, l'enseignement des Pères de l'Oratoire 
au collège de Dieppe comprenait huit classes, dont une de 
théologie morale fondée- par le R. Père Brice (3). II est donc 
permis de croire qu'Asseline put terminer à Dieppe même 
ses études ecclésiastiques. 

Nous ignorons en quelle année il fut ordonné prêtre. 
Malgré nos recherches particulières et celles faites à Rouen 
par l'éminent archiviste de la Seine-Inférieure, M. Ch. de 
Beaurepaire, non-seulement la date de son ordination ne 
ijous a pas été révélée, mais encore nous n'avons pu savoir 
s'il avait exercé ailleurs qu'à Dieppe ses fonctions sacerdo- 
tales (4). 

(1) Tome II, p. 184. 

(2) Le témoignage d* Asseline, qni fréquentait les classes da collège de 
Dieppe moins de yingt années après sa fondation, empêche de rejeter 
comme inexact ce nombre, tont incroyable qu'il paisse paraître. — Noos 
remarqaerons toutefois qu'en 1642 il n'était plus que de tf à 600, comme 
en fait foi. un document authentique publié par M. Gh. de Beaurepaire, 
dans spn beau livre intitulé : Recherches sur l'buirucUon pubUque dans 
le Diocèse de Roum awuU 1799. — Evreux, 1872, tome II, p. 119. 

(3) Ch. de Beaurepaire. — Op, cU., p. 114. — M. G. Gnibert, Mém. 
chrcn. pour servir à l'Hisi, de Dieppe (man. conserré à la Bibliothèque 
de I>ieppe), p. 334. 

(é) Un moment nous pensAmes avoir retrouvé la trace du passage de 
Doira chroniqueur à Avremesnil, en 1646. Le curé de la première 
poriJOD de cette paroisse était alors un David Asseline. 

M. Tabbé Gilles, curé de Brachy, voulut bien, à notre demande, faire 
qsef^ues recherches dans les archives de Téglise d'Avremesnil, et l'acte 
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Ed 4M8» nous le troBTons à Dieppe prêên kabUui en 
f église Saint- Jacques (4). Cette position indépendante et si 
bien appropriée à ses goûts pour l'étade fut» nous le pen- 
sons, la seule qu*il occupa jusqu'à sa retraite définitive à 
Longueil. 

Déjà nous avons eu Foccasion de &ire connaître que la 
mère de notre chroniqueur mourut en cette année 4668. 

Nous donnons ici l'acte d'inhumation de cette vénérable 
dame, tel que nous l'avons relevé sur le Aeofiflrs des Bap- 
iesmes, Mariages et Inhumations de la paraisse de Longueil : 

« Ce jourdhuy, sixiesme de décembre 4668, a esté inhumée 
dans lesglize de Longueuil Martine Hambon (% bourgeoise 
de Dieppe, aagée de soixante et dix ans ou viron, après auoir 
receu les s^ sacrements de pénitence, eucharestie et extrême 
onction, le tout par le sieur curé dudit lieu, presfence] dei 
parents et amys soubsignez. » 

Màibst. Jàcqubs Le Rot. 

David Asseline, alors âgé de 49 ans, fut vivement affecté 
de cette mort'et dut chercher dans sa foi une consolation à 
sa douleur. 

C'est pourquoi € meu de dévotion > et soucieux d'assurer 
à ses chers parents défunts et à lui-même après sa mort des 
prières perpétuelles, il s'occupa sans retard de fondations 

mortnaire raiTant dont il nous enyoya copie, dans sa lettre dn 37 Janvier 
dernier (1874), n*a pas tardé à nous conyaincre.qoe nonsnoas étions bercé 
d'une ilinsion. 

« Le samedy nniiesme jour de Juillet de Tan mil sii cents cincpiante- 
» quatre, est decedé discrette personne malstre David Asselinne, prêtre, 
» curé de la preoaiire portion d'Ayremesnil, lequel, pendant sa maladie, 
» -a donné les marques de la piété en la réception des saints Sacrements, 
• et a esté inhumé, le lendemain 19 da snsdict mois, par M. le cnré de 
» Reaville, doyen de Brachy. » 

(1) Tons les docnments s'accordent k dire qne David Asseline ftat habi- 
tué en réglise Saint-Jacques. Nous devons, toutefois, faire okMerrer qu>n 
tête de son manuscrit il se qualifie seulement Prêtre de Dieppe (saeerdos 
Dieppaus), et que nous avons vainement feuilleté pour trouver son nom 
les registres des comptes de la Fabrique de Saint-Jacques. 

(^ Le mot Hambon est lisiblement écrit sur Tacte original et nous le 
reproduisons ici fidèlement. Nous devons cependant faire remarquer que 
partout ailleurs on lit Hauron, orthographe adopté par M. Lamurée dans 
sa Notice sur Asseline. • 
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pieuses en faveur de Téglise de Longueil et de diverses cou- 
frairies qui y étaient en honneur. 

]>an8 un registre (1) que nous a communiqué M. le cnré 
de Longueil, nous trouvons une copie du contrat sur par- 
chemin passé à cet effet par David Asseline, document pré- 
cieux pour nous et que, malgré sa longueur, nous croyons 
devoir publier : 

m Contrat passé par deaant Jean Dnbosc, tabellion à Longneil, et Jean 
Boailard, sergent andit lieu, son adjoint (le ±» Janvier 16419), par lequel 
diserette personne maître Danid Assellnne, prestre habitué en la paroisse 
de St-Jacqnes de la yUle de Dieppe, y demenrant, fils nniqne et héritier 
de defanets honorable homme Jean Assellnne, yioant bourgeois dadit 
Dieppe, et de honneste femme Martine Hanron, sa mère, lequel M« David 
Asseline, men de dévotion, a donne et osmonaé. 

c An confréries do S^aereffient de Ihbtel (sic) et à la Charité de 
8t-Plerre fondées en l'église paroissfalle de Longneil, stipolez par les 
sienn cnrés dodit lien et anciens mettras et frères de ladite Charité, c^est 
à scanoir : .le nombre de trente liares de rente foncière, immortelle et Inra- 
qnitable, à prendre et à anoir par chacun an sur tous les biens et héritages 
dndit iiear Assellnne, donnateur, et par spéciale hypotèque sur deui 
masures assises en ladite paroisse de Longueil, au haut dudlt lieu, au 
terroir du QmUfde Pore. 

< La première contenant un acre et demie ou Tiron, logée de maisons, 
granges, étables et autres bâtiments, bornée d*un costé les héritiers de 
Mp Jacques Samson, prestre, vluant vicaire dudlt St-Jaeques de Dieppe, 
d'autre eosté Jean Dubois au droit de sa femme; d*un bout la sente des 
forières Ters la mer, et d'autre bout la grande rue du haut dudlt 
LoDgueU. 

« La seconde contenante deux acres ou Tirou, non logée, nommée le 
Jardin du Praintoir^ bornée d'an costé son Altesse Monseigneur le duc 
de Longueville, d'autre costé le sieur Danid Chauuel, bourgeois de Dieppe, 
d'un bout la sente des forières, Ten le midy, et d'autre bout la grande 
RUe. Laquelle somme de trente liures de rente est partagée entre ladite 
confrérie du St-Sacrement et lad* Charité, qui est à chacun quinze liures; 
lesqueUes quinze liures, données à lad« Charité, ont commencé à courir 
du 6 décembre 1668, jour auquel fat inhumée dans ladite église ladite 
Martine Hauron, mère dndit sieur donnateur, à l'intention de la quelle 
ladite Charité sera tenue et obligée de faire dire et célébrer, par chacun 

(1) Répertoire des fUeee^ UUree^ ewidiraU eê éeritiÊret ceneemanU (a 
foeêenUm des bUns et héritages eufpartenafUs au trésor el fabrique de 
l'église du (sic) nwusieur Sam-Pierre de Louaueil. Registre in-f» de 
113 feuillets, rédigé vers le milieu du xviii0 siècle. 
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an el à perpétvité, le nombre de doue menés, qni sera une messe par 
mois an premier meitredy da nM>ii, dn nombre desquelles une sera 
célébrée de PolDce des trépasses et chantée en note, avec le lÀbira a la fin 
d'Jcelle» prières et oraisons accontnmées, ledit Joor sixième de décembre. 
Jour dn deceds de lad^ dame Hauron, et sera le sienr cnré de ladite 
paroisse obligé d'en anertir an prosne de la messe paroissialle le dimanche 
précèdent ledit Jour sixième de décembre et recommander aox prières 
rame de lad* Hanron et de ses parants et de dira publiquement un 
De profimdiê et Iny sera payé cinq sols ponr le droit, et sera anssy payé 
ponr denx chapiers qni assisteront et chanteron la dite messe en note 
chacun denx sols, ponr le célébrant Tingt sols et an clerc cinq sols, qui 
sera tenu sonner une aUmàe (1) le jour précédent de lad« hante messe en 
denil, et ponr les antrcfs onze messes restantes seront célébrées en basses 
et sans chant, auquel célébrant sera payé pour chacune messe dix sols, 
tant pour ladite messe que pour le Ubera, De profimdiê et oraisons qui 
seront dites à la fin d'Jcelle h. Tintention de la d^ défunte sur sa tombe 
dans la chapelle de St«- Véronique, où elle est inhumée en ladite église 
que pour ledit sieur Donateur, leurs amis Yiuants et trepassez. 

« Et pour les autres quinze Hures données et osmonnées à ladite con- 
frérie du S^-Sacrement ont commencées a courir du jour dn deceds dudit 
sr Donateur, a la charge par Jcelle confrérie de faira dira et celebrar le 
nombra de douze messe^i-auec paraille solemnité, seruice^ charge et con- 
dition que dessus, lesdiis quinze liuras de rente payables an boni de Tao 
du deceds dudit sr Donateur. 

« Et en cas qu'il arriue des festes solemnelles ou autres offices proui- 
solras a ladite église les Jours du deceds, ledit sieur curé les pourra 
remettre aux prochains Jours suinants, qni fera anertir le fermier des dites 
masures du Jour de ladite remise, et outre, ce que dessus, ledit sieur 
Asselinne veut et entend qu'en cas que lad« Charité de S^Pierre et con- 
frérie du S^-Sacrement vinsent k cesser, fa d« donation par luy faite a Tun 
ou a Fautre qui viendra a manquer retournera au profit dn tresor et 
ftibrique de lad» église de Longneil, aux fins par ledit tresor de ftiire les 
seruices, charges et conditions cy dessus, moyennant la Jouissance de lad* 
donation, delaquelle le dit tresor entrera en possession ponr courir à son 
bénéfice et h perpétuité. 

« Plus ledit sieur Asseline a donné et osmonné à la confrairie du Bien- 
heureux St-Adrien, fondée en lad« église de Longneil, la so* (somme) de 

(1) Aliénée^ sonnerie de deuil composée de deux temps, les Uniemenis 
distancés, au nombre de neuf pour un homme et de six pour une femme» 
et la volée on mise en branle de la cloche. Assez souvent, surtout dans 
les campagnes de Tancien pays de Canx, Valtmée comprend trois volémg 
séparées Tune de l'autre par les titUemetUt, Parfois, on désigne sous le 
nom de trépas les tintemonls par lesquels commence Tallenée. 
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cinq livres de rente foncière immortelle et inraqaitable par chacun an a 
prendre spécialement' sur vne pièce de terre assise en lad* paroisse de 
Longneily an terroir de la Croix Baudry^ contenant trois acres on viron, 
bornée d'un costé le sr de Longneil, diantre costé les héritiers Robert 
Bonnier, d*an bout le sienr Dupont et d*antre bout ledit sienr Chanoel. 
Lesdits cent sols payables a tm seul terme an Jour da deceds dndlt sienr 
Donateur par chacun an et a perpétuité, au moyen que lade confirairie fera 
dire et célébrer annuellement, a commencer au Jour du deceds dudit sienr 
Donnateur ou autre Jour suiuant s'il étoit occupé de festes solemnelles, 
d*an en an, trois hautes niesses, la première de l'office de S^Adrien, la 
deuxième de la s^ Vierge et la troisième des trépassez, de faire sonner 
en deuil une ctlnée le Jour précèdent ledit seruice, en recomnMuiidant au 
prosne de la messe, le dimanche précèdent, l'ame dudit sr Donateur et 
celle de ses amis aux prières des fidèles et dire publiquement un De Pro- 
/teuftf; pour ce sera payé cinq sols au sr curé et tingt sols pour la 
messe, et aux deux prostrés célébrants chacun quinze sols, et pour anoir 
ionné en deuil sept sols six deniers, et le surplus restant des dites fon- 
dations sera au profit desdites confrairies, et si ladite confrairie Tenoit 
a cesse? dans ladite église, ledit s^ Donateur entend que les dits cent 
sols de rente reuiennent au profit dudit trésor et fabrique de lad« église, 
aux charges et conditions ey dessus. 

« Et en outre ledit sieur Âsselinne, donateur, a donné et osmonné au 
trésor et fhbrique de lad^ église cent sols de rente foncière immortelle et 
inraqnitable, payable- aussy à un seul terme, le premier payement au Jour 
du deeeds dudit sieur Donateur, sur tous ses biens et par spéciale hypo- 
tèque sur lad» pièce de terre assise an terroir delti Ctvix Baùdry cy dessus 
bornée^ a la charge par ledit trésor de faire dire et célébrer trois hantes 
messes annuellement, a commencer au Jour du deceds dudit sr Donnateur 
ayec les mêmes circonstances et solemnitez mentionnées en la fondation 
par Iny cy dessus faite a la confrairie de S^Adrien, la première desdites 
trois messes de l'office du S^Esprit, la seconde de la &*« Vierge, et la 
troisième et dernière des trépassez, et le tout suiuant qti'il est plus au 
long contenu audit contrat de donnation montant a quarante linres de 
rente, en datte du premier Janvier 1669 (1). » 

Après s'être acquitté de ces pieux devoirs, David Asseline 
revint à Dieppe et reprit ses études historiques. 

Travailleur infatigable, il parcourait alors les historiens 
et les géographes, et relevait soigneusement dans leurs écrits 
tout ce qui pouvait se rapporter à l'histoire de Dieppe. 

(1) Reperloire des Pièces, TiUres, etc., de VégUu de M<msieur SaùU 
Pierre de Longmil, folios 16, 17 et 18. 
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Les citations marginales très-nombreaaes, que nous trou- 
vons dans son œuvre, démontrent une lecture abondante et 
prouvent l'attention scrupuleuse avec laquelle il s'appliquait 
à justifier chacune de ses affirmations en indiquant la source 
où il avait puisé. 

Cette méthode excellente et la seule vraiment scientifique, 
quoique trop généralement négligée au xvii* siècle» bit le 
plus grand honneur à David Âsseline. 

Le moment vint enfin d'utiliser les innombrables maté- 
riaux qu'il avait si laborieusement amassés. Après avoir 
dédié son œuvre à la Diioinê Providence et à la Sainte Vierge, 
mère de Dieu (4), le saint prêtre commença la rédaction de 
ses Antiquitex et Chrtmiquee de la «tUe de Dieppe. Son récit 
s'arrête à l'année 4683, et cette date est également inscrite 
en tête du manuscrit. On pourrait en inférer que David 
Asseline accomplit sa tâche entière en cette seule année. 
Nous avons peine à le croire ; il nous paraît plus probable 
que la date de 4682 indique seulement ou le commencement 
ou la fin de la rédaction. 

Ce qui est bien certain, c'est que, jusqu'i aa mort, il ne 
cessa de revoir ce travail cher à son cœur, d'en modifier 
certains passages et d'enrichir le tout d'annotations et 
d'additions relatives aux fiiits dont il était témoin. 

Dans ses dernières années, Asseline paraît avoir entière- 
ment cessé de résider à Dieppe, et tout nous porte à croire 
que dès l'année 4690 il s'était retiré dans sa terre de LoagneU. 

Une note remaniuable ajoutée par lui à son manuscrit, à 
propos du bombardement de 4694, nous apprend* qu'à cette 
époque il était infirme et hors d'état de se renseigner assez 
exactement sur le désastre qui avait ruiné Dieppe et dont 
son &me était si grandement affligée. 

M. l'abbé Lamurée s'est appliqué à nous faire connaître la 
société dans laquelle le vénérable chroniqueur passa ses 
dernières années : 

c Déchu, il est vrai, de la splendeur de ses jours andena» 
dépouillé de l'éclat que reflétaient sur lui ses seigneurs 

(1) Voir la dédicace qvi rait cette MrodMeHoH. 
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illastfes, Longueii gardail toujours néanmoins les bonnes 
traditions d'un passé rempli de souvenirs d'honneur, de 
probité et de religion. Autour de la forteresse s'étaient 
groupées plusieurs fiimilles honorables» entretenant d'heu- 
reuses relations avec la maison seigneuriale et vivant avec 
elle 800$ son égide dans une noble émulation de mérites et de 
vertus. Nous retrouVons encore en 4695, les de La Faye, les 
Bonnechose, les de Laleau, Téouyer Parent, les Richer (un 
membre de cette bmiile, Louis, était alors archer du grand 
prévôt de Normandie) (4), les Duchesne ou Duquesne, Adrien, 
Pierre et Abraham. A cette liste, il faut ajouter les noms de 
Michel Petit, tabellion, de Marie Rose, adjoint et collecteur 
en la sergenterie de Longueii, de Laurent Duboc, t hono- 
rable homme et bienhiiteur. » 

€ Mentionnons surtout une femme également distinguée 
par sa naissance, sa piété et ses libéralités considérables, Barbe 
de Hoy (la donatrice de notre belle verrière représentant sa 
patronne), veuve de maître Theroulde, avocat au parlement 
de Normandie, résidant à Longueii. Elle fit inhumer son 
mari dans la chapelle de Saint-Adrien, et, par contrat du 
8 janvier 1692, donna à l'église, en échange de ce droit de 
sépulture et d'inscription tumulaire, une maison, une masure, 
un clos et six pièces de terre. 

€ Les fonctions ecclésiastiques étaient remplies dans la 
première portion par AdrienTerrier, bienfaiteur de son église, 
à laquelle il fit don d'ornements ronge et blanc, outre un 
calice et une patène d'argent, présent considérable pour l'é- 
poque. Ce digne prêtre avait, en maintes circonstances, con- 
juré ses paroissiens de ne l'oublier point après sa mort ; et, 
pour assurer au repos de son ftme le bénéfice de leurs prières, 
il constitua une donation avec cette clause pieuse, mais 
aesez singulière : < que tous les ans, le Yendredi-Saint, les 
prédicateurs le recommanderaient aux suffrages des assis- 
tants avant de prêcher la Passion, réciteraient publiquement 
le De profundii, et recevraient dix sols pour honoraires. » 

<1) C'«8t égslemeni à cette funiile qa'appartteni le fiilmliste Henri 
Rieber, né à Longueii en 1685, mort à Parti le 13 mars 1748. 
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Adrien Terrier avait pour vicaire Tabbé Beriran, originaire 
de Longueil. 

€ La seconde portion était administrée par M« Qoatre-Sols, 
également lélé pour la décoration de l'église, comme en 
font foi nos archives. Il n'eut d'abord qae le titre de vicaire, 
ensuite fut nommé curé, gouverna longtemps son petit trou- 
peau, et quelques années après la mort de David Asseline, il 
se retira pendant une maladie dans la propriété qu'il possé- 
dait à La Gaillarde, près Bourg-Dun, mais revint mourir au 
milieu de ses ouailles et fut inhumé dans le chœur de l'église. 
Son vicaire était M* Adrien Ridel (4). » 

' Dans ce milieu» dit fort bien M. l'abbé Lamurée, le bon 
chroniqueur dieppois dut vivre heureux : ces hommes de foi 
9e comprirent, et leur amitié dut embellir la retraite du 
vieillard. Ensemble, sans doute unis par la communauté des 
mêmes sentiments, tous goûtèrent cette parole des saints 
livres : € Qu'il est bon, qu'il est agréable pour des frères de 
vivre d'un seul cœur. » 

La tradition a conservé le souvenir d'un acte pieut de 
David Asseline. Auprès de sa propriété s'élevait une croix de 
grès richement sculptée, appelée la Croix Daudry^ du nom 
de son fondateur. Cette croix ayant été renversée par un ou- 
ragan, Asseline la fit rétablir à ses frais. 

Beaucoup d'autres bienfaits assurément, dont la tradition 
ne parle pas et que Dieu seul connatt, ont été accomplis par 
notre vénérable chroniqueur. La lecture de son livre, sur- 
tout aux pages concernant les dissentions religieuses du 
seizième siècle, démontre assez combien son cœur était 
aimant et combien la mansuétude et la charité chrétienne 
dirigeaient toutes ses actions. 

Il s'éteignit dans les bras du Seigneur au mois de sep- 
tembre 4703. 

Sur le Registre des Sépultures de la paroisse de Longueil, 
on lit, à ladite année : 



(1) M. Pabbé Lamurée, ÏMe page d'hùUfire locale. — Vigie de JHêppe, 
DO dn 9 mai 1863. 
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IIIHUMATIOK DB ■'* DAVID ASSBLINB, P^. 

« Cejourdhuy vingt septyesme jour de septembre, aud. an, 
a esté inhumé dans l'église dud. lieu de Longuêil le corps 
de M*^ Dauid Asselinne p^, en son viuant dem^ aud. lieu, 
lequel estoit âgé de viron quatre vint quatre ans, aprest 
auoir receu les Saints Sacrements de Teglise, laquelle inhu- 
mation a esté taitte par Mons' le curé de Brumenil (1], pré- 
sence des temoings sous signez ; fait le jour et an que 
dessus. » 

Signé : M. Sahtais, et sur la droite : le 4- merc (2) dé 
PiBBmB Hambl. 

Dans l'acte du 4*^ janvier 4669, nous avons vu que la 
mère de David Asseline avait ^é inhumée dans la chapelle 
de sainte Véronique. Nous pensons que c'est également dans 
cette chapelle, à la hauteur du pilier de droite voisin de la 
porte du chœur, que lui-même fut déposé. Sa sépulture doit 
être contiguè à celle appartenant à la famille de son oncle 
Guillaume et dont l'emplacement est ainsi désigné très- 
exactement dans un acte du 84 juillet 4709 (3) : « Lad* place, 
scituée proche de l'entrée du cœur de lad* église, du costé 
de la main droite, contenant 9 pieds en descendant vers la 
nef et prenant par le milieu de la porte du cœur de lad* 
église, et 42 pieds allant vers les balustres de la chapelle 
de S^ Véronique.;. » 

Asseline mort, aucune plume amie n'entreprit de faire 
revivre sa mémoire, et le silence de l'oubli ne tarda pas à 
environner sa tombe. 

On parla bien de son œuvre, et nous verrons plus loin 
qu'elle ne cessa d'être appréciée comme un monument his- 
torique de grande importance, mais plus d'un siècle et demi 
devait s'écouler avant que l'on songeât à rendre à son auteur 
Ilioinmage qu'il méritait. 

M. l'abbé Cochet répara cet onbH. A plusieurs reprises le 

(1) AmbramesDil. 
(8) La marqae. 

(^) Répertoire des Fièeeêf TiUne, «(c., de VégHa de Monsieur SaM- 
Pierre de Longwil, f» 11, verso. 

b 
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savant inspeetenr des Monuments historiqMS du départe- 
ment avait entretenu ses lecteurs de David Asseline (I). 
En 4862» une inscription gravée en lettres d'or sur une table 
de marbre noir fut, par ses soins, encastrée dans le mur de 
la nef principale de Féglise de Longueil, au côté drmt (S). 
Elle osl ainsi eonçde : 

▲ Là MJÉMOUB 
ÔB 

DAVID ASSELINE 

AUTEUR DBS « ARTIQUITBZ Et CHEONIQÛBS 
DE BIBPPB (4080-4682) » 

Li VitlÉ tB tftBPPi attcoifHitssÂitrai 

LB PEÈTRE ASSELIICB, Nt A DIBPPB EN 4649, 

EST nORT A I.OHGITBIL Elf 470â. 

SON CORPS REPOSE DAIIS LE GHCBOR BB GBTTB ÉGLISE. 



fti^ i^iiM yotftt soit Alli. 



ît 



Le manuscrit original des AfUiquUex et Chronîquêf de la 
tiUe 4e I>Uppê est conservé dans la Bibliothèque publique 
de cette ville, et y figure au catalogue des manuscMts sous 
len«47(3). 

C'est uo volume in-folio de 244 feuillets, y compris la table 
ou Indùiê des Prmcipales tnatUres des Antiquitez eê Chraniquee 
de Dieppe. Le texte seul, en y comprenant la Préfaee, occupe 
les feuillets 4 à SOS verso. 

La reliure en veau brun tout uni^^^plus que fatiguée et 
annonce un long service. 

(1) M. l'abbé (ïochel. lei ÉgttBéi f^tcXei âe IfàMMéUmieid âe Ùkfpêj 
1800, p. 67-71. — Gaierû dieppoUe, » ééll.» p. M^^. 

(9) Lé tn^psn adfeësé M akitt par M» Tabbé GoolMi ai Tarrélé pcii à 
l'HAtel-de- Ville, te 28 Janyier 1962, par le maire de Dieppe, Et. Leclere- 
Lefebyre, lont reprodnits dans la GaUm dêeppaUe. 2« éd., p. 2M-2M. — 
Cf. Vigie de Dieppe, do dn 7 féTrier 1862, eompte-relMta éè li HéèDce da 
conseil muaicipal, en date da 5 dadit mois. 

(3) A. Mori4, OofoC. de la MNioCà. 4k Dkpplk -^ msp|^, Impp. de 
Leyataenr, 1857, p. 339. 
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Le papier vergé^ f(Wi, porte la marqae L ou J. Conaed. 
Chaque page, haute de 366 millimètres sur 935 raillimètrea, 
est réglée à la sanguine et porte ttoe marge de 70 BûlUoaètres 
environ sur laquelle sont reportées des annotations et Tin- 
dicatioa des soiifces* 

En tôte de chaque page, et encadré par les traits i la san- 
guine, se lit le titre abrégé du manuscrit et la date à laquelle 
se rapportent les événements racontés datts la page. 

Avant d^étudier plus attentivement le texte même de ce 
précieux volume, jetons un rapide coup-d*œiI sur les pièces 
accessoires qui Tornent. 

(Test d'abord une gravure au burin signée lean du Bue, 
offrant au centre une réserve de forme ovalaire qu'Asseline 
a pris soin de découper pour y substituer les titres manus- 
crits de son livre. 

Dans la partie supérieure de cette gravure se voit le chiffre 
de l'Oratoire (4) ; au bas une tète d'ange, avec un petit car- 
touche inférieorement. Le reste de l'encadrement est formé 
par des fleurs. 

Cette gravure est reproduite trois fois dans le manuscrit, sa 
forme se prêtant commodément à orner des feuilles de titre*. 

En outre de cette gravure, qui servait probablement à 
couvrir les cahiers mis entre les mains de leurs élèves par 
les Pères de l'Oratoire, nous signalerons, dans l'ordre où 
ils se trouvent : 

4® Une image de la sainte Vierge, qu'Asseline a décorée du 
titre de No$tra Dame de Bon port [2}. 

Au bas de cette image, sur une bande très-étroite, est une 

(f) Un soleil, portant an centre ces mots : nsus masu, et dont les 
rayons sont circonscrits par aae coaronne d*épifMa. 

W SiiM doate par d^tsUon pùwt la stanvi 4i lVoire*Baaie,.qvi parait 
mtàir été Tobjet d*HDe vénération toale spéciale dans l'ancienne cbapelle 
de Saintp-Pierre, an hameau d^Epinaj, près Dieppe. tJne fmage de là 
CrmfraMeàt Saiftt^PUne et de SairU-Firmin, érti^iRitrêrois liaris ceMê 
«htptHt, porta» cooime eoaronnameat éa sétaMe qa^elle tapréseote,* .ba* 
madone et cette inscription : Ntsb Dame dS Bon Post. — La plaqaeen 
étatn servant à tirer les épreave^ â» cette image est flietuerfemem h 
IMappa daaa les aattectioas? «i Cm SI, Jatos fiMrdr. 
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vue de Dieppe, si iDcomplète et si endomfflagéey que nous 
n'avons pn reconnaître à quelle œuvre elle se rapportait ; 

S* Une Carte de Nomumâie^ détachée d'un ancien atlas ; 

3* Une vue de Dieppe, prise des hauteurs du Pollet. 
œuvre de Clément de Jonghe» publiée en 4669 sous ce titre : 
Vrbe Diepa nobilU gaUiœ Portuê. 

Dans le ciel flotte une banderole portant le mot Dun ; 

4^ Un plan manuscrit de la ville de Dieppe, analogue 
à celui gravé par Gomboust vers 4650, mais plus étendu et 
beaucoup plus complet. 

Ce plan, dessiné à la plume et lavé légèrement à l'encre 
est d'autant plus précieux, qu'il reproduit uettement la phy- 
sionomie de la ville, telle qu'elle était avant le bombardement 
de 4694. 

Une copie coloriée de ce plan, qu'on attribue généralement 
à Asseline, parce qu'il est en tôtc de son manuscrit, a été 
faite par M. Amédée Feret et est conservée à k Bibliothèque 
de Dieppe, 

Nous ne désespérons pas de le publier un jour. 

5<> Enfin, une représentation assez barbare des armes de 
de Dieppe. Cette image, peinte à la gouache, est collée ;\ la 
fin du manuscrit, sur le plat du volume. Asselioe a pris le 
soin de l'encadrer d'un trait à la sanguine et d'y ajouter ces 
mots : Les armes de la ville de Dieppe, Voyez ewr l'an 4609 ce 
qui en est dit. 

Si maintenant nous ouvrons au hasard le manuscrit des 
Antiquitez de la ville de Dieppe, l'ampleur et la netteté de 
l'écriture frappent agréablement la vue. Il suffit de regarder 
ces caractères de grosseur moyenne, tracés d'une main calme 
et avec une certaine complaisance, pour juger de suite que 
ce livre n'est pas une œuvre de précipitation. 

Presque toujours le caractère de l'bomme se dépeint dans 
son écriture. Les gens nerveux, à Tâme ardente, à l'imagi- 
nation vive et puissante, ont une écriture ferme, rapide, sou- 
vent saccadée; les tempéraments calmes, les esprits rangés 
et de moyenne conception ont, en général, une écriture fine, 
régulière, perlée ; il est des gens, enfin, dont l'écriture est 
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volgaire, insignifiante et ne dit rien, fidèle expretoion de 
leur ftme. 

Ce n'est certes pas à cette dernière catégorie que se rap- 
porte récriture d'Asseline. Si d'une part sa netteté et sa 
régularité annoncent un esprit maître de, lui-même eibie» 
ordonné» d'autre part l'ampleur des caractères et leur fer- 
meté révèlent, dans leur auteur, un homme éminent et vrai- 
nient supérieur, comme tant d'autres surgirent an dix-sep- 
tiëfkie siècle. 

Une observation étonnera peut-être le lecteur comme elle 
nous a surpris nous-mêmes, c'est que, dans toute l'étendue 
du manuscrit d'Asseline, il y a fort peu de ratures ou de 
corrections qui aient été faites dans le cours même de< la 
rédaction. On doit en conclure, ce nous semble, qu'Asseline 
a composé ce manuscrit sur desnotespréalablement rédigées. 
]Par contre, de très-nombreuses surcharges et bon nombre 
d'Annotations ont été ajoutées après l'année i682. Certaines de 
ces notes complémentaires sont postérieures à 4690, l'une 
même mentionne la date de 4696. Il est donc certain que 
l'auteur n'a cessé de revoir son travail tant que ses forc3s le 
lui permirent. 

L'histoire du manuscrit d'Asseline et de ses pérégrinations 
est encore fort embrouillée ; du moins est-il extrêmement 
difficile, pour ne pas dire impossible, de concilier les asser- 
tions des auteurs qui en ont parlé à diverses époques. 

Nous tenterons néanmoins d'y porter quelques lumières. 

Ge fut vers 4830 que le manuscrit original olographe, qui 
a servi à cette édition, entra à la Bibliothèque de Dieppe. Il 
fot cédé à la ville sur les instances de M. Benjamin Gaillon (4) 
par les héritiers de H. Traullé (â), son dernier possesseur, 
qui, à diverses reprises, avait témoigné à M. P.-J. Feret, 

(1) Giillon (Francois-BeDjamiD), aotear de travani fort remarqaablet 
nir Torganographie et la classification des thalassiophytes, né à Rouen le 
A Jnin 1782, mort à Bonlogne-sor-Mer le 4 Janyier 1839. M. Girardin lai 
É consacré nne notice. — Cf. Précis atuU. du travaux de l'Académie de 
RcmeHy 1840, p. 44 et 45. 

(2) M. Tranllé, antiquaire picard, avantageosement conna par plasieovs 
publications historiques et archéologiques concernant rarrondissement 
d'Abbeville. 
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bibliothécaire, le désir de restituer à )a ville de Dieppe ce 
précieux manuscrit (4). 

M. Traullé le tenait de M. David Houard, ou, pour parler 
plus exactement, l'avait acquie après la mort de ce savant 
jurisconsulte, qui mourut à Abbeville le 45 octobre 4809. ^ 

En tête de notre manuscrit, nous trouvons plusieurs notes 
autographes de M. Houard, dont Tune, très^importante 
pour le sujet qui nous occupe, demande à être ici repro- 
duite : 

« David AsseUoe, prêtre, écrit-il, a composé tes annales de la vifle de 
Dieppe, depuis ran ICSO, époqve qa*il donne à la fondation de cette ville, 
JosqD*0B leM (S). Le Père Ltlong, dans aa BUMMkique hitêorifm, 
VP 14,990 (9), dit q«6 l'original de cet ouvrage étoit de son temps dans 
la blbUottaèqne de M. Foucault. Si eda étoU^ U y awU dtme pkaimn 
originaMX; car fm at tin an ma pasassian qui, depuU la «tori de 
TaiilAevr, n'a poM torli de Déeppe. Cet ouvrage mériteroit d'être refondu* 
surtout dans la partie relative aux privilèges de la ville. Assellne ne 
connoissolt pas les titres les plus importants sur lesquels ils sont fondei. 
Par exemple, en 1304 et en 14110, Il ne parle des exemptions qui fftrent 
alors accordées anx DIeppois que dfaprès des pièces bien peatérieuNs à 
ces événements (4). Richard Simon, oncle de ma mère, avoU formé le 
projet de corriger Touvrage d'Asseline et d*y ajouter la vie des bommea 

• 

(1) M. Tabbé Cochet, GaUriê Dieppoûe, 2* éd., p. 953. 

9) M. Houard en reproduisant Tassertion du Père Leiong eoBimel me 
erreur d'autant plus Inexcusable qu'il avait en main le manuscrit n^me 
d'Asselioe. 

Ce n'est pas à Tan iOSO, mais bien à Tan 300, que David Assellne Ihit 
remonter les annales de Dieppe, et il lea poursuit Jusqu^à Tannée 1639. 

(3) Ce numéro correspond à la première édition de la BibHolhèqme 
kiitorique de la France, publiée, en un vol. in-folio, chei Charles Osmont, 
en 1710. — Dans la 2« édit. (Paris, 1775, 5 vol. in-f»), la chronique 
d^Asseline est inscrite sous le n» 35,230. — Voir également le Mamnel 
du Bibliographe normand, par M. Ed. Frère ; Rouen, Le Brament, 1353, 
t. I, p. 50. 

(4) Ce Jugement de M. Houard est plus que sévère. — Si Assellne, en 
elfet, ne renvoie pas directement aux originaux, il cite ces lettres-patentes, 
ainsi que toutes les autres, d'après un répertoire des écrits de la maison 
de ville, document officiel et portant par conséquent de* canelèraa trèa» 
sufflsants d'authenticité. — Un reproche pins fondé serait celui de a'être 
trop souvent contenté, pour les faits historiques, du témoignage d*auteuie 
ou de compilateurs sérieux, il est vrai, mais ne lui fournissant lea textes 
que de seconde main, an lien de recourir anx contemporains eux-mêmes. 
Ce reproche, d'ailleurs, ne porte que sur les faits antérieurs eu «elmè«»c 
siècle. 
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ittailiM de Dtoppe (i). J'ty racMilU It |il«sptn de set boKm i«r €« d«r- 
oitr olil#t 9). Si le miniitn rappronie, je donnerai, en terminant l'exa- 
men fue Je fUt des archives de l'hôtel commun de Diçppe, me notice 
des remarqnet de Richard Simon et de ronyrage qui y a donné lien (3). » 

Lb texte que nous Tenoii^^ de citer est sorebarg^ ie ramures 
dus Toriginal et semble dénoter une certaine indécisicm 
qu'il importe de resoMirquer. Ainsi, pour le passage que nous 
aroDS mis en italiques, Honard avait d*abord écrit : < J'en ai 
UP en ma possession qui, depuis la mort de l'autheur, n'a 
eetêé 4'appartenir à dUvers habitants d$ Pieppe », puis il a 
efiieé cette dernière partie de sa pbrase pour y substituer 
cdie-ei : c n'a poini sorti de Dieppe. » 

Sit d'une part, l'affirmation catégorique de M. Houard 
donne la certitude que son manus^srit d'Asseline était tou- 
jours resté k Dieppe depuis la mort de l'auteur» n'est^an pas» 
d'autre part, en droit de conclure qne le savant jurisconsulte 
n'était pas assuré que son manuscrit «eût toujours appartenu 
A des partieuliers. 

Si nous en croyons Michel-Claude Guibert, autepr d'une 
exedlente chronique manuscrit^ sur l'histoire de Dieppe (i)» 
le manuscrit d'Asseline avait été cédé à M. Houard par le 
sieur Theroude, receveur des octrois. 

(1) Cest ee qne confirme ésalMuenl^ le Pire Leleng dani as BtbUothègue 
kUtoriquey k l'article conMcré à la chronique d*Asseline. 

(9b II eét été bien intéressant de retronyer ces précieni documents; 
malhenrensement nos recherches particnUères et celles Siltes à notre 
demande par M. Emesi Le Borgne, dépositaire actuel de la JMMlothèque 
de Honard, n'ont en aucun succès. 

Les notes de Richard Simon eurent sans doute le sort des papiers et 
manuscrits laissés par Houard et qu'une misérable serrante gaspUla indi- 

Ksesent. Voir TeiceUente notice publiée sur DsTid Houard par M. Paul 
marcis dans la GaUriê dUppoite, 2» édit., p. aoi-214. 

(3) M. Houard, ainsi qu'un grand nombre d'émdlts de la provinee, 
aTalt été invité par M. le garde des sceaui à enrichir de documents his- 
toriques le cabinet des chartes de la Bibliothëqae nationale. M. Léopold 
X>ellsle nous apprend qu'il envoya quelques chartes des archives mnni- 
cl^les de Dieppe et du Prieuré de Longaeynie-en*Gaax, et quMl procora 
une copie complète du cartulalre de Saint-Laurent d'Envermen. — 
L. Delisle, le Cabinet du Mamuerits, t. I, p. 559. 

(4) Mémoires peur servir à V Histoire de la ville de Dieppe; con^osez 
en VamUe 1761 par Uiçhel-Claudc Guibert, prêtre de la paroisse de Saint- 
Memy de Dieppe. 
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Voici, du reste, le passage consacré par Gatbert à l'histoire 
da manoscrit d'Asseline, passage que les autres écrivains qui 
ont traité ce sujet n'ont ftit que reproduire ou commenter : 

« Cet osffig» (le maouerii d^Asielipe), qui a betieonp terri à cdai-ey* 
Ail dépoté par raatew dent la maltoo det Jésmitet de cette tille (1) 
eomote dant on lien tùr et certain. Mait nne penonne de contéqnence,ea 
ayant prit commnnieatieDy le trantporta à Parit, où il étoit oublié et 
comme perdn, lortqne le tienr Lepellé de Longchampt, avocat dn Roy an 
iMillage d*Arqnety le déconVrit Tert ITSO, le rapporta en cette Tille et le 
earda qnelqne tempt. Avant 1740, il étoit dépoté dant let archlTet de In 
▼ille d*où il ett lorti ponr tomber dant let maint dn tienr Theronde, 
recerenr det oetroit, et eti entnite patte dant cellet dn tienr Honar, 
aTocat, où il étoit en 1763. » 

Comme on le voit, ce récit est en contradiction avec les 
aflSrmations données par M. Houard que son manuscrit 
B'était point sorti de Dieppe. — Qoit-on conclure, ainsi que 
ce dernier écrivain le supposait, qu'Asseline aurait laissé 
deux manuscrits originaux de sa chronique? 

Cette hypothèse, défendue par l'un de nous, en 487Q, dans la 
Vigie de Dieppe (2), présente a priori des caractères de graade 
vraisemblance et cependant ne suffit pas pour tout expliquer. 

Nous résumons les principaux arguments qui permel- 
traient de conclure à l'existence de deux manuscrits ori- 
ginaux : 

40 La difficulté de justifier autrement les récits de fiouard 
et de Guibert ; 

2* Le temps assez long écoulé entre l'achèvement du livre 
des Antiquitex et Chroniquee de la ville de Dieppe et la mort 
de l'auteur. Vingt années s'écoulèrent entre ces deux évé- 
nements (4689-4703); n'est-il pas raisonnable d'admettre 
qu'Asseline dut en employer une partie à copier son œuvre 
pour en garantir plus sûrement la conservation T 

(i) M. Groité, procnrear dn Roy eo ramiranté de Dieppe, dant ton 
Histoire abrégée et chronologique de la ville, château et citadelle de Dieppe 
et du fort du PoUet, rédigée par lui en 1783. rapporte qn^Atteline fit 
relier ton mannscrit eo no Yolame in-folio et qu'il le dépota « na an aprët 
le bombardement », c*e8t-à-dire en 1695, entre let maint dn Père 
Coladon, Jésoiie de Dieppe. 

(2) Michel Hardy. — David Aeeeline n'a t il lodsié qu'un manuterU de 
ers Antiqditbz bt GHmoiaQUBs db la villb db Dibfpb? — Vigie de 
Dieppe, noroéro da 31 mai 1970. 
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3^ David Asaeline, dans sa Prébce, annonce l'intention 
de remettre son livre entre les mains des Pères Jùuites. U 
le fit, en effet, ainsi que nous l'avons vu d'après les chroni- 
queurs Croisé et Guibert. Or, dans le manuscrit original 
conservé à la Bibliothèque de Dieppe, le mot Jésuites est 
écrit en surcharge, et on voit très-^ettement au-dessous celui 
de Minimes (4). Asseline aurait-il pris si peu de soin pour 
effacer ce dernier mot, si ce manuscrit était bien celui qu*il 
remit aux Pères Jésuites. 

Pour notre part, nous pensons que le manuscrit déposé 
dans la maison des Pères Jésuites de Dieppe et qui, de leurs 
mains, passa dans la Bibliothèque de M. Foucault, où le Père 
Lelong le signalait en 4749, était une copie au net faite par 
Asseline dans sa retraite de Longueil, tandis que le manus- 
crit de M. Houard en serait le brouillon. Les nombreuses 
surcharges et annotations complémentaires de ce dernier 
manuscrit indiqueraient assez que telle est sa nature. C'est 
lui, très-certainement, qu'Asseline, jusqu'à sa mort, n'a 
cessé de parcourir et d'annoter. 

Certains points, avons-nous dit, restent fort obscurs dans 
l'histoire de la chronique d'Asseline. — Les Cuits qui vont 
être exposés nous en fourniront plus d'un exemple. 

Vers le milieu du siècle dernier, la municipalité de Dieppe, 
jalouse de conserver tous les documents historiques qui 
avaient échappé au bombardement de 4694, se mit à recher- 
cher très-activement les anciennes chroniques manuscrites 
renfermant les annales de la ville. 

Une personne, dont le nom n'a pas été conservé, informa 
le maire de Dieppe, M. de Henibns, en 476S, que le manus- 
crit original d'Asseline, cité par le Père Lelong, avait été 
déposé avec les manuscrits de M. Foucault dans la Biblio- 
thèque du Roi. 

Des démarches forent aussitôt tentées pour obtenir ce 
précieux volume. 

Sur l'avis de H. Abot, agent des affiiires de la ville à Paris, 

(i) Atseline affeetiomitU besaooap Isi Pères Minimes et lear laissa par 
testament sa bibliothèque. 
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le corps de rH6tel-de-Ville, représenté par MM. de Membus, 
fnaire; Rigoalt, &■• Tasse, éehevim; Le Marchand, RIoUe, 
CaveKer, Petit, œrueiUers, et Thoamyre, proeurmr-mfnâie^ 
prit une délibération, à la date du 8 septembre 4768, dans 
laquelle on convint d^écrire à M. Bejort, garde des manuscrits 
de la Bibliothèque du Roi, pour avoir la chronique d*Asse- 
line en communication afin d'en faire prendre une copie. 

Des lettres furent, en effet, envoyées le tnéme jour à 
MM. Abot et Bejort. 

« Ayant élé informez, éerintu-on à ce dernier, qu'il exiitolt daiu l|i 
Bibliothèque da R07 nn manoserit du prestre Aifelloe conteiiant lea 
nalea de la ville de Dieppe, nooa avions efiargé M. Abot, ageai de 
affairée à Paria, d'anoir rboanenr de vooa voir ponr vaaa demaailer ai 
réellaoMBt ee dépôt y etoit eneore» et il me marqae qne vom ansf m ta 
bmUé é$ l'm €fmnr. 

9 ^09$ travaillons à ramasiMr tonl ce qoi peut serrir d^claircisaement 
au les aotiqnitez de notre viUe dont Tincendie généralle arrivée en 16M 
par les ennemis de Tetat, a cbangé tonte la face. Le prettn A$$dme uî 
aluy qui pane pour Us amHr reeueUUei enue pku de /Wiîl^..... » 

Outre rhommage si flatteur rendu ici par la municipalité 
dieppoîse à rœuvre de David Âs^elîne, le premier paragraphe 
fue nous venons de cUcr lextuelleinant aura sans doute 
frappé l'esprit du lecteur. 

Il résulterait, en eSet, de h réponse affirmative donnée h 
M. AlM>t p^«M. Bajort, que le manuscrit d'Asseline ayant 
autrefois apparteou à M. Foucault était entré dans la Biblio- 
tbèque du Boy. Malbenreusement* la lecture suivie de toute 
la correspondance qui fut échangée depuis sur cette affiiire 
entre M. Abot et la municipalité* a bientôt détruit nos îUu - 
su$m à cet égard. 

La réponse de M. Bejort avait été trop précipitée. La 
Bibliothèque nationale ne s'était enrichie que d'une partie 
seulement des manuscrits de M. Foucault, et parmi ceux-ci 
k cbnomque d'Asseline ne fut pas retrouvée (4). 

L'affaire traitée en 4768 entre la municipalité de Dieppe» 

(1) Snr nos Instances, BfM. Tascherean et Léopold Delisle Toalnrent 
bien, en 1870, reprendre les recherches tentées an siècle dernier par 
M. B^ert. Leurs inveatigatioos patientos et eérieaaet n'ont en ésalement 
qnJon résultat négatif. 
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son raprétestant, M. At>ot, et le gtrde des Kanuserits de la 
BiMiotbèqoe do Roy« n'offire par elle-même rien que de 
très-naturel ; mais elle s'enveloppe de mystère et semble ne 
reneoiitrer aacnne explication, quand on cherch0à la conci- 
lier avec oe que nous avons rapporté précédemment d'après 
Gotbert. 

Si nous en croyons, en effet, ce chroniqueur, le manuscrit 
d'Àsseline aurait été déposé aux archives de la ville. Il y était 
avant 4740, a£Birme Guibert, et un autre annaliste dieppoia» 
Lazare Bichoi, l'y signalait encore en 4760 (4). 

Guibert ajoute que des archives de la ville ce manuscrit 
tomba dans les mains du sieur Theroulde, receveur dei 
oetrpis, lequel le céda à M. Houard vers 4763. 

Comment se fiiit-il qn*on document historique de l'impor- 
tance de celui-ci ait pu être distrait d'un dépôt public pour 
entrer dans le domaine privé 7 

Si réellenient le manuscrit d'Asseline avait été conservé 
dans les archives de la ville de 4740 à 4760, comment se 
faii-il encore que la municipalité en ait aussi complètement 
perdu le souvenir en 4768? 

CSes faits sont d'autant plus difficiles à expliquer, que pré^ 
eisément à cette époque le conseil de l'Hôtelnle-Ville prenait 
le plus grand soin des archives municipales. Nous en avons 
eu une première preuve dans l'extrait cité plus haut de la 
lettre écrite à M. Bejort le 8 septembre 4768. — Mais la 
preave la plus démonstrative en est dans ce magnifique 
BéperMir» des Papiers de l'Hôtel-de^VilIe, dressé, à la demande 
dea Maire et Schevins de Dieppe, par M* Pierre-Nicolas 
Langlois, greffier, et qui occupa son auteur de 4763 k 4770. 

Enfin, ce qui ne laisse pas non plus d'exciter au plus haut 
point notre étonnement, c'est le silence gardé par David 
Houard sur le manuscrit d'Asseline dont il était possesseur. 
Habitant Dieppe ordinairement et prenant aux afibires muni- 
cipales nne part souvent très-^active, peut-on supposer qu'il 

(1) Lizare BIcbot. — MénuHret powr ntvir à VHiHoirê de Dieppe Uris 
Umi dee hitMim imprimiéee que dee eMieuire mamucriti, In-ia 4e SIS p. 
Ce msno!icrit pprte la date de 1766, mais on reconnaît fucileaient qie 1$ 
date première, i laquelle ce petit recaell a été commencé, était 1760 ; le 
dernier chiffre a été sorcliargé et transformé en un 6. 
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ignorai les démarches tentées par la Tille auprès de M. BejorI? 
-^ Comment ne s'empressa-t-il pas de commaniqoer son 
manascrit d'Asseline pour qu'il en fût pris copie? 

Tont noas étonne en cette affaire, anssi bien le silence de 
Houard qiie l'ignorance complète où se trouyait alors la 
municipalité de la présence à Dieppe même d'un manuscrit 
original de la chronique d'Asseline. 

Le champ s'ouvre libre aux conjectures, mais nous nous 
garderons bien de nous y engager. La personnalité de 
H. Houard est si honorable, son caractère intègre et sa 
loyauté sont si bien connus, que l'on ne peut admettre un 
seul instant qu'il ne se crut pas assuré d'être légitime pos- 
sesseur da manuscrit d'Asseline. — S'il eût eu- le moindre 
doute à cet égard, il se fût hâté de réintégrer ce manuscrit 
aux archives de la ville. 

Convaincus sur ce point, nous croyons également que, si 
le savant jurisconsulte resta si complétemeiit étranger aux 
démarches de 4768, la cause en doit être attribuée aux 
recherches historiques qui absorbaient alors tous ses ins- 
tants. Deux années auparavant, il avait fait paraître son livre 
des Aneiennsi Lai$ des François (Rouen, Lallemant, S vol. 
in-4^), et, en 4768, il travaillait déjà sans relftche à son grand 
ouvrage des CmUumes Àngto-Narmandes. 

Pour résumer cette longue discussion et tenter de résoudre 
les principales difficultés que nous avons successivement 
rencontrées, nous pensons qu'il convient de rejeter le récit 
de Guibert en ce qui concerne le passage de la chronique 
d'Asseline aux archives de Diej^e. Il n'est pas vraisemblable 
que ce manuscrit, une fois entré dans ce dépôt, en ait été 
distrait ; et surtout on ne peut admettre que le souvenir en 
ait été perdu si peu de temps après sa disparition. 

L'assertion de Lazare Bichot ne doit pas non plus nous 
arrêter. S'il signale en 4760 la chronique d'Asseline comme 
étant déposée aux archives de la ville, il le fiait probablement 
sur le témoignage de Guibert. Oo sait avec quelle facilité les 
historiens se copient d'ordinaire, sans prendre soin de con- 
trôler les faits, pour peu qu'ils les croient appuyés sur un 
sérieux témoignage. 



Bnfin, d*acGord avec Houard, nous admettons volontiers 
qne David Asseline a lusse plusieurs manuscrits originaux 
(deux tout au moins) de sa chronique^ Le premier, déposé 
chea les Pères Jésuites de Dieppe, après être passé dans les 
mains de M. Foucault» serait arrivé de là dans celles de 
M. Lepellé de Longohamps, en 4780, et aurait été ensuite ou 
détruit ou égaré. 

Le second, celui que possède la Bibliothèque de Dieppe et 
que la main d'Asseline semble avoir retouché jusqu'au der- 
nier instant, serait d'abord resté dans sa fiimille, ou, comme 
le reste de ses livres, aurait été par elle remis aux Pères 
Minimes ; puis, devenu la propriété de Richard Simon, il 
serait de ses mains passé dans celles de Houard, son arrière- 
neveu. 

ni 

Dès les premières années du dix-huitième siècle, le célèbre 
orientaliste dieppois, Richard Simon, avait conçu le dessein 
ée publier la chronique d'Asseline. 

$on projet ne consistait pas à la produire in extetMO^ mais 
à ea feire un abrégé (4). 

Su regrettant que le savant critique n'ait pas mis son pro- 
jet à exécution, et surtout que les notes préparées par lui 
pour cette publication aient été gaspillées et détruites, nous 
ne pouvons nous empêcher de faire observer que le livre de 
M. Simon n'eftt pas été, à proprement parler, une édition de 
la chronique d'Asseline, mais bien une œuvre à part, pou- 
vant presque être considérée comme une œuvre originale. 
Bile l'eût été, en effet, dans la seconde partie que l'auteur 
voulait consacrer à la biographie des grands hommes de 
Dieppe (2), et on ne peut douter qu'un abrégé fait par un 
homme d'une aussi grande valeur n'eût formé un livre 
nouveau. 

(1) « Fev M. Simoo, rapporte le Père Leloog, vovloit rédaire cette his- 
toire à 1 vol. in-12, en y retranchant ce qni n*étoit pat intéresiant et en 
y ijontant les Ties des hommes illostres de cette THIe. » — Le Père 
Lelong, BiklMk. kût, de la Frtmet, no 85,239. 

(9) Voir la note de Honard, citée pins haat, page nn. 



Les notes de Mefatrd Sinon fbrmt recueilHes ptr son 
petit nerea David Houard, qui, nuilgré sa gnœde inidiiMm, 
ne semble pts en a?oîr oompris l'importance ; du moins, 
nous ne voyons pas qa*il ait songé sérieosement à les pabUv 
avec l'oQvrage qoi y avait donné iieo. 

Notre opinion est qne ni David Howard, ni Bichard Simon 
n'apprécièrent comme elle le méritait l'œuvre d'Asseline. -^ 
La demie indifférence de Honard le prouverait asses de sa 
part ; quant à Richaid Simon, sm dessein mAmo d'aiNré^er 
l'ouvrage de son eompatriole nous est une preuve qu'il n'en 
connaissait pas le vrai mérite. 

Un livre comme celui d'Asseline ne pournuique perdre à 
être abrégé. Son charme le plus grand oomiste, -en effet» 
dans ces mille petits détails, placés comme accessoires des 
faits principaux et qui, nous initiant à la vie intime de nos 
pères, donnent aux récits de nos vieux chroniqueurs tant de 
vie et d'intérêt. 

Au dix- huitième siècle, on ne s'en prenait qu'aux faits 
importants et aux grandes lignes de Thistoire* De nos jours, 
on s'attaohe avec pins de raison aux faits les plus particu- 
liers ; ce n'est que par eux que l'on peut arriver 4 bien eon*^ 
nattre une époque et à la juger sainement 

Il faut descendre presque jusqu'à ces dernières années 
pour retrouver la traœ de nouveaux essais tentés en vue de 
publier Asseline. 

Lorsque le manascrit original entra à la Bibliothèque de 
Dieppe, en 4830, M. P.-J. Feret songea bien à le livrer à la 
publicité, mais ce ne fut qu'un projetf que le deete anti- 
quaire caressa pendant de longues années, sans se détenninor 
A en tenter Texécution. 

Se voyant seul pour entreprendre une aussi lourde tftche, 
il hésitait, craignant peut-être d'engager dans cette affaire 
des capitaux qu'il n'était pas assuré de recouvrer. Il ne cessa 
néaMUotaM de otter avM éloge* dans ses ^,rits historiques, 
le travail du prêtre dieppols et contribua ainsi à entretenir 
dans le public le désir de voir ioEiettrè au jour le livre des 
Antiquiiex e$ Chroniq^eê âè Dkppe. 
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Bn 4870, ce désir fat sur le point d'Atre réalisé. 

La SaeUU de tHUtoin de Normandie^ jaloase d'offrir à ses 
déboU de bonnes et importantes publications^ jeta les yeax 
sur la chronique d'Asseline. Sur le rapport favorable de 
H. le vicomte à'Bstaintot, le Conseil d'administration, dans 
sa séance da 4 avril, adopta en principe Timpression de cet 
ouvrage. 

Toutefois, consultant les ressources présentes et les enga- 
gements de la Société, il émit l'opinion que cette impression 
ne pourrait être faite immédiatement, que si la ville de Dieppe 
consentait à entrer pour une part dans la dépense. 

La subvention demandée fut fixée à douze cents francs, 
payables en deux annuités. 

En transmettant cette décision k H. le maire de Dieppe 
pour être soumise au Conseil municipal, Thonorable et bien 
regretté président, M. L. de Lépinois, ajoutait avec une sim- 
plicité charmante : 

c Nous espérons que le Conseil voudra bien. prendre en 
» considération la difSculté des débuts d'une société qui a 
» grande confiance dans l'avenir, dont le recrutement ne se 
» ralentit pas depuis sa fondation, mais qui, à vrai dire, a 
> encore plus de bonne volonté que d*argent. » 

Présentée au Conseil municipal dans la séance au H mai 
suivant, la proposition de la Société de l'Histoire de Nor- 
mandie dut être rejetée sans discussion. 

A peine, en effet, eut-il été donné lecture de la lettre de 
M. de Lépinois, que M. Emile Delevoye, imprimeur et membre 
du Conseili mû par un sentiment patriotique auquel on ne 
peut que rendre justice, prit la parole et déclara qu^il s*en- 
gageait à publier lui-même la chronique d'Asseline à ses 
risques et périls et sans que la ville lui accordât aucune sub- 
vention« 

A cette proposition tout imprévue et généreuse, il nous 
semble que le vieil Asseline lui-même aurait applaudi. 

Quel que soit, en effet, le mérite des publications de la 
Société de l'Histoire de Normandie, n'était^il pas souhaitable 
que le livre des AfUiquUez et Chroniquet de la ville de Dieppe 
trouvât dans cette ville même les éléments de publicité? 
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M. Ddeyoye le jugeait ainsi : il commença presque aussi- 
Mi l'impression de ToiiTrage ; mais les désastres donlourenx 
de Tannée 4870, en venant Pinterrompre dès la première 
fenille, le contraignirent à renoncer à nn projet si vaillam«- 
ment conçu. 

Malgré l'issue malheureuse de ces dernières tentati?es, 
et convaincus plus que jamais de l'intérêt qui s'attache au 
manuscrit d'Asseline, nous avons résolu de tenter un nouvel 
effort. Un appel adressé à nos concitoyens et plus spéciale- 
ment aux amis de notre histoire normande, fut tout d'abord 
accueilli avec tant de sympathie que, sans attendre la clôture 
de la liste de souscription, nous commencions dès le mois 
d'août 4873 l'impression du premier volume. 

Les mots inscrits en tête de ce livre font suffisamment 
comprendre que, pour nous, la chronique d'Asseline n'est 
que la première pierre de l'édifice que nous rêvons d'élever 
à la double gloire de Dieppe, comme port et comme cité, et 
c'est également l'idée qu'exprime la devise que nous inscri- 
vons sous ses armes : navt>e tvi et jbvbernatores, tes pilotes 
et tes gotivemeurs. 

Dès lors, on comprend aisément que les éditeurs d'Asse- 
line aient visé, dans les notes qu'ils ont dû joindre au texte 
pour répondre aux désirs de nombreux souscripteurs, bien 
moins à combler des lacunes qu'à fournir des éclaircis- 
sements. 

Çà et là cependant ils ne se sont pas foit scrupule d'intro- 
duire quelques citations qui sont un hors-d'œovre, peut-être, 
mais qui leur ont paru propres à rendre plus attrayante la 
lecture de l'ouvrage en y jetant un peu de variété. 

Avant de clore cette Notice, c'est un devoir pour nous 
d'exprimer publiquement notre reconnaissance à TAdminis- 
tration municipale, dont nous avons, dès le premier ins- 
tant, éprouvé la bienveillance, et tout spécialement à 
M. Le Gros, maire de Dieppe, pour la générosité dont il a 
fait preuve envers nous. 
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PRÉFACE 



TOUGHAI^T LES SEOTIMENS DE l'AuTHEUR DE CES 

Antiquitez et Chroniques. 



Je sçay que bien des gens ont désiré voir ces Anti- 
quitez et Clironiq^es de; la ville de Dieppe. Mais comme 
les esprits» de même que les corps» ont des gousts bien 
difTérents, je sçay aussi que plusieurs, qui en feront la 
lecture, n'y trouveront pas la satisfaction qu'ils se sont 
promisOt ni toMtes les grâces que Ton peut attendre de 
l'Histoire. Si cela est, je les prie de considérer que je 
n'ay pas entrepris d'écrire une histoire parfaite» et ache- 
vée, selon le modèle que les maislres de l'art nous ont 
donné ; mais seulement de faire un recueil de diverses 
pièces pour servir à l'histoire, telles que sont l'origine 
de la ville et du nom de Dieppe, dont quelques autheurs 
(ainsi que nous remarquerons) ont souhaitté avoir la con- 
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noissancc ; telles que sont aussi les rencontres, les 
entreprises, les surprises et les stratagèmes tant sur mer 
que sur terre, le transport des peuples et des colonies, 
les destructions et les establissemens , et beaucoup 
d'autres nobles suiets que nos historiens devoiçnt faire 
entrer en la composition de leurs ouvrages. 

Afin de raconter les merveilleai eiploii, 
Qne le paissant Dieu des batailles, 
Tant dehors, qne dans nos marailles. 
Secondant nos ayeni, leur fit faire aotresfois. ^ 
Afin de raconter Tamonr de nos monarques, 
Dont ils lenr ont donné des éclatantes marqoes. 
Les faisant triompher de cent peuples di?ers. 

Et par toot le secours possible, 

Rendant presqn*en tout TuniTers 

Leur réputation et célèbre et terrible. 

• 

Pour le regard des premiers âges de nostre ville, 
j'avoue que je n'en ay parlé que par eoniecture en plu- 
sieurs endroits, à cause de Téloignement de plusieurs 
siècles, lesquels les auroient fait presqu'entièrement 
oublier, si je n'eusse tasché d'en avoir la eonnoissanee 
en la manière que Ton découvre les causes par les effets. 
D'où vient que ces anciennes remarques ne méritent pas 
moins de créance que celles qui sont plus nouvelles. 

Si mon stile n'est pas assez éloquent pour s'insinuer 
dans Tesprit du lecteur, et modérer par son agrément 
Tennuy, que produit ordinairement la prolixité d^un trop 
grand nombre de suiets ramassez dans un seul livre, il 
est au moins (ce me semble) grave, sérieux et modeste, 
et exempt non seulement d'affettcrie, mais aussi de 
passion. De sorte que si je prouve, en certaines ren- 



contres, que mon récit est plus véritable que celuy 
de Tautheur, que je cite, c'est toûiours sans dessein de 
le quereller, et de troubler sa paix, et son repos, ne 
voulans pas traitter les autres moins favorablement que 
je souhaitte estre traitté d'eux en tous mes manquemens, 
particulièrement en celuy de la tissure de mon ouvrage, 
où Ton trouvera, sans doute, beaucoup d'inégalité en ce 
que certaines choses y sont assez amplement déduites, 
et en ce que d'autres y sont fort succinctement rappor- 
tées. Néantmoins, je peux dire que ce défaut doit estre 
imputé aux écrits des chroniqueurs, que j'ay vus ; et 
dont je n'ay pu réparer les brèches, soit pour le regard 
du suiet duquel nous parlons ; soit pour le regard des 
temps, qu'ils ont passé sous silence. En quoy ceux qui 
auront plus de connoissance que moy pourront s'en 
faire honneur, s'ils en veulent faire part au public ; et 
les adiouster aux miennes, dont l'ordre et la chronologie 
sont si bien disposez qu'elles pourront y estre reçeiies 
fort commodément et sans confusion. 

Au reste je n'ay pas manqué de coter à la marge les 
lieux d'où j'ay tiré mes remarques (1). Je n'ay pas non 
plus manqué d'en citer les autheurs, qui doivent en estre 
les garants. Ce que j'ay fait avec d'autant plus de fidélité, 
que presque toûiours je me suis servi de leurs propres 

(1) Dans an bat d'éconpmie et de simpUflcation typographique , noas 
ayons reporté cet notes marginales aa bas des pages ; elles se distinguent 
des nôtres par an caractère plas fin. 

Les renvois sont indiqués dans le texte par des lettres ponr les annota- 
tions d^Asseline, par des chiffres ponr celles des éditeurs. 
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termes, selon que l*on pourra reconnoitre, si l'on veut 
y prendre garde. 

Je pourrois justifier plusieurs autres observsitions que 
j'aurois à fiaire^ n'estoit que j'ay voulu m'm dispenser, 
prévoyant que des censeurs et des critiques ne manque^ 
ront pas d'en faire un examen particulier ; si bien que 
je les abandonne â leurs réflexions, sans appréhender le 
jugement et les coups de dent, qu'ils voudront donner. 
Car c'est l'humeur et la dii^sition, en laquelle je fais 
estât de demeurer, puisqu'il faut les souffrir ; et <pie 
(sans avoir égard à beaucoup de bonnes raisons) on n'a 
pas épargné les meilleurs ouvrages, non plus que les 
meilleurs écrivains ; que (selon un autheur moderne, le 
sieur Barri, en sa Bhétorique françotse) on a remarqué 
du désordre dans Platon ; que Ton a trouvé de l'obscu- 
rité dans Âristote ; de la rudesse, de la négligence, de 
la prolixité et de Tenfleure dans Ciceron ; que Ton a 
méprisé Saluste et blâmé Tite Uve ; que l'on a accusé 
Ovide de légèreté ; et Virgile de larcin, conformément à 
ce qu'un autheur avoit déià dit longtemps auparavant en 
cette manière : 

Caneio entra TiH eulpahtr ; furia Matmiii; 

Eit dcero dambis; pet Hbi Naso celer; 
Non satU historicB CrUpi prœfaUo quadrai. 

NU adêù euUum Livor iniqum habêl (a). 



(a) R. P. Bihtrtu» Gtiguiiiu», ta Un* D« gtêtiê Prmtaomm (1). 

(1) Robert Gagain, 20« ministre général de Tordre des Mathurins, reli- 
gteui consacrés à la rédemption des captifs, pablia pour la première fois 
en 1491 des annales intitalécs : Compendium mprà Francorum geMù 
à Pharamundo.,.,f souvent réimprimées dorant le seUième siècle, avec 
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De plus, si Ton veut bien le trouver bon, je dîray 
encore avec le sieur Barri (que cecy soit dit par manière 
de jeu et de divertissement, selon que le sieur Barri a 
fait observer en sa Rhétorique) , Senèque a esté con- 
damné par Quintilien ; Servius a esté attaqué par Be- 
roalde ; et les grammairiens latins par Laurens Yalle. 
Quelques autres ont avancé qu'Homère estoit plein 
de rapsodies; que Thucydide ne marchoit qu'avec des 
tambours et des trompettes; qu'Hérodote ne se pro- 
menoit qu'avec des luths et des quiterres; que l'un 
n'avoit que des escorces, comme Libanius; que l'autre 
u'avoit que des fleurs, comme Isocrate ; que l'un 
paroissoit trop morne, et l'autre trop folâtre et trop 
enioûé ; que l'un ne jettoit que du feu et du soufre dans 
ses discours ; que l'autre ne versoit que de l'eau et de la 
glace par ses harangues ; en un mot, que l'un estoit 
tout hérissé de pointes, et que l'autre estoit tout bigarre 
d'antithèses. Ce qui fait (ainsi qu'une infinité d'autres 
reproches) que ceux, lesquels entreprennent de donner 
de leurs ouvrages au public, ont bien du suiet de se 
consoler, et d'appréhender en même temps ; et au 
Heu de les exposer aux morsures des critiques, de les 
mettre entre les mains de quelques favorables déposi* 
taires, pour en estre les juges et les dclTenseurs, tels 



des rapplémenls de Hobert Velléius et de Jacqaes Bonrgier, sons le titre 
de Rerum Gallicarum AnnaUs..., 

Nous ayons YaÎDement cherché les vers cités par Asseline, dans l'édition 
donnée à Francrort, par Andrér Wéchel, en 1587. 



- lo- 
que seront pour le regard de ces Antiquitez et Chro- 
niques les RR. PP. Jésuites de Dieppe (1). 

Je ne parle point du tiltre que j'ay mis sur le front de 
mon ouvrage. Il suffit qu'il luy est très propre, en ce 
que les termes, dont il est composé, signifient et renfer- 
ment (selon que j'ay prétendu) les suiets et les temps les 
plus remarquables. Que si Ton y trouve que j'ai quel- 
quefois transposé l'ordre de la chronologie, c'a esté 
parce qu'il m'a semblé que plusieurs petits articles, qui 
se présentoient à divers temps et à diverses reprises, 
dévoient, comme autant d'accessoires, suivre leur prin- 
cipale matière et former par ce moyen dans l'esprit do 
lecteur une plus parfaite idée des choses que je voulois 
luy représenter. 

Pour ne parler de plusieurs autres réflexions, que 
j'aurois pu faire, je me contente de dire : 

Si Niger adfitirii, prudem Romane oaveto, 
Ckm d$eU seripUt uUima Uma maii. 



(1) Le manaicrit portait d'abord Ue RR. PP, Mininei de Dieppe. (Voir 
rihtrodaction.) 



■^^ 



t In nomine Dei nostri. Amen. 



ANTIQUITEZ ET CHRONIQUES 



DE LA VILLE DE DIEPPE. 



Bien que Dieppe ait passé pour une des plus fSemeuses 
villes du monde, ainsi que Ton pourra remarquer dans 
la suite de ces AtUiquitest et Chrùniques^ il faut néant- 
moini avouer qu^Elle a esté jusqu'à prient du nombre 
des plus inconnues. 

Gecy» qui semble surprenant, et même contradictoire, 
s'est trouvé si véritable, que les curieux, qui ont voulu 
sçavoir Torigine et les accroissements de cette Ville, et 
ce qui s'y ert passé de temps en temps, ont esté dl)ligez 
de confesser non^seulement qu'ils n'avoient quasi pu en 
avoir la cranoissance ; mais aussi que les Écrivains, 
lesquels en avoient fait mention, s'en estoient expliquez 
seulement en général, et en passant, comme s'ils eussent 
voulu se contenter de dire qu'EUe estoit. 

11 est vray que ceux qui en ont dressé des Mémoires 
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en particulier, nous en ont appris davantage. Gomme 
ils avoient pris Dieppe pour Tobiet principal de leurs 
ouvrages, ils en ont fait aussi plus de recherches; ce 
n'a esté toutefois que touchant les derniers siècles; et 
le plus souvent touchant quelque peu d'années. 

Pour le regard des premiers siècles (que nous pouvons 
appeller les premiers âges de cette Ville) ils n'en ont 
rapporté dans leurs registres que très-peu de choses. Si 
bien que les mémoires des uns n'estans que très-impar- 
faits, aussi bien que les écrits des autres, chacun d'eux, 
pris et considéré en particulier, n'a pu donner qu'une 
trop petite idée de Dieppe, pour répondre à la grandeur 
de sa Réputation. En quoy elle a souffert jusqu'aujour- 
d'huy le grand préjudice, et le tort notable que je prê- 
tons réparer. 

Afin de réussir en ce dessein, j'adiouteray aux remar- 
ques que des sçavants hommes nous ont laissées, ce que 
plusieurs autres nous ont donné par parties, et en détail ; 
et tout ce que j'ay recueilly ailleurs, pour en former un 
corps entier, et d'aussi longue durée, que tous les temps 
de nostre ville, je veux dire son histoire et sa chronolo- 
gie depuis sa naissance jusqu'au point de grandeur et 
de gloire, où elle est parvenue de nos jours, sous le 
règne de nostre invincible Monarque Louys-le-Grand. 

Néantmoins, parce que quelques uns, qui ont esté 
piquez de curiosité, ou plûtost poussez d'un zèle excessif 
pour l'antiquité de la Ville de Dieppe, se sont occupez à 
rechercher, avec tout le soin et la diligence, qui leur 
estoit possible, le nom de son fondateur et le temps de 
sa fondation ; et qu'après tout, leur zèle, dépourvu de 
science et de jugement, les a transportez dans des 
espaces imaginaires, où ils n'ont rencontré que des 
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ténèbres, et des obscuritez, qui les ont fait tomber 
dans des égaremens et des erreurs^ il est, à propos, 
avant que d'ei^rer en matière, que je les combatte ; et 
que, détruisant la fausseté avec ce que j'ay pu avoir de 
lumières sur des suiets de cette importance, je fasse 
éclatter en sa place la vérité, l'âme et la mère de THis- 
toîre, et la fille du Temps, selon même la rare et la 
merveilleuse représentation de la statue qui se trouve 
en la sale du Louvre à Paris. C'est ce qui se verra par- 
ticulièrement dans les discours suivants que j'appclcray 
Vlntroductim ou Les Préliminaires des Aniiquiie% et 
Cknmiques de la ville de Dieppe. 



Préluonaires des AimQuiTEz ET Chroniques de la 

VILLE DE DIEPPE. 

1. La r* erreur j touchant les fondateurs et les 

fondemens de Dieppe. 

V 

La première des erreurs, qui ont donné lieu à ces 
Préliminaires est celle, que quelques uns ont forgée 
dans leur imagination, estimans que Dieppe avoit esté 
bâtie environ trois cents ans avant la naissance de nostre 
Sauveur par un grand Capitaine, nommé Brennus, dont 
Justin, Paul Diacre, Ptolomée, etc., ont fait mention, 
selon ce qui est dit dans le Dict. historiq. du sieur de 
Juigné et dans Gotfridus Yiterbiensis ( I ), in parte IX 
Chronicarum^ et que de son nom, elle avoit esté appelée 

(1) Godefroy de VitcrbCi auUsar d'ane chronique en prose et en vers 
intitaléc PatUham et dédiée au pape Urbain III. 
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Brenneville. Eu égard à toutes ces cireonstaDces, j'ajr 
crû, que ceux, qui tenoient cette opinion, avoient pré> 
tendu Kappuyer sur certains traits dç l'histoire de 
BrennuSy Prince Gaulois, fils du Roy de Sens» et fameox 
bâtisseur de villes, entre autres, de celle de Brande* 
bourg, en la basse Allemagne ; et de celle de Brenone 
(aujourd'huy Vérone en Italie), où il passa, marchant à 
la teste de trois cents mille hommes, après aoa retour de 
la grande Bretagne en Gaule (1). 

Quoyqu'il en soit, cecy ne nous apprend pas que ce 
Prince mit pied à terre au lieu, où est Dieppe; ni en 
quelqu'autre endroit de la coste du pays de Caitz; non 
plus qu'en la terre et baronnie de Bemeval, ou Bren- 
neval, qui porte un nom, lequel semble estre dérivé du 
sien, et qui fut autrefois une Seigneurie si considérable* 
que Rhou, premier Duc de la Normandie, en fit une 
offrande à Saint-Denis, selon que nous dirons sur Tan 
912 (2). D'où j'infère avec l'Autheur d'un mémoire 
manuscrit qu'il n'y a point d'apparence que Dieppe tire 
son origine de ce capitaine. Aussi, selon le même ma- 
nuscrit, n'en a-t-on point de mémoires; soit que les 
guerres civiles et les étrangères ayent esté la cause 
d'un si mauvais effet ; soit que nos Pères ayent esté si 
oégligens, qu'au lieu de nous laisser par écrit ce qu'ils 



(1) U était encore do mode aa temps où Aseelino écilvit foo Usiolre 
de reporter l'origine des villes et de^ états les plus considérables au 
héros dn siège de Troie : notre autcar montre ici pins de criUqne que 
ses contemporains. 

(i) La donation de Rolton n'était qu'nne restitution. Cest de son foo- 
dateur même, c'esl-è-dire de Dagobert I, que Tabbaye de Saint-Denys 
tenait les terres de Bemeval on « Briltenevair » comme on disait alors 
— L'abbé Cochet, les Egl. de Varr. de Dieppe, t. II, p. IM-IM ; Tabbé 
Lccomtc, Notice hUt. sur BemevalM-Grand. 
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scavoient touchant les Antiquitez de leur ville, ils ayent 
mieux aimé le dire de vive voix à leurs descendants. 
Haïs que pouvoient-ils dire d'une ville, dont ils n'avoient 
jamais eu de connoissance ? et que pouvoient-ils faj^^e 
pour le regard de celle quils habitoîent ; et qui pour 
estre en sa jeunesse, n'avoit que très peu de choses, 
qui eussent aases de mérite, pour les obliger à en dres- 
ser des mémoires, ainsi que leurs neveux ont fait depuis, 
lorsqu'elle a eu un âge plus avancé ; et qu'elle a esté 
capable d'exécuter les grandes et les glorieuses entre- 
prises, que nous ne manquerons pas de rapporter. 



2^ La //•*• erreur. 

La seconde erreur, qui approche de plus près de la 
l^emière, consiste en l'opinion de ceux, lesquels ont 
pensé que Dieppe avoit eu ses commencemens dèz le 
temps des premiers Empereurs de Rome ; parce qu'ils 
avoient appris que l'on avoit trouvé dans la terre, vers le 
mont à Caux, ou, pour mieux dire, le mont deCaux (1), 
des pièces de monnoye, marquées au coing de ces 
princes; et qu'il estoit à présumer que c'estoit le trésor 
des peuples, qui y avoient établi leurs demeures dèz ces 
temp»-4à ; comme ^, par ces coniectures plus spécieuses 
que solides, on devoît croire que ces lieux fassent habi- 
tez ; et que Ton n'eut pas déterré de ces monnoyes en 
d'autres endroits, qui estoient . déserts, et abandonnez, 
et qui néantmoins, pour cette même considération 
estoient plus favorables aux desseins, qu'ils avoient d'y 

•N 

(1) Aajoard'hai Gaiidecùtc. 
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cacher leurs richesses, au temps qu*ils estoient affligez 
(le guerres intestines, ou étrangères (I). 

En effet, ces habitans, ayans très bien jugé, que leurs 
ennemis penseroient plûtost à butiner dans leurs maisons, 
que dans ces lieux qui estoient escartez, ne manquèrent 
pas d'y transporter ce qu'ils avoient de plus précieux. 
D'où vient que Ton y a trouvé de nos jours un grand 
nombre de monnoyes anciennes, dont la plupart portoieni 
limage et l'inscription de ces Empereurs de Rome et de 
quelques Impératrices. Il y en avoit même, qui repré- 
sentoient plusieurs de leurs Princes et Princesses. 

Celles, que j'ay choisies sur plus de cinq cents, qui 
furent trouvées dans la forest d'Arqués et que je gardois 
par curiosité, estoient de Vespasien, lequel gouvernoit 
l'Empire, l'an de grâce 72-73, etc.- J'en ay eu aussi de 
l'Empereur Traian qui vivoit l'an 100, de Marc Antonio, 
surnommé le philosophe ; de Faustine sa fille et de son 
successeur Commode ; et de beaucoup des plus illustres 
Romains. J'en conservois aussi un grand nombre 
d'autres, que des paysans ont découvertes en labourant 
la terre en plusieurs endroits de nos campagnes. La 



(1) La eoDjeclttre de notre aatear est elle-même moins solide q«e 
spécieuse, et les fooilles opérées depais 1820 par MM. P.-J. Feret et 
Tabbé Cochet dans les environs de Dieppe, spécialement à GandecAle, à 
Janval, à Neayille et dans le quartier de Bonne-Nouvelle, sont venues 
confirmer les snppositions des observateurs da xvip siècle, en révélant 
Peiistence réelle d'Importantes stations gallo-romaines en ces divers 
endroits. 

An moment dé mettre sons presse, nous avons rencontré nous-mêmes, 
dans un champ de Caudecôte, des fragments importants et nombreux de 
grands vases d'un usage commun attestant le voisinage d'une habilaUon 
romaine. Dès 1740 et 1741 le Mercure de France signalait en ce même 
endroit des découvertes semblables. — Vitet, Hist. de Dieppe, ch. i, § 1 ; 
l'abbé Cochet, Norm, iouterr., p. 71, 403 ; Répert. arckéol.f etc. 
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plus rare et la plus ancienne est eelle de Glaudius, qui 
fut empereur Tan 43 , Tan 44, Tao 45, etc., de nostrc 
salut. Elle portoit son image, et cette inscription : Dito 
Claudio, dont les caractères sembloient aussi vieux 
que TEmpire même. 11 y en avoit qui représentoient 
d'autres Princes, mais ces pièces, estant petites, et seu- 
lement faites de cuivre, aussi bien que les grandes dont 
je viens de parler, ne sont pas aussi précieuses que 
celles qui estoient d'ai^ent, et qu'un certain passant 
rencontra heureusement au chemin de Janval à- Dieppe 
Tan 1 632 selon plusieurs manuscrits. Un certain écrit, 
et un mémoire, que j'ay vu, rapportent que ce fut au 
mois de novembre ; et qu'elles estoient au nombre de 
quatre cents, dont le pot de terre, où elles estoient 
enfermées, fut découvert par des ravines et des inon- 
dations* 

Sans m'arrêter davantage à voir les faces de ces mon- 
noyes^ que quelques uns appellent médailles, non plus 
que .leurs revers, qui sont tout-à-fait mystérieux, il est 
à-propos que je passe outre, et que je mette fin à cet 
article, concluant de ce qui a esté remarqué, que cette 
seconde opinion ne mérite pas d'estre suivie, quelque 
désir que ses fauteurs ayent eu de relever d'autant plus 
l'honneur et la gloire de Dieppe, qu'il luy ont voulu 
donner d'années. 



3. La m erreur n 

Que dirons-nous de ceux, lesquels ont débité que 
Dieppe avoit esté bâtie sur les ruines d'pne cité qu'ils 
ont appellée ha Cité de lÀmes, et que Mathieu de 
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Wesmonster ( 1 ) avoil écrit, que Ex rtitnis ùwUatiê iiiiuk 
rum condita est Deppa ? si ce n^est que leurs sentimens 
ont esté aussi malfondez, que le seroit une ville, qui oe 
subsisteroit qu'en idée; et qu'ils ont esté trompée d'une 
manière d'autant plus fine et subtile, que c'a esté par 
un point, que l'on a fait couler dans l'orUiographe du 
mot de Lunis lequel a esté assez aisément changé en 
celuy de lAtmê; et qu'enfin l'on ne trouvera point ce 
passage dans l'histoire de cet autheur. Pour justifier ce 
que j'avance, et éviter le blâme d'un critique iniiirieiix 
et importun, il me suffira de rapporter les termes, et les 
témoignages, qui ont esté tirez, tant du livre de Wes- 
monster, que des autheurs, que je citeray ; car ils feront 
voir clairement la vérité de mon sentiment. 

Matthieu de Wesmonster en la page 176 de son 
livre intitulé Fhres per Matthœum Westmonsteriensem 
collectif prœdpuè de rébus Britannids ab exordio nnmdi 
usque wi annum 1370 (a), rapporte d'abord, en l'an- 
née 887 les ravages que Hastenc (Capitaine des Nor- 
mans, ou plutôt gouverneur du jeune Hier, général de 
ces étrangers), lit dans tout le Yermandois, le pays de 
Caux, risle de France, le Maine, la Touraine, l'Aniou, 
et presqu'en toute la France. Ensuite cet autheur com- 
mence un a linea , tel que je vais escrire , à la marge 
duquel on lit : Qualiler prœdo Hastenc urbem Ums 
subiugauerit (b). 



(û) MMb. WMiaoMtcr, Kftro fiorum â» rOnu BKIciimMi, ele. ; f M tv daw MaMr. Sponde (9^. 
MaUtow Wwtaoulerieuis, dont il a bit meaUmi ea sm HMulTt eoelMMtffwc - (h) 
Nalkona W4 



(i) Halhieuy moioo de Westminster, généralement connu sons le nom. 
de Mathieu Paris. 

(2) Jean de Sponde, évéqoe de Paoïiers, abréyiateor de Barooios. 
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His igitur atque huiumodi miseriis, ut prœlibavimug, 
Galliis contritis HasteinuSy prœdo nequissimus ad urbem 
Lîmis nambw devectus deliberavit eam irruptUme subita 
obtinere. Sed cives tanta cUuse paganùrâ perterriti^ 
prapugnacula murcrum ciypeis muniurU et iaculis^ atque 
semetipsos^ ad remtendwm hortantur. Quorum audadam 
Hastingus ut camperit, ornai nisu^ quo pacto eam posset 
obtinere^ ientavU. Denique episeopo ehitatis^ et Comiti 
per minutroe eues mandéwit, se lœtali pressum languore, 
et se ab eU ChfisAanum fieri kmniliter suppiicavii. His 
episcopus et Cornes oMditis^ gaudio magno exkilarati 
pacem firmant eum paeis immieo et fU utrique populo 
eommvfais wrbis intgressus. Tandem iniquus ille Bastin' 
gus ad eedesiam fertur, saero fonte immergitur, quem 
in sm pemlciem episcopus, et Cornes de Uwaero susce- 
perunt indeque ministrorum manibus ad naœs refertur, 
sancto chrismate delUmtus. Post hmc^ intefnpostm noctis 
medio hrieatus in feretro coUoeatur, innuans soeOs 
ut suas sub'tunieis vestirent lorieas. Deinde eum luetu 
simulato eommUitonum ad ecelemam de nam effertur, 
sacris Autistes indumentis omatur sacrosandam pro 
defuncto kostiam mactamrus. Sed ecee^ Hastingus per^ 
ditionis fiHuSy do feretro repente prosUieus^ episeopum et 
Comitem gladio detruneamt : de hinc lupina rabie tum 
suis grassatur in plèbe. His in hune modum à funeste 
perpetratis, iugulantur iuvenes, tf^idantur senes, depo- 
pulatur dvitaSj à fundamentis mœnia subverttmtur. 
Peracta igitur urbis subversione, Hastingus Carolum 
regem Francorum adiit, et pacem àb eo postulans impe- 
tramt, deditque illi pro stipendio urbem Camotensem, et 
sic GatUa à tumultuum fragoribus aliqiuindiu respiravit. 

Après quoy, disons qu'on n'apperçoit point dans tout 
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ce discours de Matthieu de Westmonster, non plus que 
dans le reste de son gros volume, le prétendu passage : 
Ex ruinis doitaiis Umwrumy Cùndiia est Deppa, mais 
seulement le mot de Limis, au lieu de celui* de Luniê, 
venu de l'ablatif pluriel de Lunœ, Lunarum ; de- même 
que du mot Athenœ, Aihenatwn est venu celui A^Athe- 
nis. Car c'est ainsi que (Se nom Lutue a esté reconnu, 
et décliné par de bons autheurs, spécialement par 
Dudon, doyen de Saint-Quentin, lequel en ayant bit 
mention , lorsqu'il rapporte cette action tragique de 
Hastenc avec les mêmes circonstances que nous avons 
veuës dans Westmonster, monstre assez manifestement 
qu'elle se passa en la ville de Lunes, et non pas de 
Limes ; et que l'on avoit parlé de celle-cy par le chan- 
gement et l'erreur que j'ai déii dit (a). En effet cet 
autheur en commence le récit par la descente de Hastinc 
dans le Yermandois; et par tous les désordres, qu'il 
causa en France ; et il continue disant que Hastinc 
voulut rendre Bier, dont il estoit gouverneur, maistre de 
la Capitale du monde ; et que pour ce suiet il remonta 
sur ses vaisseaux avec ses gens ; et, qu'après avoir passé 
le détroit (c'est celui de Gibraltar), une tempeste le jetta 
aux costes de Lunis, qui estoit une très-belle ville d'Hé- 
trurie, laquelle n'a pu estre rétablie, après la destruction 



(•J Dndfla, doyea de SaiBt-QaaBlin, aneicB anCheor de VHiêMrt de Nwma nà U , laqoilto m inwve 
n wmmmrmnmt de cette dtMwicas Vitilie (l). 

(1) Asieline cite diaprés la précieuse sompilatioD d'A. Dnchetne intitii- 
lée : Historiœ Normannorum teripiores onltgut... Latetiœ Parisionmi, 
1619, in-fol. L*0!iTrage de Dadon de Saint-Qaentin. De moribut et adù 
primonm Nortnannorum s*étend de la page 49 à la page 160. Uoe édiUoD 
DouTelle a été publiée avec une introdoction et des notes par M. J. Lair. 
en 1866, dans le tome xxiii des Méfnoires de la Société des Antiquaires 
de Normandie. 
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totale qu'ils en firent. Il adioutc que ees Barbares^ 
croyans qu'elle fut la ville de Rome; et connaissans 
que ses habitans avoient pris une forte résolution de leur 
i^ister, Hastine se servit du stratagème» dont Mathieu de 
Westmonster a parlé ; et qu'ils retournèrent en France, 
où Hastine alla trouver le Roy Charles , surnommé 
Le Gros, lequel luy donna la ville de Chartres, etc. (a), 
tant il est vray que c'est de la cité de Lunes, et non pas 
de Limes, dont Matthieu de Westmonster a entendu parler 
aussi bien que Dudon. 

Albert Krantz a fait une description du saccagement 
de cette ville de Lunes, sans faire mention de celle de 
Limis {b); et il l'a rapportée en latin, en la même 
manière que le sieur Gabriel du Moulin, curé de Mane- 
val, a fait en françois. De sorte, que ceux, qui vou- 
dront en avoir la traduction, aussi bien que du passage 
de Westmonster, n'auront qu'à voir le discours de la 
fureur des Normans, que le sieur de Maneval a mis à la 
teste de son histoire en la section 26, sur l'année 857 (c). 
Paul iSmile en a dit un mot en ces termes : ferunt 
Corsicam irmUam^ et quidquid Liguriœ àb urbis Lwnœy 
muUis ante œtatibus evef$œ, vestigiis ad Alpes per- 
tinet (d) — (1). 



faj DndOQ, doyon de SalaM^aoBtiB. La mèu». — (b) AUMrtu KrantdM, llbro 2, cap. 40 CV- 
— fe) Le ikor Gdirid dn Moalia, au coauaeiKaBeiit de son BUMn de J T o r iawd to , amL 96. — 
fdj Parihu itoOlofl, in Cerolo ma^o, f. 3&-H. 



(1) A ces récits de la prise de Lnoa, il convient d'ajoater ceax de 
Gnillanme de Jniqiéges, liv. I, chap. n-n; de Benoit de Sainte-More, 
Chron. des Ducs de Norm., livre I, vers 1289-1886 ; et surtout de Robert 
Wace, Roman de Hou, vers 47O77I6, le plus intéressant de tons. 

(S) Asseline, qnl nous indique le livre et le chapitre de Touvrage 
d'Albert Krantz auquel il fait allusion, oublie de nous donner le titre 
de cet ouvrage. Nous avons vainement cherché le passage cité dans les 
(rois livres intitulés MeiropoUe, WamiaUa et Saxonia, c'est donc aux 
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Non-fieulemcnt les historiens, mais aosfti les Poêles et 
les CofiiDographes, parlant de cette ville dllalie^ roRt 
touiours appelé Lune, ou Lunes (a). Strabon dit que la 
ville de Lune est une ville de Toscane, voisine de la 
mer, renommée à cause de son port, et do ses carrières, 
d'où Ton tire du marbre blanc (b). filercator a remarqué 
au àUecurs d^ItaUe^ que Lune est un des plus grands 
et des plus commodes ports de ce pays-là (c). 

Le Père Philippe Labbé compte la ville de Lune entre 
les métropolitaines d'Italie (d). Il est vray que Ton a 
changé son nom en celui de L'Erisci ; mais ce n'a esté 
que depuis son entière destruction ; et après que Ton a 
consacré près d'une partie de ses ruines (ainsi que dit 
Blondus) un temple à saint Venerius, d'où le port de 
cette ville, selon Blondus, au livre premier («), et selon 
le nommé François Philadelphe, étoit appelé partui 
veneris (1). Voici ses termes propres : partus quidam 
LuniB qui nunc vénerie cognomentum accepta etc., et 
l'atlas le marque sous le nom de Porto-Venere (f). 

Enfin les autheurs et les dictionnaires parlent nette- 
ment de la viUe de Lunes (9), mais pas un a dit un mot 
de la cité de Limes ; si toutefois on excepte le sieur Da- 
vity (A), lequel au Traké de V Europe a écrit que derrière 
le fort du PoUet, et de Châtillon a esté autresfois Limes, 



Sdlictt : VmmB lib. % ItartUif lik 14, «le. - (%) Slnbom m Un* %. - (^) 
ànm.—(i) U P. LabM, m A. 2 40 mni BrMa»n de laGiogrûpkU EfimopaU," (t) BlmrfHFkvte 
lib. 1. Italto Oteilrate: \M te Utfvrta. - (f) rttndMU PMlaMftai, U». 4. H^falotenMk — 
(«) L'Alto et HaiMldr «1 et Bnrito es U o«te «Itdft. - {h) U alMr DaviljntAM 3 4m Atol» 
«C Emftrt», M Traitté 4b riarope «b la ptft 43S. 

Regwnvm ÀquUmariMim Ahiûb, Sueeîo et Norvegiœ ehnmica, auxquels 
nous n'ATons pu recourir, qne se rapporterait la citation de notre aateiir. 

(1) Robert Wace connaiisait ce nom : 
« Ad portum, dit-il, vmem, 
V Chent nés arri?ent, ço vos dit, » (V. tt07-ll08.} 
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ville ancienne, dont il ne reste rien aujourd'huy. Ce 
sont ses propres termes, lesquels bien loin de favoriser 
l'opinion, qui vient d'être réfutée, confirment nostre 
sentiment, puisque non seulement ils marquent une dif- 
férence entre le lieu, où est Dieppe, et celay où estoit la 
prétendue ville de Limes; mais aussi la manière com- 
mune et vulgaire, dont cet autbeur s'est servi pour 
exprimer la grande place, qui est distante d'une demye 
lieuë de Dieppe, du costé du Nord-Est* 



De là Cité de Libibs 

Par meidentf et ce qu'U en faut tenir, suivant les rares 
^ preuves cy après rapportées. 

Cette place, ordinairemmt appelée la Cité de Urnss^ 
est vaste et spacieuse, et située sur les bords d'une des 
plus hautes falaises de la coste. Comme elle en est 
bornée du costé de la mer, elle l'est du costé de la 
terre en partie par des fossez très épais et très hauts ; 
et en partie, du costé qui regarde le fort du Pollet, par 
un vallon qui est creusé au niveau du rivage de la mer ; 
et qui par sa profondeur fait un petit port, ou passage ; 
et rempare cette place par une élévation ^le à cdle 
de la falaize ; non pas toutes fois aussi droite et aussi 
inaccessible, mais seulement un peu penchante, et un peu 
roide, et d'un facile accèz nonobstant le parapet, qui est 
au haut de son talus. 

Adioutons à cela (puisqu'il est à-propos de satisfaire 
la curiosité de bien des gens et de leur donner pour 
cet effet une connoissance particulière de cette place,) 



' * 



— 24 — 

qu'elle est le plus ancien et peut estre le plus rare 
monument que nous ayons et qu'elle a esté jusqu'à 
présent appellée la Cxté de Limes ; et que nos anciens, 
qui faisoient ordinairement un grand usage tant de la 
langue grecque que de la latine (selon que nous dirons 
ailleurs), lui imposèrent ces deux noms avec beaucoup 
de jugement et de sagesse. Ce qui paroîtra évidemment 
si Ton fait réflexion sur celui de Limes, qu'ils lui imposè- 
rent à cause qu'elle estoit située sur les limites du pays, 
suivant la signification du mot latin limes^ lequel veut 
dire en françois la frontière, le bord, la fin, Textrémité, 
ou lisière d'un pays ; ou bien du terme grec Ai(&i{v, qui 
signifie un port ; d'où est venu que celui qui a la garde 
des ports et des passages sur la mer est appelle AtfMvapxYïc 
et en latin Limenarcha ( 1 ). 

Pour ce qui est du nom de Cité, que l'on a encore 
attribué à cette place, j'estime qu'il luy convient bien 
mieux que celuy de ville, que le sieur Davity luy a 
donné par un faux rapport, d'autant que celui-cy 
regarde les édifices d'une place, et l'autre seulement les 
personnes. La preuve en sera aisée et convainquante, si 
l'on observe, que le nom de Cité est venu de celuy de 
société, d'union, ou d'unité de citoyens, conformément 
à cette étymologie Civitas quasi civium unitas; de même 
que celui de citoyen qui se dit civis en latin, est venu 
de cœtmào (selon l'orateur Romain) eo quod vinculo quo- 



(1) Ce nom de Limenareha qai ne se troate guère que dans les digestes 
et les Tocabnlaires de la basse-latinité, s'employait plos spécialement 
pour désigner les commandants des ports ouverts ani relaUons extérieores. 
— On appelait aussi Limenareha, on mieux Liminarehaf des gouver- 
neurs dé places frontières dont la charge équivalait à celle des Margraves 
ou Marehgraffm, de l'Empire Germanique. 
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dam societatis. Cives in unum coeant eœtum, et sub iisdem 
legibus vivant ; ainsi que firent ceux, lesquels se posté- 
rent autresfois dans cette place, comme dans une cita- 
delle, que le Père Fournier, jésuite, nomme une petite 
Cité (a) ; ou bien (selon que quelqu'un a très bien jugé) 
comme dans un lieu de retraite, où quelque grande 
armée s'estoit retranchée, de quoy toutesfois (dit-il) on 
n'avoit point de mémoires, ni de témoignages, sinon la 
clôture de ses fossez. En effet, ils ont esté suffisans non 
seulement d'en faire porter ce jugement à ceux qui les 
ont bien considérez, mais aussi de donner à cette place 
de la cité de Limes, le nom de Camp des Romains. 

Aussi est-ce pour cela que le sieur Tassin, géographe 
du Roy, a marqué dans sa Carte de la Normandie, au 
même endroit de cette place qu'il nomme, comme 
nous, la Cité de Limes, ces mêmes mots. Camp des 
Romains. 

Quelques seigneurs, qui accompagnèrent le Roy 
Louis XIII au voyage qu'il fit à Dieppe le 29 de 
novembre 1617, rappelleront ainsi, lorsqu'ils la visitè- 
rent avec Sa Maiesté. 

Bien davantage enchérissans sur ce qui vient d'estre 
rapporté, ils dirent que c'estoit le Camp de Coesar, soit 
qu'ils eussent reconnu, qu'il ressembloit à celuy dont 
ce grand capitaine a fait mention dans ses commentaires; 
(b) soit qu'ils l'eussent appris dans l'histoire d'Ordericus 
Yitalis, autheur ancien et digne de foy, lequel a écrit 
que Iules Cœsar, après avoir fait bâtir la ville de Julia- 
Bona (place du pays de Caux, dite à présent l'isle-bonne) 



(•) U p. F«mtr, m 1 eha^ à» Mm Traité iêt fcrttfleation». — fh) Omt m Km 2 4e Mt 
CoMBWiUirw. Scet. 9. 
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alla passer sar les neuf fleuves où rivières de ce pays ; 
et qu'il visita le rivage de l'océan depuis Julia^Bona, 
jusqu'à la rivière d'Eu, Voicy les propres termes de cet 
autheur, Inde novem fluvios, GuitefUdam et Takm^ quœ 
Dun mode dicUur, Sedanam et Belnaium atque Sedam^ 
Guarennam et Deppant et Earam pertransivit. Océanique 
littns ueque ttd Aucum flumeny quod vulgo dicitur Ou, 
perlustravit {a). 

Pour donner tout le jour que ce rare passage 
demande» il est à propos de consulter le sieur de Valois, 
historiographe du Roy ; car il nous apprendra le nombre 
et la signification des noms de ces rivières, en sorte que 
nous connottrons qu'elles sont les mêmes quiarosent 
encore aujôurd'huy le pays de Caux, et qui vont enfin 
se décharger sur ses rivages. Cet autheur a écrit dans 
Texcellent ouvrage qu'il a composé et mis en lumière 
de nos jours (b), cis Sequanam in Caletis, eeu in extremà 
parte Nortnanniœ novem fluvios numerat [sdlicet Orde^ 
ficus Vitalis), Guitefledam ^ Talam quœ Dtm mode 
lUcituvy Sedanam^ Belnaium^ Sedam, Guarennam^ Dep^ 
pam^ Earam^ Aucum fiumen^ quod vulgo dicitur Ou. 
Et contittcrant son discours, il adioûte ce qui suit, tou- 
chant ces neuf rivières : Guitefleda vel Vitefleday qui 
aîgnifle en nostre langue Vitefleu^ oritur apud Heri- 
curfem, een mmh SancH MalUmi ; alluit Caneium vid- 
gairement Cany, Vitefkdam et les autres lieux dont il 



(aj ùtàmUm VitaNs, lib. 1% page 865 - fb) iâriwn VaMw. IU|ias Geoffaitat, Ub. 12, 
opnli Piririb efitt ma» drdtar I0ft. Sob tllalo iMHic tfolUariM» (i). 



(1) Hadriani Valeaii Historiographi regii NûttUa GalUarum ordine 
Utterarnm digesta, etc., Parisiis, apad Fredericom Léonard, etc.» 
M. B€. LXXV, pp. tilt, liO, à lartiele CaM,faifm Cêkkmi», têflmii 
CàUtorum. 
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fait mention, et que ceux du pays sçavent assez (I). 

Tala, aUero namine Dun et Dunus, vulgairement Dun^ 
TkUûUur apud vienm quem à re fontem-Duni dicunt^ 
nulgô Fontaine-la-Dun : AUingit mcum Sancti Peiri 
v^ris, vutgd Saint-Pierre-le-Yieîl ; Dunum^ vulgo le 
Bourg-Dan; et ad vicum Sancti Albinif vtUgo Saint- 
Aubin^ decurrit in mare (2). 

Sedanaj vulgà Saënoe et Saâne^ fontem hab^ ajmd 
Yairvanamy valgaireotieiit YarvaQe ; inde aUuit Anglicam- 
viliamf AnglesqueviUe, Yibeuf, Brachi ; et demum oc- 
câpto Belnaioj vtdgo la rivière de Beauné, Sedanam 
aUm$, et le reste que je passe sous silence pour dire 
qu'enfin ces rivières passent par le village de Gourrd, 
de Gueurres» de lUbeuf, d'Ouvile-la-Bîvière et de Lon- 
gueil) d'où elles vont se joindre aux eaux de la mer (3). 

Behuuum oritur in vico Behtaio , cui dot namen. 
AUuit Sanctum^Marcum^ Lamberti-villam^ vulgairement 



(1) La lîTiëre de Vitteflear, aojoard'hiii . la DurdetU, qui prend sa 
soarce à Héricourt-m-Caux, également nommé Saint-Denis-d'Héricoart, 
et autrefois le Bourg Saint-JHeUon, k cause de la crypte et de la fontaine 
sacrées anxqaelles se rattache le souvenir du saint éyéque de Rouen. 

(2) C'est à tort qu'Orderic Vital, M. Gnizot son traducteur, A. de 
Valois et Asseline croient reconnaître le Dim, dans Tantlque Tala, G*est 
éTldemment laildtAiiiMqne le vnp siècle nommait TeUa, et d'où vient le 
nom de TahUy donné jadis an comté d'Arqués. 

(3) La Saâ9ie ne traverse point le territoire de Vibeuf ; mais, après 
avoir coulé entre Varvannes, où elle prend sa source, et la FwUdaye, 
commune an nom très-significatif située à Test de Vibeuf, elle reçoit les 
eaux du Travenain^ ruisseau qui sort également de terre à Varvannes, 
hameau des Sources, passe par Anglesqueville , 5adtie-Saint-Just, 
Brachy, le Gonrel (qui n'est plus qu'un hameau de Brachy), Gueures et le 
bamean deJRibenf (commune d'Ambrumesnil) où seulement elle reçoit la 
VieiMie ; enfin poursuivant sa course par Ouville-la-Rivière et Longueil, 
tombeau d' Asseline, elle se jette à la mer non loin du cap d'Ailly entre 
Sainte-Marguerite et Qaiberville. 
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Lambert-Ville, Basqueville, Hermanvilie ; tum Sedana 
redpitur {i). 

Seda, vulgairement la Rivière de Sie, habet fmiem 
ad vicum mneii Maelovii, vulgà Saint-Maclou. AUuit 
Altam-fagum, vulgairement Aufay; LongamviUam, Lon- 
gueville, etc. Denique ai Pourvillam^ vulgo Pourville» 
oceano immergitur (2). Utterœ Goêêelini circa annum 
1030, et veteres, huius fluvii mentionem faciunt (3). 

Guarenna^ aliàs Varenna, oritur apud coitrum Sancti 
Sidonii^ nomine et monasterio illustre, vulgo Saint-Sens, 
aliàs Saint-Saëns. Attingit Bellum-combrum, vulgo Bel- 
lencombre; Fraxinetum, le Fresnay; Muchedentium, 
Muchedent ; Torciacum^ malus et minus, le grand et le 
petit Torcy ; Martiniacum, Martigny ; Varennam, Va- 
renne {nunc viculum, olim comitatûs Varennœ caput) ; 
et eircà Archas fluvio Deppœ recipitur (4). 



(i) La Vienne, dite aossi rivière de Beannay parce qu'elle prend nais- 
•ance dans la commone de ce nom, baigne les terres do Sainl-Hards, 
Lambervillc, BacqueyiHe, Hermanvilie et Gueores où elle s'nnità la Saine. 

(2) La Scie, qai commence à paraître à Saint-Maclon>de-FolleviIle, 
où affinent les eani torrentielles dn ravin de Chasse-Fétu, traverse les 
bourgs importants d'AnlTay et de Longneville et vient se perdre an bameaa 
de Poarville où l'on a dû lui creaser un canal an milicn des galets qui 
encombrent son emboncbnre. 

(3) Il s'agit probablement des lettres de donation dn flef de Gaadec6te 

à l'abbaye de la Sainte-Trinité on Saiote-Catherine-du-Mont de Ronen, 

par Gosselin le vicomte, cbancelicr da doc Robert I et fondateur du 

célèbre monastère, 

... dont l'histoire raconte, 

Qui d'Arqués fut Segneur, et des Dieppois, 

Premier autheur des mesures et poids 

Selon raison en ce pays Normant, 
Si Ton en croit son épitapfae reproduite par N. Taillepied dans son 
naïf Recueil des AntiquUez et Singularitez de la ville de Rouen, si recher- 
ché des amateurs. . 

(4) La Varenne prend sa source an hameau d*Omonvilie (commune de 
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Deppa (1) oritur apud Geolenfontem, vel Goislen-fon- 
tem, idest Gosselini-fantem vulgo Gaillefonteine^ oppidum 
ita a situ cognominatum. Alluit Navum-Castellum^ vulgo 
le Neuchâtel ; Buras, Bare ; Alnetum, Aunay ; liichardi- 
villam , Kicarville ; Sancium - Vadasium , Saint- Vast ; 
Fragilem-villam^ Fresleville; Dampesiram, Dampierre; 
Ticum Sancti Albini in Caletis^ Saint-Âubin-le-Cauf ; 
et vieulum Archellas, vulgo Archelles ; Guarennamque 
fhmum aceipit. Demùm infrà Archas Heldonam amnem 
admittity atque ad Deppam in oceanum effluit. Pour 
le regard de cette rivière d'Heldonay le sieur de Valois 
a remarqué ensuite qu'elle se nommoit autresfois Elna 



SaiDt-Martin-Omonville), aa-dessus de Saint-Saëns qa'elle traferse ainsi 
qne Bellencombre, le Fresnay (aujonrd^hni hameaa de Macliedeot), le 
grand et le iwtit Torcy, Marti gny, Arqnes et vient rejoindre entre celte 
commane et eelle de Martin-Eglise, les rivières d'Eanlne et de Bétbnne 
dont Tonion forme la Dieppe, pins généralement connne sons le nom de 
rivière d'Arqnes. 

Varenne n^est pins anjoard^hui qu*an modeste bamean de Saint-Aabin- 
le-Canf. 

(1) Cest la Béthune que notre autear désigne ici par le nom de Deppa ; 
nous avons dit pins bant qne son véritable nom était dans Tantiqnité 
Toia on Telia. 

Elle prend en effet sa source nn peu au delà du bourg, mais cependant 
sur le territoire de GalUefontaine et parait s'alimenter ani mêmes réser- 
voirs que l'Epte et que rAndelle. Recueillant an passage un grand 
nombre d'affluents, elle poursuit sa course par Neufchétel, Mesnières, 
Bures, RIcarville, Saint- Vaast-d'Equiqueville, Freulleville, Dampierre, 
Saint-Aubin-le-Canf, dont le nom nous parait singulièrement traduit; 
les iiinà les plus anciens portent SaifU-Àt^nn''U~Cauf on Sa$ietu$ AUfi- 
mu Calmu. C'est au bamean d*Arcbel)es qne la Béthune s'unit à la 
Varenne. 

Nous ignorons absolument quel peut être le lieu désigné par le nom 
d'Atnelum, Aunay. Faut-il y voir Osfnoy aujourd'hui simple hameau de 
Saint- Valery-sous-Bnres, situé précisément entre Bures et Ricarville, 
et autrefois paroisse sous le nom de Sancta Maria de Omoy (Eudes 
Rigaud, Regestr, Visitai., p. 18, notel)? 
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et AkM, que ie dîeur Duval appelle Eame(a) — (1), 
et qu'elle passe par Morte-mer, Limâimères, AubervîHe, 
Envermesnii, ou (sdon le vulgaire) Anvremeu, et par 
Martin-Eglise, d'où die va se rendre dans la rivière de 
Dieppe ; Bemùm (dit le sieur de Valois) (ft) infra Atckn 
ad mcum Butiltam, vulgo Bouteille, Dêfpà fiumine acd- 
pitur, mox apui Deppam, portum et oppiéhim ùlarum 
in oceanum intratura. Deppa aut&m (dit-il encore) ef 
Guarenna vêtus nomen amiêerunt. Deppa quidem NûWh 
castretms diciturj id est la rivière du Neachâtd (2), 
a NovocastrOj qued alluit ; Guarenna vero flumus Sanett* 
Sidonii vel Torciacensis. 

Lara, corrupto nomine lera, a Fumario géographe 
nostrœ ^tatiSj didtur; a nostris 1ère (3). Nasdtur 
prepe Auberti mansitmilef vulgairement Aubermesnil. 
Alluit Facaldi mentem, vulgairement Foucarmont, etc. 
d'où cet autheur la fait couler jusqu'à Criel, et de là 
jusque dans la mer. 

Aueum, quod vulgo didtur Ou (4) o^ Orderico VilaU, 



(a) U iiflv Dnrtl m m CarU «e Ftorm. — (*) Le iiear U Valota. U 
Un* 12, c7-4vmt dté 

(t) La source de VEaulne est voisine da ehâtoan de Monemer donné 
à Gai de Ponthien par GnillanBM-le-Gonqnérant. La ritrièn trmvene 
«nsnite Londinières, Eoyermei, célèbres stalioof celtiques; Martln-EgUaa, 
d'où ses eani, confondoeH avec celles de la Varmne et da la Béttaue 
déjà rénnies, se dirigent, Ters Dieppe en passant devant Bonieillea mais 
de Taotre cèté de la belle miée d' Arques. 

(8) G^est également sons le nom de Ritfière de JfatftkdUl qne le dlep- 
f ois FréBont désigne la Bélhune dans sa remarquable CarU dm dioeim 
de Rautn, pnbliée en 1715. — L*abbé Decorde, Euai iur te eatiiûm de 
Londimirei, p. 219. 

(3) VYère en sortant d'Anbernesnil , passe par Foncarmont, reçoit 
les eani du Dowt k Grandcourt, et se jette dans la Manche un pe« au-» 
dessus deCriel. 

(4) Aujourd'hui la Bresle, qui natt bien au-dessus d'Anmale sur la 
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sieut Auctfm oppidum^ oritur apud Albumrmallam^ vulgo 
^uinalle^ et pass^ par Blangy, Gammache et la ville 
d'Eu, d'où il va se déclmrger dans Tocéan devant le 
Tréport. 

Il sembleroit ^)aintenant que je devrois ip'estendre 
sm les diverses dénominations de la dernière de ces 
neuf riyièrea desquelles le sieur Gabriel du Moulin n'a 
pu apprendre les noms, (selon qu'il l'a avoué au discours 
de la Normandie ei^ général) (a) ; mais, estimans que 
je n'en ay pas icy le lieu, et que mon principal suiet 
me rappdle, je feray seulement observer en passant 
qu'elle a esté l)on^oée par les Uitios Alchunus^ selon le 
témoignage du sieur curé de Maneval (ft), et celuy de 
Ue^sire Robert Cenalis^ évesque d'Âvranches ((?) ; et par 
les^ AoQ^listes d'Angleterre Ou; et Aucia par celui qui a 
cowposé l'Histoire de la vie de Saint-Loup, archevesque 
de Sens, et enfin par l'autheur de la chronique de 
l'Abbaye djS Fon^tenelle, Virnina ; undè (dit le sieur de 
Valois) Pagus Vimnau nomen accepit, etc {d). Eniîn^ si 
nous en croyons monsieur l'Evesque d'Avranches (ej. 
cette rivière a esté aussi nommée Heu. Est (dit-il au 
même endroit qœ j'ay oHé) ^i Alfihunus fimus Heu 
vulgo appeïlatus, advincto Uli cognomine oppidiy à savoir 
la ville d'Eu, dont le nom est ainsi écrit sans H dans 



(«) Lt iiflar G«brW en Movlia aa dltBomn àê la iformmiû en gâterait «a !• 4«uUn« Mction 
Al 4eaiAne «tide. — (») La mène, w mteie «ndroft. -^ (•) aobertui Cenalb, Ub. 3 de Ckorogra- 
pkiOf periMlu 3. — (dj K. Valedof, lo«o saprk eitato. — (t) R. Caiiallt. lUdan. 

commone d'Abancoort (département de l'Oise) ^ reçoit, arant d' entrer dans 
le département de la Seinc-InférJeare, la rivière d* Heudricourl, puis 
au-dessous d'Aamale, les caai de la Jtïéline. Elle passe ensuite par 
BUngy, Gamaches (Somme), la ville d'Ea, à partir de laquelle elle est 
eanalisée et navigable jusqu'au Tréport. 
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les livres 9 et 10 de THistoire du P. Gaguin (a) — (1). 
Ensuite de tous ces témoignages, que nous reste-t-il à 
dire, si ce n'est, qu'il faut tenir pour constant que Jules 
Gcesar, ayant passé sur ces rivières du pays de Caux, 
notamment sur celle qu'Ordericus et le sieur de Valois 
ont nommée Dieppe (b) , et (selon qu'ils ont très bien dit) 
visité la Côte et le rivage de l'Océan, vint autresfois en 
la place de la Cité de Limes ; et quil y fit camper son 
armée (2), soit que ce grand capitaine eut choisi ce lieu, 
comme un poste assuré et avantageux contre les entre- 
prises de ceux du pays, dont il se déficit ; soit quil eut 
esté obligé de s'y arrêter pour donner quelque relâche 
à ses soldats et les rétablir dans le bon estât, qu'ils 
avoieut perdu par trop de travaux et de fatigues. Car 
c'est le motif et l'effet des haltes ou arrêts, et des sta- 
tions que l'on fait faire aux gens de guerre, selon que 
nous apprenons d'un grave autheur, lequel a écrit : 
et si nulla lœtitia castris convenit^ statio cùntristationem 
militum rescingit (c). 



(•) H ofc wlM GnulMi. Ib Cvmfmàio, é» on§im$ «I fMfù Ftmmoomm, Ub. 9, «t Ift. 10. - (fr) Or- 
YlUlb loM dMo. - AMmm YalMlM, Iom dMo. - (•) bMom. Hb. « Bijm 



(1) On €a «M, Ou ed ekasfd 

Mi' siit wr l'noe d'Où mtctt M, 
(Robert Wtce, Jlomaii île Aon. vers 11802-11803.) 

(2) On Mit asiex anjonrd^hal ce qn'il faot croire da prétendu séjour de 
Jalei César sar les hantears de Limes et noas n'essaierons pas une féfa- 
ution désormais snperflne. Voir les Rechercha sur U cainp de César on 
Cité de Limée par M. P. J. Peret dans les àfémoires de la Société des 
AnUquairee de Normandie, armée 1826, et VBietoire de Dieppe par 
M. Vifet, tom. II, pag. 291. (Bdit. de 1S33.) 



— r6 — 



La IV' erreur. 

Gomme il y a encore d'autres erreurs tout à fait éton- 
nantes, particulièrement celle qui veut que Dieppe ait 
esté autresfois Julia-Bona, il faut sans différer plus 
longtemps, que je l'expose présentement, et que j'entre- 
prenne de la détruire. Quoyque les autheurs de cette 
opinion ayent pu dire, il est à croire qu'ils l'ont conceûe 
en confondant mal à propos plusieurs fausses idées avec 
quelques passages et traits d'histoire mal entendus et 
mal expliquez. Comme ils a voient appris que Gœsar 
avoit bâti au pays de Caux des ruines d'une ville (à sça- 
voir Gaslet ou Galet, dont le sieur Nagerel et les autres 
ont fait mention) (a) la forte place de Julia-Bona, qui fut 
très considérable et très riche, et que ce fameux chef 
d'armée, estans en ce pays là, passa sur le bord de la 
coste et sur le rivage de la mer, ainsi que nous avons 
remarqué, et même sur la rivière à qui ils ont attribué 
le nom de Dieppe : Gomme ils sçavoient aussi que ce 
grand capitaine Romain campa en la place de la cité 
de Limes , qu'il la fortifia et que , suivant l'opinion 
que nous venons de combattre, Dieppe avoit esté bâtie 
sur les ruines de cette cité, ils ont osé conclure de 
là qu'il falloit que Dieppe, qui estoit de leurs jours en 
Testât et en la réputation que Julia-Bona avoit eue dans 
le pays de Gaux au temps de Gœsar, fut la même place 
que ce prince avoit fait bâtir pour l'amour et en la consi* 



(•) U alMT Ila|«r«l, dunoiM et II«(fe-DMM 4b Roocb, an u Chroniq. 4$ .Vorm., iiqirlaiée cl 
tfUlée fÊÊ MMtia la MaagiMier, Tan 1580. ~ Robartsa d« MobU, in ntpiit. «i cAnuMOOii Sigiberti, 
no 1163. 
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dération de sa bonne fille Julia qui fui son unique e&fint, 
dont Sébastien Munster rapporte les successeurs dans le 
livre second de sa Cosmographie universeliOt et qui a 
esté femme de Pompée, ainsi que dit Pierre de Messie 
au chupitna 14 de la deuxième partie de ses Diver$es 
Leçani (1). 

Ce qui augmente mon étonpement est que le Docte 
Gluverius (2), que le p« L^bé qualifie de Prince des 
G^rapheSy s'est rangé de cç parti bien qu'ui^e opinion 
si surprenante w\ es\é inconnue à ce q\^'il y a de bons, 
autheurs. 

Calete$ (dit-il), pays de Cau^ : Oppiium Julia-bona 
tnvmc Di^^ (a) y et cçlft s^rèa avoir témoigné restime, 
qu'il fiiiaoit de oette ville, V^PP^Iant Offidum nwiwn 
afpidiu oelebfrrmum {b). 

Le sentiment du p. Cluvenus ayaqt plu ^y sieqr de 
Valoifii» i\ a tasché de le fairq valçir en jft pa^ 256, ça 
la colonne 2, sous ce titre, Julia-bondj qtiœ et Deppa. 
Il rapporte, pour cet effet, des authoritez et des raisons 
en cei^ termes : Qiwe PkiUfpç Cluverio assentior, qui 
Juliam-bonam^ Çale^orum cajfut^ Deppam esse ait. Il 
lldiouste ensuite : sed et eos omnes (à sçavoir Sigibert et 
les autres autheurs que qou^ çiiterons ensuite), arguit 



(•) P.OmriM, lib. 13, cki». 1§ Intnimttmlê te fiafriîpfcitw iMi 
(ft)ldci»,lll».%cii.lS. 

(1) Pterrp llexia o« Meiii|ici» nf ^ Sénlle Ters U fto^ <|a it« «iècle, p«J[>yft 
en 1542 an onvrage intitulé : SUva d$ varia îeeion dont l« tradnctioo 
française fat plasiean fois réimprimée. Il est aassl Fastevr d*«Q éloge 
latin de VAm. 

(2} Glovier, Pliilippe, célèbre géographe, né à Dantxick en 1580. Le 
Père Labbe a traduit son bUroducUo in umveriam geograpkiam iam 
wfercm qvèm novàm, dont notca compaififtte. ficoiaa ôa te Ifarlûiàre 
publia en 1720 une édition noa?e1Ie satamment annotée. 
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erriniêy vel untm itinerarium ^tkiei{l) ex qw JuJUa- 
bana a Caraeotino, gaUUè Le Ctolof, mUUbus pasmum 
iecem distat, a Rotkomago tfigmta; quod hhB-hùnœmi' 
nime eonvenitj quœ a CaracoHno paswum milUa cirâter 
viginti vel triginta àbest (a) ; et c'est la plus forte 
preuve du sieur de Valois. Mais ne voit-on pas par ce 
K' même passage que cet itinéraire d'^Ethicus n'est pas 
^ des plus fidèles et qu'il ne dit rien en feveur de Topi- 
^^ nion que nous réprouvons, puisqu'il ne compte que dix 
^^ mille pas entre Dieppe ou la place de Julia-bona et Le 
Crotoy, et qu'il en marque trente mille entre Dieppe 
(qu'il dit estre Julia-bona) et Rouen. De plus, les dis- 
tances qu'il met entre la place de Julia-bona et le Pont- 
eaudemer» Lisieux, Dreux, etc., monstrent assez qu'il ne 
parle point de Dieppe. 

Pour ce qui est des cartes de Ptolémée et de Peùtin- 
ger(2), elles marquent la place de Julia-bona sur le bord 
de la Seine à l'endroit où les modernes mettent Harfleur, 
plutôst (ce me semble) que Honfleur, qui est au delà de 



(•) AMnu Ydt^, fa Vb, Heltt. GdL 

(1} La CotmograpkU if JEtAîeiu, plai eoimve sovi le nom d'itfn^atrf 
d'AnUmkn. 

Les décoorertet 4e notre likle ctmfinnent en gteéral l'eiaeliliide de 
ce UTre d^ pofte de TEinpiray docunent o^ciel dont Tant^nr ne pent 
être rendu responsable des. fiasses attributions de lien que rignorance, le 
parti-pris on la précipitation ont fait trop sonvent commettre à let com- 
mentateurs. Cest ainsi qu*on est d'accord anjourd^hni ponr reporter le 
j^m de JvUo-bima à LUlebonne fX oelni de CaracaUmtm à Qarflev. 

Voir rabbé Cocbet, la StbM-înférimrê^ %^^ éd. p. 43. 

(2) Conrad Pentinger, archéologue allemand, deTenn célèbre pour afoir 
possédé quelque temps une précieuse carte des rontes militaires de Tem- 
pire romain, quelquefois et plus Justement nommée carte Théodosienne. 

La Bibliotbéque impériale de Vienne doit à la générosité du prince 
Eugène de la posséder aujourd'hui. 
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ce fleuve et dans le pays d'Auge, ainsi qu'André Thevet 
a très bien remarqué (a) ; quoique messire Robert C^na- 
Ii8(l) et Paul iCmile ayent voulu dire, traduisans le nom 
de Julia-bona en celuy de cette ville de Harfleur, dont 
Thevet a écrit confusément qu'elle estoit autant ancienne 
qu'il y en avoit en Normandie^ et qu'elle avoit esté 
bâtie (selon l'opinion de quelques uns) par Iules Coesar 
et jadis nommée par les Latins Julia-bona (ft), ce que 
toulesfois il ne pouvoit croire, pensant plustost que ce 
fut une petite bourgade, qu'on nomme L'Isle-bonne, qui 
est assez près de Dieppe (2), encore que l'on tienne que 
celle-cy ait esté une retraitte des Romains. Ce sont ses 
propres termes, mais qui ne nous apprennent rien d^ 
certain, non-plus que ceux des autres autheurs dont 
nous venons de parler; D'où vient que, laissant i part 
leur opinion (qui est sans doute erronée à faute d'avoir 
assez bien examiné la vérité des faits), nous suivrons 
celle de Tumèbe, de Massonius, et particulièrement 
celle de Sigibert, lequel a écrit nettement que Dieppe 
n'estoit pas Julia-bona, vulgairement appelée Tlsle- 
bonne, ni la ville de Harfleur. Julia-bona (a-t-il dit) in 
CaletenH pago ($eu regione) inter Sequanam et mare 
rita juxta Sequanam^ est sedes regia (c). Ce qui a fait 
dire au sieur de Valois, credidit ergo Sigibertus Julio- 
bonanij quam Juliam-bonam vocat, esse Isle-bùtiam, gàlr 
licè risle-bonne, ad amniculum in Sequanam effiuentem. 



(•) ABdréTherit, Mckap. 8 * dH«ltaM Hvr» «0 U CoMNOfr. -. r»; Aairé TtovM « M 
- (9j 8lfib««u, Ml ChnmttU, ex A4. Valtrio. 

(1) Robftrt GoBDalis on Cenean, évéqne d'AyraDChes. Voir le savaet 
Manuel dm BibUogr. Nom. T. I, p. 205. 

j[2) Qa>it-ce que celte petite bawrgadc aues près de Dieppe? Est-ce 
la ville de Lillebonne on quelque tiamean inconnu ? Nous tomnies tentés 
de croire à une erreur ou à une confusion. 
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non procul a Tancarvilla (a). Bien davantage, selon 
Taveu du sieur de Valois, idem existimat Ordericus 
VitaliSj in lib Setli^ ubi ait JtUium Cœsarem, Caietum 
urbem (unde CaleteMis Pagus vocàbulum adhuc retinet) 
obsedisse captamque destruxisse ^^sedy ne fvœsidio nuda^ 
retur, munitùmem cwutruxisse , quam Juliam-banam 
vocavit, sed barbara locutio hle-bonam vocat (b). Le 
sieur Nagerel en a dit autant dans sa Chronique de Nor- 
mandie (c), et le P. Gaguin, qui est de son opinion et de 
celle de Sigibert, adioute à ce qu'ils ont écrit une notable 
différence entre Dieppe, Harfleur et Julia-bona, selon 
que nous verrons ailleurs (d). Mais François deBelleforest 
s'est si bien expliqué sur le point de nostre contestation 
qu'il va la terminer, ou du moins nous confirmer dans la 
vérité de nostre sentiment. J'avois (dit-il) (e) oublié sur 
le propos de Rouen de dire que ceux que CkBsar appelle 
Caletes ne sont pas les habitants de Calais, mais du pays 
de Caux, et que ceux qui se sont arrêtez à le penser 
ainsi, ont estez trompez pour deux raisons, tant par ce 
que ces Cauchois sont en la Gaule Belgique, que pour 
l'allusion des vocables. Et toutesfois on sçait que jadis le 
lieu de Calais portoit un autre nom, et que les modernes 
l'appellent encore Caletiunij se souvenans de sa première 
appellation de Port-Itie, dite en latin Idm porlus (/). 
Et pour ne pas douter que ce que je dis soit vray (con- 
tinue Belleforest) (9), on sçait que Casletum, que Cœsar 
ruina, n'estoit pas Calais, mais un fort du pays de Caux, 
où depuis Ccesar même fit bâtir la place qui est encore 

(aj Vateiln, ia Ub. notit, fM, - (h) Ortokm VfUUf, ex Valedo. - (e) U fMor nactnl, «■ 
M CibroiUfiM. — (à) Robertu Gagafanu Ub. 10 CompMii. da orifim «t f ctMt fVwMorMm. — (t) M- 
leforaft «a n Cotma^ntM* Jointe b «elle de Mnneter, fanfriinie Pan 1S75. — if) Seloa le ileer de 
JaigBé. en eon DM. Mal. ~ Kt Polydore Virgfle «a lirre I de aoa Wiêt. d'inflatorr». U eel vrai 
qae cet a«tbew a appeM Calaia Coalctwm, an 15 lirre de aoa biatoire, aoaia il faot laa|MUr la bnle.... 
~ (g) Belleforeat, an livre qoe f ay dlé. 
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debout et appelée Flsie-bonne. Car ainsi le nomma le 
RûmaiB poor Tafiftour de sa fille, ou de sa famille, q^' 
estoit dc^ Yttlea (a) ; et du reste des murs et édifices de 
œtie grande ville de Caslet fut faîte la chaussée de Col- 
leboae par Ckesar depuis Harfieor jusqu'à Cauddiec, 
aelen le sieuf de la Motte, en son petit livre des AnU^ 
quiU% de Harfi^wr, imprimé au Havre- de- grâee l'an 
1676; ce qw ne pouvant estre dit de Dieppe, il fimt 
tenir pour constant et véritable que cette ville n'a jamais 
esté Julia-bona, vulgairement dit L'Isle-bonne (1). 



It lÉfMito C«MV, pow liwwlgiw raffMCioB fi*U hi7 poHoii, fll 



(1) S«os entrer dam le détail de cette dUcntsioii étraDgère à noire 
fi||et, DotoDf qne tout les modeitief iont d*aiceord arec AiseUne et Bena> 
aiNit fome «ttrlkaar à LiUebMme le noai de JaUo-^Mt ; rUiportaBce des 
déaosTertee (Utet depais eo cette vUle est décitlre en sa rareiir. 

Mais il n*en est pas de même ponr remplacement de CalHy capitale 
edtiqve dont les Romains transportèrent les prérogatltes à Jnno-bona. 
Cmx de nos ardiéologies ^at se «mt le pins ipécialemeni occvpés des 
^«esUons d'archéologie gaaloise croient reconnaître CaUt dans r impor- 
tante enceinte, sœur de la Cité de Limes, qai enferme encore ai^oord^ni 
le donble sommet d« CaUdu, près de Gaitdebee-en-Caln, antrelWs 
nommé CMtbee, ei rev e déeowert plusieurs amnoileB gnnloiseï pertni 
également le nom de CoUâm. 

Cette enceinte retranchée renferme toqjonrs la trace de nombren 
Tugwrid dent rtfn porte encore le nom de Fosse Callooet, nn cheoHil dit 
des Calleneii le* triTerse également. 

U est à croire que les Romains en renversant Toppidam des Ganlois 
anront planté leurs tentes à quelque distance de là, dans une position 
plus conforme àr leur goût. 

Voir rar lar «tuestiott de Coief les disseitatlons citée» par M. fabbé 
Cochet dans la Semê^Inférkitréf hi$k>r. H arehMog.f pp. 386 et 477 ; 
et les traTaux de H. le docteur Guéroult. 

La présence autour de Dieppe de nombreui débris romains, nons fait 
crefre que cette Tille hérita sous les Césars de rimportance de Limes, 
eomme Lillebonne de celle de Calet. L'analogie existant entra les dem 
éJBntns Gafutots, tonr deuv sur des polntv culminanu, déMdns par In 
nature, se trouve entre Tes résidences romaines assises toutes deux à la 
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La Y* erreur. 

Une autre erreur consiste en ce que Tnutheur d'un 
certain mémoire a écrit que Charles Martel flt un embar-^ 
quement notable à Dieppe, afin de purger les oostes de 
France et les garantir des descentes des Frisons, etCé 
Si bien qu'il faudroit conclure de là, que cette ville estoit 
dès lors très considérable, et qu'elle auroit esté bfttife 
longtemps auparavant, pour avoif un port si commode 
et si avantageux. Mais parce que les historiens n'en 
ont jamais parlé, non plus que tous les autres mémoires 
que j'ay vus, je me contenteray pour réfuter cette 
erreur, de dire que cette ville estent alors siHnblable à 
celles dont j'ay fait mention et dont j'ay méconnu les 
fondateurs et les fondements. 



I4 Vr erreur. 

Quelques uns ont pensé que quelques recherches 
qu'on voulut faire, on ne trouveroit rien de plus certain 
que de s'arrêter au temps de Charlemagne et de recon^^ 
naître ce grand monarque pouf lé fondateur de la ville 
de Dieppe. Encore bien que cette opinion semble véri- 
table, elle ne laisse pas d'avoir aussi peu de solidité que 
les précédentes» Car, je remarque que le passage extrait 
de l'Histoire de Paul iGmile, dont ils ont prétendu 

naissance d*iine riche Tallée et s'étendant sur les cAteani voiiitts. Là 
distance de Dieppe à la Cité de Limes est enriroo de 4 kilomHres, celle 
de Lillêbonne an Caleda de 8 à 9 toit an pins. 
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Tappuyer, ne luy est pas si propre ni si favorable, qu'il 
ne signifie rien moins que ce qu'ils ont voulu luy faire 
dire, selon qu'il est aisé de juger parce que cet autheur 
a écrit en ces termes : Nortnanni^ Danid accolœ oceani^ 
friratieam faciebant, Belgicamque oram evastabarU, te- 
centia fœderii immemores. Eam omnem oram maris 
lustravit Rex^ pnesidiaque et classem, ut quisque desi- 
dérobât locuSj disposuit (a). C'est-à-dire (selon le sieur 
Claude Fauchet) : le roy Charlemagne, qui avoit fait le 
:^oël de l'an huit cents à Âix, etc., etc., sortit de cette 
ville au mois de mars, pour visiter la coste marine de 
France, depuis le Brabant jusqu'en Bretagne, et fit 
bâtir des vaisseaux, pour résister aux courses des Nor- 
mans, qui écumoient la mer de cette coste, mettant 
garnison sur les lieux propres à les empêcher {b). Puis, 
(dit-il encore), il vint faire Pasques à CerUulo, lieu proche 
de saint Richer (1); de là il vint tout le long de la 
marine (2) jusqu'à Rouen. Ce qui est conforme à ce que 
le sieur Nicolle Gilles, secrétaire du roy Louis onzième, 
avoit écrit auparavant en ces termes (c) i Charle- 
magne, qui avoit fait bâtir une belle église en la ville 
d'Aix l'an huit cents, en partit au renouvellement de la 
saison, après y avoir hyverné, et une partie de son année 
parcourut le long du rivage de la mer de Flandres, tirant 
vers la Nçustrie (à présent Normandie); et après avoir fait 
la solemnité de Pasques à Saint-Riquier en Ponthien^ il 



(«) PaolH AnttiiM, tnffitt. (7«reU magiU, iaWo Ub. S. p. 4S - (hj M l« 
9 TtthnM d« M iRKt. I^rmç,, m «fcap. 8 dn Htn 2. - (e; U «kw HlMlle GIUm, Mertoira «i Mi 
Looto XI, dm tw Àtmàhê et Chro^q^tt m l'BitMn de Ckmiêma§ne. 

(1) Géniale eit le nom primitir da monastère fondé par Salnt-Riqaitr. 
Ce nom disparot dans la mite devant celai da pteai fondatear, qui dfet 
lors désigna Tabbaye et la ville fondée à l'ombre de ses mars. 

(2) Cest-à-dire delà eéie maritime. 
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alla à Rouen et mit garnison en mer contre les Normans 
Sarrazins qui y livrèrent de fâcheux assauts ; puis il tira 
droit à Tours, pour y faire ses offrandes, etc., et c'est 
tout ce que ces autheurs ont dit touchant cette dernière 
opinion . 

Mais, parce qu'ils nous témoignent que Charlemagne 
mit en mer une flotte et des garnisons dans les places 
de la coste qu'il visita, et qu'au lieu de venir jusqu'à 
l'embouchure où Dieppe subsiste, pour y faire bâtir une 
forteresse et une ville, ce monarque alla plûtost du Pon- 
thieu à Rouen et de là à Tours, il est à croire qu'il n'es- 
toit pas nécessaire de fortifier cet endroit là, et que déià 
il l'avoit esté assez bien par la construction du Château 
d^Ârques, et qu'ainsi Bertheville, non plus que Dieppe, 
ne furent alors faites ni fondées. C'est de quoy je suis . 
d'autant plus fortement persuadé, que ces mêmes autheurs 
en donnent une preuve convainquante, en ce qu'ils n'en 
ont fait aucune mention, bien qu'ils n'ayent pas manqué 
de parler dans leurs histoires de beaucoup d'autres 
places, comme de celles que ce même monarque fit bâtir 
sur les frontières d'Allemagne (a); comme de la Tour de 
Boulogne, dite La Tour de l'Ordre, laquelle il fit réparer ; 
comme de la construction de l'Eglise d'Aix (^), et d'un 
grand nombre d'autres choses moins considérables. Voici 
ce que Paul iEmile a dit de cette tour : Turrim magni- 
fici operis <m( Bononiam maritimam urbem restituit^ unde 
noctumus ignis emicaret ad navium cursus regendos (c). 



(a) Selon H. Fanchet, an tome 3 de ao Àntiq. fran. ^ (h) Selbn le Siear Gilles. — (e) Selon 
Pvd JWto aa lieo cy-derait ailé(n6. 
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Du Chatead d'Arqués, de son BourOi etc. 

par incidentj êeUm ce qui $e verra dans les pages 

suivantes. 

Pour ce qui est du château d* Arques, il dvoit (sans 
doute) esté bfiti avant que Charlemagne montât sur le 
trosne. Outre ces chiffres 563 (1) que Ton a gravez au 
Donjon, ceux que de bons yeux ont vus au dessus d'une 
des portes, qui est dans Tenclos de cette forteresse^ en 
font foy; car, bien qu'ils soient à demi effacés par 
riniure du temps, et spécialement le demi^ des trois 
que Ton y voit, en sorte que Ton n'apperçoit que Feîctré- 
mité d'un 5, ou d'un 7 ou d'un 9, ils monstrent assez par 
leurs caractères, que Farnabius appelle numerum barba- 
rutn pour le distinguer de celuy qu'il nomme Romanum^ 
lequel est formé par ces sortes de lettres : C I L M Y X, 
etc. (a), que ce fut l'an 745, ou 747, ou bien 749, que 
ce grand ouvrage fut construit, ou du moins commencé, 
lorsque Charles Martel estoit maire du palais, duc et 
prince des François et leur roy en effet, sous Clotaire 4, 
sous Thierry 2 et sous Ghildéric 3, lesquels n'estoient 
roys que de nom, et seulement achevé sous le rè^e de 
Pépin, surnommé le Bref, qui fut le premier roy de la 
lignée des Carlovingiens, ainsi appelée à cause de Charles 
Martel son père, soit que ce prince, auquel la seconde 

^a) FmuUw iokio iadlds mmotat in Ovfdft MtttmofpK 

(1) M. Tabbé Cochet pense qu'il 8*agit ici d'ane inscripUon dn 
lYi^ siècle en partie effacée, l'emploi des chiffk^s arabes en épigraphie 
n*étant guère antérieur à cette époque surtout dans nos contrées. 
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lignée de nos roys doit sa promotion et sa grandeur (a), 
eut entrepris de faire bâtir ce château à dessein d'en for- 
tifier la coste et d'y maintenir ses prétentions, soit qu'il 
eut voulu s'en servir comme d'une place de retraite, 
lorsqu'il viendroit aux environs pour y prendre le diver- 
tissement de la chasse. Au reste, si l'on veut considérer 
les armes que l'on a gravées sur une pierre de cette 
forteresse et sur une de celles de son pont, on verra 
qu'elles prouvent assez cette antiquité. Oàv l'escu est de 
France, brisé d'une bande chargée de deux grenouilles 
(ou crapaux) et traversée d'un filet en barre (1). Sur quoy 
l'autheur du Trésor de Vhistoire de France j ayant déclaré 
son sentiment, on trouvera la vérité et la confirmation 
de ce que nous avons avancé, si toutefois on y aioûte 
que Charles Martel estoit illégitime, et que son fils Pépin 
descendoit du grand Clovis du costé des femmes, ainsi 
que disent les autheurs que je cite à la marge {b). 

Cela estant ainsi, disons non seulement que le Roy 
Charlemagne n'a pas bâti de forteresse, ni de ville à 
l'entrée de la vallée, ni à l'embouchure de la rivière 
d'Arqués, afin d'empescher les descentes des Danois, 
mais aussi que le château d'Arqués ayant esté fait avant 
son règne, il estoit la forteresse du pays, et une assez 



(«) VmvàK M NI aMthtréhtê dk la Fra»m. - (h) Mm Jea dh BoMkal «• m g én iâi t t im dm 
reyi <b Ptmmtê. Bi aékm le Père Gagiiia, «itei per rnithear da lW«or d» l'BUt. <b Framu, m titre 
laêê^ftmàèn fvtie. — Vmqilm m dufi. 44 dm Une 6 de eee Ankareka. Le ileiir DstiI m loa 
ÉpUom* et les mtam hiatoftone. 



(1) Asselioe retombe ici dans les erreurs de ses contemporains. 

Oo sait assez qae ce tni seulement la troisième race de nos rois qui 
arbora la fleur de lys et que par conséquent ie grand Glo?is, Pépin, 
Charles Martel et Charlemagne n'ont rien de commun utoc elle» dob 
plus qu'avec le chAteau d'Arqués ; du moins rien de sérieux n'ost-il venu 
jusqu'ici conBrmer les hypothèses de notre excellent chroniqueur, hypo- 
thèses dont ses éditeurs déclinent de tous points la responsabilité. 
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puissante barrière pour arrêter les ennemis de son estât 
lorsqu'il leur auroit pris envie d'y mettre pied à terre et 
particulièrement à l'endroit où Dieppe a esté depuis bâtie. 

En effet, cette forteresse, ^tant sur la croupe d'une 
colline qui n'est pas moins haute que roide, (ainsi que 
dit Davila) ni moins fortifiée par l'art que par la nature^ 
commande sur le gros bourg qui porte son nom et sur 
les campagnes voisines aussi bien que sur la vallée, qui 
est depuis le bord de l'océan Jusqu'à ce bourg et sur 
celles d'Anvremeu (1), de Torcy et de Neuchâtel (2). De 
sorte que plusieurs, ayans eu égard à ces grands avan- 
tages, ont esthné que ce château (que Guillaume le 
Breton appelle Castrum fortissimum) (a) a mérité le nom 
d'Ara;, pris simplement et sans addition pour signifier 
qu'il estoit une forteresse par excellence. 

n est vray que le sieur de Valois a pensé que le nom 
d'Ârques iuy avoit esté imposé à cause de quelque arc 
de triomphe qu'on y avoit eslevé. Hune loeum (dit-il) 
Arcus primûm dictum esse futo, sive ab aliquo arcu 
triMmphali ibi erecto, sive (dit-il encore) ab arcubus 
p<mHs Deppœ flumini impositi {b); comme si un ou 
deux petits arcs ou arches du petit pont qui est au bas 
du bourg d^Arques, sous lesquelles passe un bras de la 
rivière, que cet autheur nomme Dieppe, suivant l'erreur 
que nous réfuterons ailleurs, eussent esté un ouvrage 
assez ancien et une pièce assez considérable pour donner 
un nom à cette grande forteresse, plustost que les belles 



(a) Gain. AroMwleiii, Ub. Pkttipp. mtk «mn. 1195. .- (hj ààrimu VUmIu, pi«. », mU 1. S«b 
hoc liCalo : ilrMi CaUtomm, 

* 

(1) Envermeu. 
' (2) C'eit-à-dire snr les vallées de l'Eanlne, de 4a Béthane et de la 
Varenne. 
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voûtes, lesquelles ont esté creusées dans le fond de 
son terrain et courbées en forme d'arcs, d'arches ou 
d'arcades. Celui qui les a veûes depuis un bout jusqu'à 
l'autre, m'a assuré qu'elles sont faites dans la marne, ou 
eraye blanche, en forme d'arcs ou d'arcades, et qu'aux 
endroits où cette sorte de matière a manqué, on a 
suppléé à ses défauts par des voûtes de maçonnerie. Ces 
voûtes sont de la hauteur de dix à douze pieds et elles 
ont une telle largeur que six hommes peuvent y passer 
de front (1). Mais ce qu'il y a de plus merveilleux est 
qu'elles sont si profondes, que (selon que le même m'a 
témoigné) l'on peut descendre jusqu'à la rivière ; puis 
qu'à leur extrémité, qui est bornée par une forte mu- 
raille, ses eaux y sont reçeiies dans un grand auge ou 
réservoir de pierre par le moyen d'un robinet. Si bien 
que les chevaux de la garnison (selon qu'il m'a dit encore) 
et la garnison même pouvoient en est're rassasiez et en 
fournir à leurs besoins au temps d'un blocus et d'ua. 
siège. Environ le milieu de ces voûtes, on apperçoit une 
porte, qui est close de maçonnerie, et comme elle est 
du costé de Dieppe, quelques uns ont tenu qu'elle a esté 
faite pour entrer dans une autre voûte, par où on pou- 
voit (selon qu'il leur a semblé) aller jusqu'auprès de 
cette ville par dessous terre. La porte par où l'on y 
descend est au pied du donjon de cette forteresse. 
Elle n'est faite que de bois ; mais celle que l'on y ren- 



(1) Cest sans doute dans AsaeUne que Toussaint Daplessis, Noël de la 
Horinière et lenn copistes ont pris ce qnMls racontent des souterrains 
du château d'Arqués ; M. Devillê a réfuté ces traditions populaires dans 
son HUtoire du chdUau d*ArqueSy lime partie, ch. 3me. 

On 7 trouYe également la meilleure réfutation des opinions de noire 
auteur sur Torigine et le nom de la célèbre forteresse. 
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contre un peu après est faite de fer en forme de treillis. 
Ce château estant voûté de cette mamèt^e a esté (sans 
doute) appdé bien à propos par les anciens, sinon du 
nom à^ArXy au moins de celui à^Area, dont Robert du 
Mont et Frodoard se sont servis (a), ainsi qu'Ordericus 
Vitaiis et Guillaume le Breton ont fait de celuy d'Ar- 
cka (h)j lequel estans ainsi aspiré par une H, ou bien 
écrit (selon l'ancien usage) parce QU au lieu d'un C, 
comme ofquw et «r^ imfi», pour arcm, et wcuaim qui 
signifie courbé et voûté m fonne d'Arc [c), a produit le 
nom éiArquey de même que le nom de monarcha a fait 
celuy de mmarqM^ et raille autres encore par une tra- 
duction très aisée et très naturelle (^), si tant est qn^on 
ne veult dire que ça esté par un Rflbt de la façon de parler 
du peuple du pays, lequel a coutume de prononcer le GH 
comme le K des Allemans ou le QC des Latins, selon 
que nous venons de faire observer et selon Torthographe 
et la prononciation des deux verbes françois, marquer 
et remarquer et les noms qui «n sont dérivez. Mais parce 
que ces autheurs, ou ceux de qui ils ont pris ces termes, 
avoient eu connoissance qu'il y ayoit pinceurs voûtes 
dans ce château, ils les ont exprimées au plurM^ selon 
que nous remarquerons dans un autre endroit ; et les 
François, à leur imitation, au lieu d*Arque au singulier 
ont écrit et retenu jusqu'à présent le nom é^ Arques au 
pluriel comme le plus propre de cette forteresse. Voicy 
pourtant comme le sieur de Valois s'en explique : Arcas 
postea barbaro nomine, ae demùm corrupto per aspira-- 



(a) Rob«rt. de Monte, et Tméoud ta Chroniei$, apad Valeshm, loco dtato. — (h) Orderieu Yinais 
et GoilIelB. Annorkiie epod enDden, lUden. — (ej Ceiep. rerb. JrgMrtMe. — fé) Y. m qM la 
sieur d'AMucont a emarqnè sur le C liaipte, siir le CH et le Q et eu le» firoBoiicia^. m la te de 
la préfiNe de la tradactkiii du lÎTre d'Arrian touchant les gnerree d'Alex. Voyei BarroniBB mr lia 41 
de Mew-Clirbt ; Il est le mot cft«r>a«î«M4« écrit par un K en u trè»-aBd«n épftipàe. 
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iùmem GernumioÊm maaMo^ Arehas w)ê(ivêre nostri^ 
proftBrea fuôd Arcam pro Anm, Arckas pro AreuXm$ 
dkere aolsbmt. Sic Pms Arcm vûâatus ttt, qyi ante 
Pons Arcm; sic m&nachù sancti GoUam in IXbro yntm, 
eapUe 32, Arcm Pontis Kagundacensk, pro Arcubus 
pontis (a); et Polydore Virgile a dit : Pons Archœ, 
m livre 19 de son histoire. 

Quant au village ^ArceUes^ j'estime 4|a11 a en son nom 
du terme arculus qui signifie une petite arche ou arcek ; 
telles que sont celles du p^it pont qui en est voisin et de 
qui j'ay fait cy-devant mention. Si toutes fois ça n'a pas 
'esté suivant Tusage du pays, ou Ton a donné à beaucoup 
de lieux un nom diminutif eu égard à celui d'une plus 
grande place voisine, ce qoi a fait dire Bure et Burette, 
Maisnière, Maisnieretfe, etc. 

La place, de laquelle nous parlons, estant très impor- 
tante et très forte, les peuples des environs vinrent bien 
tost après se mettre à l'abri de sa puissante protection, 
et jouir de la beauté et des avantages du lieu d'Arqués, 
dont l'assiette (ainsi que l'on a bien remarqué selon un 
certain MS) est des plus agréables et des plus plai- 
santes de la province. S'y estans établis, le nombre de 
leurs laaisons s'accrût de temps en temps, et il se trouva 
8i considérable qu'il forma un gros bourg, lequel fut 
apipelé du nom de la forteresse, et (comme le même MS 
a encore témoigné) il mérita même le nom de ville^ 
dont une patente (que j'ai veuë) Ta autresfois qualifié. Si 
bien que ces peuples se comportèrent en cette occasion 
de même que ceux des frontières d'Allemagne, lesquels 
par trait de temps (l ) (ainsi que dit Dupleix) édifièrent des 

faj Kir. Valettni, loeo rapra Imuitto. 

(1^ Par la suite da temps. 



I 
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des villes auprès des châteaux, que Drusus avoit fait Intîr 
sur les bords du Rhin, lesquelles forent appellées Burgma 
en langage du pays, et par les Allemans ïïureh et paor les 
Français hwrgè ou bourgade$ {a). 

Yoicy comment Munster s'en explique (b) : « Jadis œ 
mot de Bourg estoit pris pour château, ou bourg, comme 
aucuns- des anciens disent. Au reste, les villes qui se 
terminent en bourg, ont esté pour la pluspart des bour- 
gades desquelles on a fait finalement des citez et des 
petites villes, à sçavoir en Allemagne, etc. • 

S'il y eut de ces habitans du bourg d'Arqués ipn 
s'occupèrent de l'agriculture, et autres sortes d'occupa- 
tions de terre, il y en eut aussi qui eurent tant d'incli- 
nation pour la mer et Je mestier de la pesche, que, pour 
en (aire l'exercice plus commodément, ils établirent leurs 
demeures à costé de ce bourg et au pied de la colline, 
que Davila appelle colline gauche de la vallée d'Arqués (c), 
laquelle s'estend jusqu'au bord de la mer. J'estime pour- 
tant que ces pescheurs furent en très petit nombre, et 
que leurs maisons, qui estoient basses et chétives, furent 
placées à certaines distances les unes des autres ; mais 
qu'estans devenus dans la suite du temps plus habiles en 
leurs exercices, plus hardis et plus riches, ils en firent 
de plus, considérables, et en plus grand nombre jusqu'au 
hameau d'Epinay (d), d'autant plus volontiers que tous 
ces endroits leur estoient très commodes et très-avan- 
tageux parce que, le flux et le reflux de la mer poussant 
ses marées suivant le canal et le cours de la rivière 



fa) La sleor Scipion Dapldi, m eh«p. T de •«■ Mémoirtê dtê GmuUê. — fh) Sekm 
irre 3 de te CiMmofropMe mniventUt. >- (ej Davite m liTre 10 de «oo HMoire. —(dj Ce qid 
entre conflnné par ce que SAb. Muiisler a dît «a lirre 3 de te Cotuofrêphit, eeloii qa» Pea pmna 
voir en te remarqae que J'ay faite el écrite k te marge de te seeoMle page suTaaIe, (page 9 * 
préseal volvme.) 
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d'Arqués , laquelle passoit alors vers le pied de cette 
colline, ils avoient moyen de faire monter leurs nasselles 
jusqu'en ce lieu là, pour y estre à Tabry des vents, et en 
seureté au temps des fortes marées. 

Aussi tient-on que ce fut pour ce suiet que les pes- 
cheurs eslevèrent sur le bord de cette rivière la grande 
et haute mote de terre qui est environ à deux cents pas 
du hameau d'Epinay, et à un quart de lieuë de Dieppe (1). 
Le sieur Poignant, autresfois procureur du roy en rAmi- 
rauté de ceste ville, estoit de ce sentiment, et il en faisoit 
d'autant plus d'estat qu'il avoit trouvé (selon qu'il me le 
dit un jour en deux mots, sans s'en expliquer davantage) 
que le nom d'Epinay tiroit son origine et son étymolo- 
gie de ces deux mots grecs Eicl et r^auc, dont le premier 
qui est Eic\, s'il est pris pour ilapi, ainsi qu'il l'a esté par 
Thucydide, signifie en latin apud^ juxta, et ad (a), qui 
signifient en nostre langue auprè^y avec, devant et ^Qt- 
gnant, et le dernier, qui est Nauç, signifie tant en latin 
qu'en françois un navire ou une nef ou une nasseUe. Si 
bien que, suivant cette docte et subtile réflexion, le nom 
d'Ëpinay avoit esté imposé très judicieusement tant au 
hameau qu'à cette mote, parce que les nefs, les nasselles 
ou bateaux y abordoient comme à leur rendez-vous et se 
mettoient devant, avec, joignant et auprès d'elle. 

Il ne faut pas pour cela trouver étrange que des fran- 
çois se soient servis de termes grecs, eu égard (selon 



(«) Umkoik tnao lû ti im m «M dt tià koe iéaai adrtrak, tta «t Mdlo mote In 

(1) G*e8t It levée de terre connue Jasqa'à nos Jours sons le nom de 
Butte aux Saumen, l\ eilste, dii-on, plnsienrs mottes semblables dans 
la vallée de NeufcbAlel ; nous en ignorons Torigine ainsi qne la distinc- 
tion. 
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qu'il est aisé à croire) que c'estoit alors une coûtiiHie 
entre les sages et les sçavans d'employer presque 
ordinairement la langue grecque en l'imposition des 
noms, aussi bien que dans les inscriptions des beaux 
ouvrages, des devises et des plus rares monuments, 
depuis qu'elle fut rendue familière dans les Gaules et 
quasi vulgaire, ainsi que dit l'autheur de l'Inventaire de 
l'Histoire de Normandie {ay-{\), et que les pauvres 
fogitifs de la Grèce furent reçus dans la ville de Gosme 
en Italie, d'où (selon Florimond de Remond) (b) ils firent 
couler puis après jusques à nous la beauté et la douceur 
de leur langage par la libre entrée et le commerce que 
leur colonie eut dans les Gaules, eu plutost (comme dit 
Âmian Marcellin au livre 1 5) par les Phocéens lesquels 
furent contraints de quitter leur pays par les guerres 
des Perses, particulièrement sous Cyras, et vinrent en 
Provence, où ils bâtirent Marseille dans laquelle ils firent 
fleurir les lettres grecques, et instrnisireiit les bardes et 
les druides, sdon le sieur Juigoé. C'est ce qu'Ortélius a 
très-bien remarqué (o) : GMia toia {àitril) non oh opes 
solèm, quibus semper TMtiUt, et viritUiem beUieamj verim 
etiam et eontinentiamy et diseiplinamj quœ summum 4ifui 
iUos hcuim habuit, viguit ; pariter et artitm iUustrium 
et linguœ Grœcœ peritia exceUuii, ma^e, ut OfèitroTj 
MassiUa gT4Bca^ stc. Â quoy l'on peut adiouter que 
Gharlemagne fit venir de Grèce plusieurs sçavans qu'il 
fit loger en la place Maubert au bas du pont de Sainte- 
Gfineyiève, selon l'autheur de la Nouvelle Description de 



la) ViHomt. et l'HiêMn d» KcrmamUe. m ckip. 1. - (ft) Florimond, ra chap. 9 «i Ihre 7 de la 
Jratecmet ckt Biro». - (e) OrteUm, in likro ThMtnmmmdi4kilio. 

(I) Le président E. d'Annevillc; Vr Ed. Frère, Manuel du mbHo- 
graphe Normand. 
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Paris, imprimée Tan 1684. D'où est venu sans doute 
le grand usage de VY^ appelé vulgairement l'I grec ; 
celui des diphtongues de nostre langue, et des autres 
choses que je tais parce que l'on en parte assez dans les 
écholes {a). 

Cette mote est faite de terre qui a esté apportée sur 
la prairie où elle subsiste avec beaucoup de fermeté. Elle 
est auiourd'huy haute de douze à treize pas : elle est de 
forme quarrée, et elle contient 50 pas depuis le costé 
qui regarde le Nord jusqu'au costé qui luy est opposé, 
et depuis le costé qui regarde le sud-^est et le bourg 
d'Arqués jusqu'à l'autre qui est vers Dieppe, elle en 
contient 45. 

Monsieur Dablon a avoué que la rivière passoit autres- 
fois au pied de cette mote, mais il a eu peine à croire 
que les batteaux s'y fussent attachez, estimant plûtost 
qu'elle avoit esté faite pour servir à sécher le sel, que 
l'on faisoit aux environs. Néantmoins, vu que la coste 
estoit auparavant comme déserte, et que dans la Charte 
de la donation faite par le vicomte Gosseliiî l'an 1030(ft), 
il est parlé des salines, qui estoient près du port de 
Dieppe, et que la pesche du hareng estoit alors beaucoup 
exercée, ainsi que nous verrons en cette année là, 
disons que l'on avoit grand besoin de salines et de sel 
et que la mote d'Epinay n'a servi à ces derniers usages, 
qu'après que les pescheurs ou plûtost leurs descendants 
eurent retenu leurs nasselles près de l'embouchure de la 



(a) Ban ta premien ToyagM ffovIn-Ber, let Fmfoto prtraM lOMi des Oreet ptaiMn noto.qanb 
MOMMMUreot k liBr Itagige, «i ib tanilèraot tu qMlqôe ehote totow «C le génie de la tagufreniiM. 
De Ik ticnl proiMbtaBeBt Iteonfonnité qu'a notre lêogm avee la greeqne iMUmC qne daeeelenfea 4|«e 
les PhOTéena «Ubiirent k Marseille avant qne les Romaioa ae rendissani aattree des Génies. Cesl c» 
qel est rafportè dns le aop^ènenl de l'oorrage du sienr Merery. T. Bardca dMs le DUstiomtOn ê» 
aknt JwgBfi, eie. - (k) Le rieur Farin, aa troisUme Totame de son JNsi. d« Aoum. 
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rivière, vers le lieu qui a esté depuis pour cela appelé le 
port du Ouest, et par corruption du langage le Pordûet, 
et qu'ils eurent b&ti leurs maisons et fait leurs demeures 
au pied du mont, dit vulgairement le Mont à Caux, 
parce (|u*il est situé du costé du pays de Caux et qu'on 
le monte au sortir de Dieppe pour aller en ce pays-là (a). 

Les édifices qui furent construits au bas de ce mont 
furent en si petit nombre que Monsieur Dablon et les 
autheurs de certains mémoires ont écrit qu'ils n'estoient 
qu'une poignée de maisons. Mais, comme nos pescheurs 
continuèrent leurs exercices avec beaucoup d'ardeur et 
de succez, ils en augmentèrent tellement le nombre 
(aussi bien que celuy de leurs nasselles, et de leurs 
batteaux) qu'ils en firent bientôt un petit bourg sous le 
règne du roy Charles, dont les belles et les merveilleuses 
actions luy ont fait mériter le nom de Grand, (d'où il 
a esté appelé Charlemagne) et acquérir la réputation 
d'avoir esté le fondateur de Dieppe, en la manière que 
nous allons dire dans ces Antiquitez et Chroniques de 
cette ville (ft). 

Ce fut en effet ainsi que nostre bourgade commença 
environ l'an huit cents, selon que nous avons pu apper- 
cevoir, à travers les sombres lumières de la tradition et 
de nos mémoires, des histoires et du procédé que les 
hommes tiennent ordinairement en bâtissant des bour- 



(«) La MM 4e Cmm TiMt de CmM, U TiUe de CoM, dont parle Robactw de llo«to, ta 
■emo ad C hn i tkm AfAtiti aifer an. IIO ; al le aiear |li«ar«l«B n Ckntdqm ataïf qn fay dlft 
àtm U i f ut gt èm» emv des pi^liiidudraa. - (») ?. Pierre Meaale, m chap. n da la frciai 
de eea Uçom etSéheaL Mnwier qai aou doone ne bcUa idée et «m fcrta preore de ce 4|M J« 
f araBOS, mnu appranaal aa llrre S de aa CoÊmoçnpki» inUvcrNUe, qa'an l'aBdean Garaai 

de TlUatee et aaiaaM dkampHtu outarté aaaea i hl é a al eoniM rédoiU «n on Mrpa «i q«a loag- 
oft a Uld'kau dae tfliat et daa bougadaa; car ■■! m dflMara (dit eneora cet aalli—) fae 
tm la Répnbli q pe Gcrauidqae ne falaoit qae coaMMMer, on bâtiaioil artrdtael qa'aB ■« 
Ciit defoia fae laa ifchaaeee aoal nmiiM et lee Mena fngiailéa. Ce ^'fl cooiraM par laa noaM lar- 
«taéa m Dnm, BSim, BtMh, Bowrf, Mer^y Thml, que l'on a douta à beaocowp de wwvaOea vflles 
et bovgadee d'AUengae. 
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gddes et des villes. En quoy ils semblent imiter la nature 
qui tire presque du néant les plus beaux et les plus 
grands de ses ouvrages. En effet, la plus part des 
bonnes villes, n'ont eu (si nous en créions les histoires) 
que de très-petits commencemens (a). Pour n'en pas 
chercher des exemples hors de nostre province et de 
nostre Gaule Belgique, celle du Havrcrde-Grace n'a-t- 
elle pas pris son origine de quelques pescheurs qui sorti- 
rent les uns après les autres de Harfleur (selon que j'ay 
lu en quelque endroit) et se retirèrent sur le bord de la 
mer, et là commencèrent (selon le livre des Antiquitez 
de Rouen) Tan 1509, en un lieu champestre, y bâtissant 
quelques simples cases de pescheurs {b) lesquels (en dit 
un autre) vi voient chétivement de leur pescherie. Quel- 
qu'un faisant mention de la riche et puissante ville 
d'Amsterdam a dit d'elle et de ses commencemens en 
ces termes : 

Elle qai des pescheurs a reçea sa Daissaoce, 

Ville faite de bonë, ores eléve bien 
Son renom Jasqn'anx cieax, et tient en sa puissance 
Le tODt de ce grand tont, et joint le tout an rien. 

Tous les mémoires qui ont fait mention de nostre bour- 
gade témoignent qu'elle fut appelée Bertheville (1 ) environ 



(•) V07M M qui art dH d-dtnw. - (fr) La P. TaiUapfod an cka|tee S8 dn Uvra daa ÂrMq, 4ê 
Mumên. L'aaOïear anonyme an aon HUt. <b Fremee fiiita depoia l'an ISSO, Joaqal Pan 1582. 

(1) Dans une lettre fort intéressante adressée à M. P. J. Feret à Focca- 
sion de sa NoUce sur Dieppe, Arques ei quelques monmmeiUs cireonvoisms, 
M. Ang. Leprevost félicitait en ces ternies notre historien dieppois : 

« Je ne saurais tous dire k quel point la lecture de pages raisonnables 
« et judicieuses sur l'histoire de Dieppe m'a rafraîchi le sang. J*étais 
« excédé de Toir présenter comme des réalités les contes de Bertheville et 
« d'une cité de Limes qui aurait existé incognito Jusqu'au xn« siècle. 
« Je vous félicite vivement d'avoir eu le courage de renoncer le premier 
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Tan huit cents, conformément à nostre suppataiîon et 
que ce fut en considération de Berthe, mère de Cbarle- 
magne (a), afin de donner en c^la (ainsi que nous devons 
estimer) des marques de reconnoissance à ce grand roy, 
qui «voit fait dresser une belle flotte pour arrêter les 
Normans, lesquels (dit le sieur Duval avec les autres 
que nous avons citez) couroient la coste de la mer depuis 
le Brabant jusques en Bretagne» et si bien assuré par ses 
soins et la dépense de ses finances, les habitans de cette 
bourgade, qu'ils eurent non seulement le moyen de Tédi- 
fier, mais aussi l'assurance de s'y établir (by 

Si ces habitans adioûtèrent le nom de ville à celui de 
Berthe (e), appellant leur boui^ade BertheviUe^ ce fut 
(sans doute) selon l'usage du pays de Caux, où ce terme 
a une signification très étendue, et où il est donné non 
seulement aux véritables villes» mais aussi aux boui^, 
et même aux simples villages» et quelques fois employé 
en la composition de leurs noms» avec ceux des per- 
sonnes de considération et de toute autre chose selon 



(•) Berthe giinouée «• ^rond piti Ole f Héncltu, cMperrar do CoMtantfiiBiite, fénn* de r«piB 
le Bref.roy de ftaaee. — (I) Le eteor du Val e» mb abrégé dt VHiat. dt Frenee m I'ITmC. et CiMr> 
itmagne. Paotae ^Mn» n liée «Uéfoé, et lesiearGUlei ee aee Clmmi^mt. — \e) Notes qw tertka 
dlvriae ntMlre, aeloe le dfcthiMaatre de eieiir Rfeltftot 

« à ces rêveries, dont il me parait que Totre compatriote Noèl (de la 
tt Morinière) n'était pafl encore reyenn.... » 

n serait téméraire d*fntei]eter appel d*vne eondamnatioD si oedement 
formatée par an jage aassi compétent qae M. Aag. Leprevost ; mais noss 
avrlont été heoreax qa'en opposant à l*aceord ananima dé toss nos rievi 
chroniqneors ane négation si formelle, le savant historien nons eat expli- 
qué rorigina de la tradition qn'il réeose. Le nom de BerthtmiU ne se 
retroofe nulle part dans des documents aatbenliqaes, et nons Yonlons 
bien admettre, Jasqn'à preate dn contraire, qa'il n*a Jamais existé, omis 
da moins avons-nons la preofe qae « comme séjour de T homme, eomme 
« localité habitée et bàUe, Dieppe revendique une plus haute anUqaîté. 
(L*abbé Cochet, Répert. archéol. col. 14.) » 
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que l'on pourra voir dans la carte. Ce qui s'est fait a 
rimitation des Allemans, lesquels ont ordinairement Joint 
aux noms de leurs places celuy de bourg ^ de même que 
les Grecs faisoient leur lloXic; d'où a esté formé le nom 
de CanêtantinopotiSy c'est4-dire la ville de Constantin ; 
û^AdrianopoliSf qui signifie la ville d'Âdrian, et beau- 
coup d'autres que je passe sous silence, pour dire en un 
mot qu'il en a esté de même de BertheviUe, puisque son 
nom signifie la ville de Berthe. 

Quelques uns ont adiouté au nom de Bertheville une 
certaine dififérence^ l'appelant Bertheville-sur-la-mer. 
Mais, comme M. Dablon, qui en a fait la remarque, ne 
nous a pas appris le temps de cette addition, il n'est 
pas à propos de nous y arrêter, si ce n'est pour faire 
observer que ça esté pour distinguer nostre bourgade de 
certains villages du pays de Caux, auxquels on a aussi 
imposé le nom de Bertheville. 

Nostre bourgade, qui n'avoit point esté inquiétée sous 
le règne de Charlemagne que par les soins que ses habi- 
tans avoient pris afin de l'augmenter et de la rendre 
plus riche, fut beaucoup allarmée aussi-tost que Louys le 
Débonnaire, son fils et son successeur, fut monté sur le 
trône l'an 814, selon la meilleure supputation. 

Quoyque THistoire de Normandie (a) ne le dise pas 
expressément) elle ne donne pas lieu d'en douter lors- 
qu'elle rapporte que les Normans attirez par les heureux 
saccèz de leurs entreprises coururent encore l'Océan, 
pillèrent la Frise et la Flandre* etc., et que leur avant- 
garde donna jusqu'à Rouen, etc. 



(•) VÊm. i» HFonMMM «i iiMr C«é ds MOMnl ta ■■■iwi^kfÉWBr 4M Htm. « la we- 
llMi9, éMth dttoaplBgla tfert pMjmto, ilwi ceB> <■ P. flwBw €1 é» ihiiliiiHlwtho— i 
qal Tcokat que Uvya le Débomi. tek wj rn8l4 «i qat) nee^aà ta tmnmm é» nb péN. 
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La même histoire (a), ayant aussi fait mention que les 
courses trop ordinaires des Normans obligèrent ce mo- 
narque d'ordonner qu'on feroit des navires aux embou- 
cheures des fleuves qui roulent dans TOcéan, nous 
pourrions coniecturer que Ton en bâtit aussi i remboo- 
cbeure de la vallée et de la rivière de Bertbeville, pour 
aller en course avec les autres, si les habitans de cette 
boui^de eussent entrepris de rendre leur port plus 
commode, par le moyen de la Barre, qui a esté faite 
depuis à l'endroit où, (selon M. Dablon) la porte qui en 
a reçu sa dénomination aussi bien que le faux bourg qui 
en est voisin, eut esté construite. 

A propos de cette Barre, bien que le temps auqœl 
elle fut faite nous soit inconnu, je diray néantmoios 
qu'elle fut (selon qu'il est aisé de juger) en forme de 
levée, ou chaussée de rivière pour retenir les eaux, que 
les grandes marées faisoient monter au-delà (6), din 
qu'après avoir esté retenues et ensuite laschées, elles 
emportassent les grands monceaux de gallet, qui fer- 
moient ou diminuoient l'entrée du port, et l'emboucheure 
de la rivière, d'où il est arrivé (ainsi que parient les 
mémoires de M. Dablon) que par ce moyen le port a 
tousiours esté assez bon, et même selon qu'il a dit, il 
a esté un des meilleurs de la coste, soit qu'il coulât du 
costé du port du Ouest, que le vulgaire appelle Porduët, 
soit qu'il courut du costé du port de l'Est, ou Polletpar 
corruption de langage. Le même adioute qne pour preuve 
de ce qui vient d'estre dit de cette barre ou bâre, on se 



(•) U mêaM hMolN dt Notandie. - (») En l'iUas, il att dit qiw U Sotaa fàbooete ma larg»- 
BMBt dHu U Btr AbsIoIm; nais qa*«U« y fUt d« coarnts «c nariei anei daagffwiy «u Bviolerfl. 
Lm I|onuM,dIMI, IM appaDnt rwitianmm/L »m%, car dei «ini toft qi'eUe CmI jMlte m mm, dia 
reflvë «l covt tMidate ooatra l'ordtaHlre da \nm laa antrw Havres, Toire remma avec m afflroriMe 
brait Jwqoaa à la hantew dToM piqne. 
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sert du droit de Barrage, lequel se lève et se paye sur 
toutes les marehandises qui passent par la porte de la 
Bâre, afin d*en employer les deniers pour la réparer (1). 

Un autre mémoire porte que le havre estoit assez 
bon, et que les batteaux ne manquoient jamais et que le 
profit estant ordinaire, les habitans de Bertheville aug- 
mentèrent le nombre de leurs maisons, non pas toutes 
fois du costé de la terre, mais du costé de la mer et sur 
les perrays et qu'ils firent une longue rue jusqu'au mou- 
lin à vent, (ee sont ses propres termes), c'est-à-dire 
jusqu'au quartier qui est ainsi nommé, à cause du moulin 
à vent, que l'on y a fait depuis. 

Le bon estât, où Bertheville se trouva l'an huit cents 
dix-neuf, tant par mer que par terre, assura beaucoup 
ses habitans et ne donna pas lieu à leurs ennemis d'y 
faire descente, non plus qu'aux autres endroits de la 
province. L'histoire de Normandie (a) en fait foy, car elle 
témoigne que les Normans au nombre de trente mille, 
n'ayant pu descendre en Flandre, ni en Neustrie (à cause, 
dit-elle, des fortifications et garde-costes) ils allèrent 
vers la Gironde entre Xaintes et Bordeaux, etc. C'est 
(selon que j'estime) ce que M. le président Fauchet a 
voulu nous apprendre, quand il a écrit que treize navires 
de Pyrates Normans coururent premièrement la coste de 
Flandre, brûlèrent aucunes maisonnettes du rivage, et 
emmenèrent un peu de bestail après avoir esté repous- 



(a) L'Hiêt. de Iform, éa. sieur Gabrtol do Moulin, evré de ManeTil, en la eeet. 12 da diieoare de la 
tunm dea noimaM. 

(1) Contradictoiremeot an Mémoire de M. Dablon, M. Bfféry prétend 
dans ses notes sur le Plan et Description de la ville de Dieppe au 
I xiT« iiècUt par Gaillaume Tienllier \p. 9), que c'est du droit de barrage 

qae Yient le nom de Porte de la Barre. 
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sez (a). Ils en voulurent faire autant (selon cet autheor) 
à Temboucheure de la Seine, quand cinq des leurs furent 
tuez par les gardes, ce qui fit prendre au reste une autre 
route, voyant que cette coste estoit trop bien gardée. 
Finalement, ils descendirent en Aquitaine où ils firent 
meilleure fortune, etc. Voici ce que dit la chrcmîque 
d'Âubert Mirœus (1) sur Tan 820. Norrnannicœ naves xni 
primo Flandrensem oram, post circa Sequanœ oslfimi, 
deinde Aquitaniam depopulantur. {Ex annaUlnu MS.) 
Mais (selon la même histoire de Normandie) i'an huit 
cents quarante^ les fils de Louys le Débonnaire estans 
entrez en dispute pour le partage de la succession do 
royaume de France et les havres n'estant pas gardez, les 
Normans revinrent beaucoup plus forts et plus fiers 
qu'auparavant {b). 

Néantmoins ce ne fut que Tan huit cents quarante et 
un qu'ils montèrent la Seine, qu'ils pillèrent, qu'ils tuè- 
rent et qu'ils mirent tout à sac etc. sur les bords de 
ce fleuve, d'où ils se retirèrent et ensuite retournèrent 
en leur pays, ayans esté appaisez par une grosse somme 
d'argent (c). 

Si les habitans de Bertheville eurent peur aux appro- 
ches de ces redoutables ennemis, celle dont ils furent 
saisis biçntost après fut incomparablement plus grande, 
lorsque Lothaire ne faisoit que monter sur le trône et 



(m) M. le Préddflit Fraekel an chap. 4 4h Uttc S. dn S Tolame d« mb Antiq. fr^wfeiwi. — (»} U 
■irar Garé et Mauwral en U Mction 1& dn dlMOve 4e U taraor dee NonMoe. - (e) Le nAne <■ k 

teeiion 10. 

(1) Aoberi le Mire, doyen de l'église d'Anvers de 1624 à 1610, compost 
nombre d'ouvrages concernant Thistoire dvile el religiettse de la Bel- 
gique, entre antres plusieurs chroniques dont Tune intitulée : Amudm 
rtrum Bdgiearum, chronieon à Jul, Cwtarû in GaUiam adfotntu, AnTe» 
162 i et 1636, in-fol. 
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qae le nommé Hdstenc ou Haddinge, Champenois du 
village de Tranquil, etc., amena Bier surnommé Goste- 
de-Fer, avec une grande armée de Normans {a). Car ils 
ne furent pas plûtost entrez en France par la Seine, que 
Fescamp (qui n'estoit qu'à neuf ou dix lieues de Berthe- 
viUe)^ Fontenelles (c'est-à-dire Tabbaye de Saint- Wan- 
drille, ainsi nommée de la petite source qui en est 
voisine), Jumièges et Rouen furent le déplorable obiet 
de leur tyrannie, et qu'enfin le fer et le feu dépeuplèrent 
et ruinèrent toutes les villes, les villages et les hameaux 
et particulièrement ceux de la Neustrie maritime. De 
sorte qu'il est à croire qu'une désolation si universelle 
enveloppa aussi la bourgade de BertheviUe, dans le 
malheur et la ruine des autres places, dont parle la 
même histoire de Normandie. 

En effets un des Mémoires de M. Dablon (b)j dit 
expressément que Hastenc et ses Normans ruinèrent 
entièrement Bertheville, et que jettans leur rage sur les 
églises inanimées, ils abattirent une abbaye qui estoit 
Sûr le bord du quay, dédiée à Dieu sous le nom de 
Sainte-Catherine, après en avoir emporté les ornemens 
et les reliques et laissé seulement une petite chapelle 
dont Saint-Remy estoit le patron, ainsi que nous en 
ferons mention en l'an 12ôO. 

Un autre mémoire porte que Hastenc, après avoir fait 
descente en- Normandie (qui s'appelloit encor alors 
Neustrie) et affligé (ce sont ses propres termes) et pris 
^' Fescamp en 24 heures, et saccagé Jumièges et Fonte- 

nelles, se mit à la voile chargé de dépouilles^ et que 

• k (a) Sekn le nèai« htotorioi en la McUon 17 do même diseoan de la ftirear des NonMiM. -- 

(h) M. D., Mkm on da aea inéiiioireillS.ea fonne d'extrait conforméiiMBt k ce qu'a dit le P. M. (1). 

(1) Lisez : .Mpruieur Dablon j selon... ce qn*a dit le Premier Manuscrit. 
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passant par devant Dieppe il y mit pied à terre avec ses 
genSt qu'il la surprit et saccagea, et qu'enfin Dieppe 
demeura déserte, pendant l'espace de 59 années, ou au 
plus le refuge de quelques pauvres pescheurs jusqu'au 
temps de Rhou, ou Raoul, prince Danois. 

Je passe le reste du récit que fait ce Mémoire, tant à 
cause qu'il fait violence à la vérité de l'histoire, qu'à 
cause qu'il ne suit pas l'ordre de nos chroniques. Pour 
ce qui est des ô2 années (1), dont il a fait mention, je 
di§ qu'elle n'est pas juste, eu égard que depuis la ruine 
totale du pays de Caux (et par conséquent de Bertheville, 
en la manière que nous venons de représenter) jusqu'à 
l'arrivée de Rhou, ou Raoul, ou Rollo en France, qui 
fut en l'année 872, je trouve seulement 31 années, ou 
bien, comme écrit le sieur Curé de Maneval (a), 30 ans 
après que Bier, Coste-de-Fer, (fils de Lolhbroc, roy de 
Danemarc) eut esté amené par le perfide Hastenc au pays 
de Caux. 

Au reste, s'il est vray, ainsi qu'il y a grande appa- 
rence, suivant ce que nous avons appris du sieur Curé 
de Maneval {b)^ que le déluge de tant de misères du 
pays de Caux s'estendit jusqu'à Bertheville, il me semble 
que ce ne fut pas avec tant de fureur qu'aux endroits où 
les Normans mirent pied à terre et où ils firent sentir 



(aj ko, eomnenceneDt du premlir livre de VBiêtoirt âê /VbmMuuiic, -- (hj Le akm Carè dft 
Mènerai, k afaToir en la section 17 dn diee. de la fàrenr dea normaiH. 

(1) n y a sans doute errcnr dans ce chiffre de 52 années et dans eeloi 
de 59 cité par notre aateur qnelqaes lignes pins haot; la perte des ma- 
nuscrits snr lesquels il s'appuie ne nous permet point de dire lequel des 
deux nombres est le vrai, contentons-nous de noter en passant que Tob- 
servation d'Asseline prouve qu'il n*a pas accepté sans examen ni discus- 
sion la tradition représentée par les auteurs qui l'avaient précédé. 
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plus à loisir les premiers efforts de leur rage {a) ; mais 
qu'ils épargnèrent plusieurs édifices de nostre bourgade 
ou du moins qu'ils ne les ruinèrent pas tellement que 
ses habitans, qui avoient pu conserver leur vie et le 
meilleur de leur butin par la fuite, n'eussent la conso- 
lation de trouver encore des lieux pour s'y loger après 
que leurs ennemis eurent quitté la place et fait voile 
pour retourner en leur pays. Si bien qu'avec tous les 
bons restes de leurs maisons et la libre disposition 9e 
leur port, ils eurent moyen de se rétablir dans leur 
premier estai depuis l'an 841 jusqu'à l'an 910 et 911, 
que la paix fut arrêtée et conclue entre le roy de France 
Charles III, de nom dit le Simple, et Rhou, duc des 
Normans {b). Je ne veux pas pour cela dire que, pen- 
dant environ soixante et neuf années que nous comptons 
suivant cette chronologie, les habitans de Bertheville 
furent dans un calme continuel sans soins et sans 
allarmes, car je sçay que dez l'an 845 les Normans, 
conduits par leur roy Horic, entrèrent en France par 
l'emboucheure de la Seine, qu'ils ravagèrent la cam- 
pagne et les villages de part et d'autre de ce fleuve, et 
qu'ils allèrent à Paris, qu'ils pillèrent l'abbaye de Saint- 
Germain, et qu'ensuite ils passèrent dans la Loire, etc. {c). 
Je sçay encore que l'an 872, Rhou, ce généreux prince 
du Bas-Dannemarc, entra aussi par l'emboucheure de la 
Seine dans cette belle terre de la Neustrie qui luy avoit 
esté promise (ainsi qu'a dit l'autheur de VInventaire de 



(a) Poljdorc Virflla, an litre 5 de l'i/Mf. d'^iif Ictenv. Ml menUoB de JtolloM w>mimt Daeo 
qmi, MM) ÊMkUiê 887, «Mm mmUUuâint iuvttmm, imwm «cdet quarenlàmt fo Ân§Uam vtnit, «Ce., 
tt in GaUtam apftOêa cina Seçuonam, tU., <n eaque prtMd CeMea partêm oemipaett qn» ad 
UUuê Oe^aiU eaUtei eitra Sefwatum *te., de nUqniê «4 h«fM BoUmtiê kiêtoriam ftrtiwtnt ; et 
éevmHê «nUhorwm opimonUiM. rie. — (kJSdfioa Ooplelx en VHi»t. de Prann. — (cj SeloB l'hitt 
du liear Cvé de Maneval, et mIob celle du aleur Dapleix en mw histoire. 
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VHistaire de Normandie) par Toracle d'un songe (a). 
Mais comme il prit Rouen pour le premier obiet de ses 
armes, et (après avoir obligé cette ville de luy ouvrir 
ses portes) il poussa jusqu'à Paris et fit la guerre 
presque partout ailleurs {b), il faut tenir pour certain 
qu'il fit, aussi bien que Horic, plus de peur que de mal 
à nostre bourgade, dont les ruines avoient pu estre répa- 
rées en beaucoup d'endroits (c). 

^our mettre Bn aux continuels ravages dont la France 
estoit affligée par cette nation barbare (ainsi que dit 
Dupleix) ((i), Charles le Simple entendit à une ouverture 
de paix, après les délibérations qu'il en prit avec son 
conseil, etc.' Le Père Gaguin (e) a écrit que ce fut ensuite 
des plaintes que les François firent à sa maiesté touchant 
la prochaine perte de la Neustrie. Tarn diris affUetioni" 
buê (dit-il gravement à son ordinaire) vexalis FrancÎÈj 
Regem canveniuni, inertiam hominis atque pudllam- 
* mitatem accusant : perdi eius negligentid provînctam, 
qui neque hosti per se, neque per ductores belli oc- 
curât. His qu;estubus exciiatus Bex, Francum Rotho- 
magensem Episcopum iterum ad Rollonem profidsci 
imperat^ etc. 

M. le Président Fauchet (f) rapporte que les Normans 
aya^s esté battus en Bourgogne l'an 9 1 1 , et affaiblis par 
la perte de 680 des leurs, après la levée du siège de 
Chartres, etc. ils commencèrent à entendre à une com- 
position, à sçavoir qu'ils retiendroient les villes mari- 
times de Westrie (ou Neustrie par corruption de langage) 



fm) SeloB rAraciU 4e VBM. d« Normamdtt et I*hkL «i irienr Corè é» UmmtH. - (k) Le 
fmtnt. m ehq». S. — (e) La mémo lilft. da aien- Curé de MaqBval. — fd) Le timt DqMx «■ 
§m Bit. de Frmtet et le sieur Curé de MeMvel en celle de NonBaadlc. — (t) P. Reherlu Gefai- 
MB., Ub. 5w D« orig rf ge$ti$ Frtmeorum. — (D M. I« PrMdent FaeclMI au eh&f. 1 * Kvn 1 * 
3 tome de ses AntiqviteB. 
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lesquelles estoient ruinées ou désertes par les courses 
des pyrates ou par le passage des armées. 

Les histoires de Normandie et de France font mention 
des autres conditions de cette paix, qui fit (un certain 
Inventaire nous rapprend) (a) que les armes furent pen* 
dues au croc. Mais, selon l'ancienne Histoire de Nor- 
mandie (b), et le livre des Antiquitez des principales 
villes de France {c)y Tau neuf cents douze, Rhou, duc 
des Norroans fut baptisé à Rouen. Ce prince ayant 
épousé la iille du roy nommée Gille , ou Gillon, les 
solemnitez de leurs nopces furent célébrées avec une 
magnificence extraordinaire. La même histoire (d), qui 
nous en assure, adioûte qu'il fit beaucoup de bien aux 
églises et de riches présents aux saints. Le sieur Curé 
de Maneval le) a remarqué que Rhou donna à saint Denis 
la terre de Bemeval, près de Dieppe, avec toutes ses 
libertez, ou comme dit un autre (/*), avec ses dépen- 
dances. Mais, selon le témoignage du P. Gaguin (9), ce 
prince eut la Neustrie pour la dot de sa femme : Rollo 
Gillam CaroU fUiam uxorem recepit, et in doiem Netis- 
triam. Ce que les anciennes chroniques (h) n'ont pas 
oublié, non plus que ce qui vient d'estre dit du duc des 
Normans. 

Rhou, estant ainsi dQvenu le paisible possesseur de la 
Neustrie» appliqua ses soins à policer son nouvel Estât, 
à partager sa conqueste entre ses compagnons, à repeu- 
pler d'habitans les campagnes et les villes, et à réparer 



(a) Iiwent. de VHiêt. d« iVbnmnMUè m «hap. 3. — (») L'Hitl. de ifom. ii^^rteid l'ai 1ST7, V» 
M«rtiB le Méglwier. — (o) Lm Inttq. des priBdpeia Tlllea de Freace, per FnaçeiB dei Réëi, en la 
descrip. de le Norm. — ^d) La même bbt. de Nermandie. — (e) I^e aleor Curé de Maaeral en aea 
Hiêt. de rforwtandU. — (f) L'anienr de l'ancieMie Hi$t, de J^orm., è'eai à-dIre eellequi a été iaprinée 
ran 1S57 et débitée par H. le liègbeier. — (9) P. Robertoa Gapiio, llb. 5 de orig. et gtêtiê Fram»- 
rum. — (ft) Les Chroniq. ancùnnfi de la Norm. aux dMp. 25 el 3G, aatrefois déhitéee à Caea par ^ 
Pierre RegnaolL 
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les ruines que luy et ses prédécesseurs avoient faites aux 
églises et aux monastères (a). Ce qu'il y a dans l'histoire 
de plus remarquable à ce propos et de plus propre à 
nostre suiet est ce que Frodoard a écrit en ces termes {b) : 
Les Normans eurent quelques bourgs qui leur furent 
octroyez pour demeurer sur la coste de la mer, avec la 
ville de Rouen (qu'ils avoient presqu'entièrement ruinez) 
et autres lieux voisins. Je sçay qu'un des traducteurs 
des annales de l'illustre cardinal Barronius, qui cite Fro- 
doard, marque que ce fut l'an 905 et 906. Mais nos 
historiens estans mieux informez du temps de la conver- 
sion des Normans, du partage et des départemens de 
ces étrangers, nous devons plûtost suivre leur chronolo- 
gie; et ce d'autant plus hardiment, que nous ne disons 
pas qu'un tel changement fut arrivé avant que la paix 
eut esté faite avec la France et que le duc Rhou eut esté 
établi en la possession de la Neustrie [c). 

Entre les Normans, auxquels on octroya des lieux 
pour y demeurer, il y en eut plusieurs qui s'arrêtèrent 
dans les campagnes, afin d'y exercer l'agriculture, plu- 
sieurs aussi se retirèrent dans les vallées^ pour y vivre 
plus à l'abry et plus en repos, de même que faisoit le 
chevalier Danois, dont nous parlerons ailleurs; mais 
beaucoup d'autres cherchèrent Ips rivages de la mer, la 
regardant (.omme l'élément hors duquel ils ne pouvoient 



(a) L'authenr de VInnent. de VHiêMre de NormandU. «a clii|>i(re troiiième. Mab 
sur l'an 905 : Fidetn Chri»ti auêeipere eœperunt, coneesm tibi maritimù quibu»-dttm pagi* m 
Rothomagenai, quam ptné deUwrwtt, urhe. etc. Apad Baroninin ad amiom 90&. Le tome IroirièMedBa 
Annales de Baronios porte que Frodoard en a fait mention an livré 4 et an cfaap. 13 de son Hialaire.» 
(Jb) Frodoard an ckap. 14 dn livre 4 de VHiat. de JRAmim, aelon an des traducteurs de FflasC. 
tccUwiaatt du cardinal Barrenius, à sçavoir le sieur Claude Dorant, doctenr en théologip, par le sieur de 
la Planche, svocst au Parlement, et Arlus Thomas, sieur d'Embry. — (e) Voicy tout ce que rapporte du 
due Rhou Monsieur Sponde, en son Ejritonu de Vhiêt. eeeléMott. de l'illustre cardinal Barrounn sur la 
mteie année 912 : Hoeanno (dit- il) RolUmem Dueem N^mumorum, GiUlianun measorew , Ckriwtit' 
nom religtonem ampltwalum etêe Aoeent Annalt» tti^rrê, qwm eoUegit Mathauê WeUmomUtritHêit, 
Cl hoe ex Prodoardo, quem cUat. 
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vivre, ou comme. le théâtre sur lequel ils souhaittoient 
donner des marques de leur générosité au temps de la 
guerre, et au temps de la paix exercer leur habileté 
dans le trafic et dans la pesche. 

Or, comme Bertheville pouvoit estre alors assez consi- 
dérable après son rétablissement d'autant d'années que 
nous avons dit, et qu'elle pouvoit estre non seulement 
un des meilleurs bourgs, mais aussi un des meilleurs 
ports de la coste, un grand nombre de ces Danois ne 
manqua pas de s'y rendre et d'y établir sa demeure. 
Après que ces Normans eurent ainsi obéi aux ordres de 
leur Prince, ils voulurent aussi par un mouvement secret 
et commun à toutes les nations imiter la conduite et les 
mœurs de leur souverain. Or, comme il avoit renoncé à 
l'idolâtrie et s'étoit fait instruire des véritez de la religion 
chrestienne afin de se préparer à recevoir les eaux salu- 
taires du baptême, ils s'y disposèrent aussi, et de même 
que Franco, archevêque de Rouen, avoit porté Rhou à 
former un si saint désir par ses doctes cathechèses 
dez l'année précédente (c'est-à-dire, selon le curé de 
Maneval (a), l'an 911)^ de même Hervé, archevesque de 
Rheims, prit la charge et le soin de leur faire apprendre 
la doctrine chrestienne. Frodoard adioute au même en- 
droit que nous avons cité que l'arohevesque de Rheims 
travailla beaucoup pour s'acquitter de cette fonction, et 
qu'il informa le pape Jean IX de la peine qu'il eut pour 
leur conversion, lui demandant en même temps son avis 
touchant les déportemens de quelques uns de ces nou- 
veaux convertis. Quant à la réponse que le saint-père lui 
fit, le cardinal Barronius l'ayant rapportée dans ses an- 
nales, je me dispenseray d'en faire icy mention. 

(•} Eb VBUt. de Normmndù. 
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Si les Noraians du pays de Caux ne donnèrent pas des 
marques de reconnoissance pour tant de bons offices que 
Tarchevesque de Rheims leur avoit rendus, du moins 
ceux du boui% de Bertheville n'en furent pas ingrats, 
car ils dédièrent leur église à Dieu, sous le nom de 
Saint Kemy, ainsi que nous remarquerons sur Tan 1 250. 
Au reste, il n'est pas aisé d'exprimer combien les habi- 
tans de Bertheville furent joyeux de la conversion de 
leurs nouveaux hostes, ni même de penser jusqu'à quel 
point ils estimèrent après une action si sainte et si divine 
cette jeunesse étrangère qui avoit esté choisie parmi les 
peuples du Nord (comme l'histoire témoigne), (a) qui 
d'ailleurs avoit beaucoup de bonnes qualitez, lesquelles 
l'avoient déia fait regarder d'assez bon œil. Si bien que 
les hahitans de ce bourg en ayans (selon qu'il est à 
croire) conçu une plus grande estime, leur donnèrent 
des témoignages d'une plus particulière bienveillance, 
et même les considérèrent comme autant de personnes 
capables de former désormais avec eux une communauté 
laquelle pourroit rendre les uns et les autres plus riches 
et plus heureux et Bertheville plus forte et plus fameuse, 
ainsi que le furent les bourgs qui furent faits et formez 
en la manière que dit Séb. Munster au 3 livre de la 
Cosmosgraphie universelle où il en donne des exemples. 
Les Normans, qui ne pouvoient cependant souffirir d'estre 
vaincus par des courtoisies non plus que par les armes, 
traittèrent les hahitans de ce bourg avec beaucoup de 
douceur et, pour dire tout en peu de mots, ils les res- 
pectèrent comme leurs amis et bientost après comme 
leurs alliez et comme leurs pères ; car ils voulurent, 
aussi bien que leur prince, contracter des alliances et 

(aj Vlw0«nt d« l'Hit, de Iformandk, au chap. 3. 
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des mariages avec les filles de ces habitans, selon qu'il 
est aisé de juger. 

Ce fut alors que ces nouveaux-venus, qui estoient 
des gens de mer et de main, formèrent avec leurs alliez 
et leurs amis (qui, pour estre françois de nation, avoient 
le cœur bien placé) des desseins de s'établir plus avan- 
tageusement dans leur bourg et d'employer tout ce 
qu'ils avoient d'adresse, de courage et de moyens pour 
donner à leurs familles des accroissemens plus considé- 
rables et une élévation plus glorieuse. 

Mais, parce qu'il estoit nécessaire pour cet effet 
d'augmenter le nombre des batteaux destinez pour la 
pesche, et de construire des barques et des navires pour 
leur trafic et les voyages de long cours, ils entreprirent 
de creuser un port commode et une entrée profonde, 
facile et conforme à leurs proiets. Selon qu'il est à 
croire, chacun mit alors la main à l'œuvre et ce fut avec 
tant d'appliquation et de vigueur^ que cette importante 
entreprise fut exécutée en peu de temps et d'une telle 
manière, que tous ces habitans (que nous pouvons appe- 
ler Gallo-Normans aussi bien que plusieurs autres que 
Belleforest a ainsi nommez) (a) en furent très satisfaits, 
particulièrement ceux qui estoient venus du nord et 
avoient sans doute le plus contribué à l'avancement et à 
la perfection de ce grand ouvrage, lequel ils nommèrent 
Diep, à l'imitation de ceux du pays de Dannemarc et de 
de Norwegue, où ce nom de Diep, qui signifie en leur 
langue entrée, creux et canal d'eau, est attribué à plu- 
sieurs ports de mer, comme à celuy de Rinooperdiep^ 
de Silterdiep^ et de SmaUediep^ dont le grand atlas ( 1 ) 

<^) Ba la Dcter^MoM d$ la NwêMe^ pw Franc, da iWkforatt. 

(1) Nous igooroDs qacl est ce grand AUoê déjà cité par Asseline ; celui 
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Tait mention et dont on se doit contenter, si ron ne 
veut m'obliger d'apporter les noms de quelques autres 
endroits lesquels, pour estre un peu moins vers le nord, 
ne laisseront pas pour cela de nous servir d'exemples et 
de preuves. Le premier est celuy de Diepenbec qui est 
vers la Hollande, le second est celuy de Diep de cette 
même province, et enfin celuy de Ccnings-diep qui est 
sur la Tamise, près de Ghattan, et qui peut estre a esté 
ainsi nommé par les Normans, après qu'ils eurent abordé 
en Angleterre, station et la proye ordinaire des Nor- 
mans venans en France, ainsi que dit l'autheur de 
VInventaire de Vhist. de Normandie (à). 

Que si les mémoires que j'ay vus ne s'accordent pas 
touchant l'année en laquelle ce nom de Diep fut imposé, 
les uns faisans mention que ce fut cette année 913 et 
les autres que ce fut après, au moins il est certain qu'il 
fut donné si à propos à la principale partie de nostre 
bourgade que le reste en reçeut sa dénomination et 
qu'enfin elle perdit le nom de Bertheville, ainsi que la 
province perdit celuy de Neustrie, après que RoUo, ou 
Rhou, en fut devenu le paisible possesseur, et que les 
les Normans (ainsi appelez du nom de Man, qui signifie 
homme en leur langue, et de celuy de Nort^ qui signifie 
Septentrion d'où ils estoient venus) eurent (selon M. le 
président Fauchet) {b) afTecté de donner à cette province 
le nom de Normandie ; afin (dit-il) que comme les Fran- 



(a) Eb 17ii««iit i$ VBiêt. i* Wormamdtê, ta èbap. S. — (») Ah dup. 7, te Uvre 7 
4m AnHq, te M. la Préritent Favehot 



de Mercator et Hondias ne contient encan des noms recueillis per notre 
chroniqoear. 

Sar Torigine da nom de Dieppe, w M. Vitet Histoire de Dieppe. 
Ire part., chap. I, § II et III. 
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çois avoient changé l'appellation d'une partie de la Gaule, 
la nommant France, pour marque de leur victoire, ils 
acquissent une pareille réputation, donnant leur nom à 
leur nouvelle habitation. Ce nom de Diep, qui fut ainsi 
imposé à nostre bourgade, ne fut pas touiours conservé 
en sa pureté originaire. Dans la suite des temps il fut 
altéré (aussi bien qu'une infinité d'autres) taiitost par 
l'addition d'une lettre, tantost par le retranchement ou le 
changement d'une autre. La première addition fut celle 
de YE au nom de DIEP, et elle se fit d'autant plus 
facilement qu'il estoit presqu'impossible de prononcer 
ce mot sans faire sonner un E après le P. Nous rencon- 
trerons quasi partout des exemples de ce changement. 
Mais, nous en avons un autre, pour le retranchement 
de 1'/ dans l'histoire de Guillaume de Nieubourg ( i ), 
lequel a écrit Depa (a). Pour ce qui est de Guillaume le 
Breton, il s'est servi seulement de la transformation de 
17 en P, en gardant ainsi le même nombre de lettres du 
nom de DiepCy pour en faire celuy de Deppe^ selon 
qu'il paroit dans ce vers de sa Philippide^ composée en 
l'honneur du roy Philippes 2, dont il estoit le poète et 
l'historien. 

nUa poUnt cpibus (hrtbat nomine Deppm (b). 

Entr'autres exemples de ce dernier usage, nous en 
trouverons ailleurs, tant dans certaines chartes anciennes 



(a) Goill. Nciilirigeiiiis cap. 33, 10). 5. Biêtor. Ângl. Mt< ttmporiê. — [h) GolU. Aimoirieaa Uiro 4. 
PMUppidM, 

(1) Gaillanme le Petit, moine de Neivbridge, en latin Nv/cum-Burguniy 
cbanoine régulier de Tordre de Saint-Aagastin, composa soas le titre de 
Hiitoria renim Anglicarum, nne chronique qui s^étend de Tannée i<M à 
Tannée 1197. Né en 1136 dans le comlé d'York, il est ordinairement 
appelé Guillaame de Newbridge ou Neubrige, du nom de son monastère. 



— To- 
que dans un sceau gravé depuis 350 ans aux armes de fa 
ville/ dont l'écusson porte une Barge avec cette inscrip- 
tion : Sigillum magnum BaiU. Deppens. (c'est-à-dire fitfâ- 
Im Deppènm). Ce qui n'a pu provenir que de la langue 
des Anglois, lesquels estans entrez dans le sentiment de 
nos Normans, aiuM que dans la possession de nostre 
province et de nostre bourgade, se servirent à leur tour 
de leurs propres tennes« pour exprimer la profondeur 
de son port et de son canal , veu que chez eox Deepe, 
«gnifie Cireux et profond, et que pour dire la mer, m 
creux et une profondeur d'eau, ils prononcent The Beef 
Sea. Après tout il paroit (ce me semble) assez évidem- 
ment que par la ressemblance de ces noms étrangers 
et le changement, l'addition et le retranchement de 
quelques unes de leurs lettres, celui de Dieppe a esté 
produit, formé et retenu. Aussi est-il très propre et très 
essentiel à nostre place, parce qu'il tient de la nature de 
ceux d'où il est venu. Ce qui pourtant ne peut estre dit 
du canal de la rivière qui vient s'y rendre, puisqu'elle y 
est si peu profonde qu'elle ne porte, même au temps des 
hautes marées, que des batteaux plats et des gabarres. 
De sorte qu'un certain graveur a eu grand tort de 
représenter dans un plan de Dieppe un grand navire, 
monté de plusieurs pièces de canon, voguant à pleines 
voiles sur cette rivière au delà du pont et du port de 
cette ville. 

Ensuite de tout ce que nous venons de remarquer, 
ne faut-il pas rejeter le sentiment de François de Belle- 
forest, lequel a écrit que cette place prenoit son nom 
d'une petite rivière qui y passe (a), car c'est ce qu'il a 

(a) Franc, de Bell«forest, en sa Cotmographie faite sur celle de HCnuter. 
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témoigné, après avoir confessé qu'il ne trouvoit pas 
grande antiquité de cette place. Mais il devoit y avoir 
pensé auparavant, et faire des recherches aussi exactes 
que les nostres, afin de trouver cette antiquité et ne 
pas faire fond sur ces mots de Sébastien Munster, • Ié§ 
villes qui sont bâties sur les rivières ont souvent pris 
leurs noms de ces rivières-là » (a). Voilà ce qu'il a dit 
parlant des noms de certaines villes d'Allemagne et non 
pas du Danemark ni de la Scanie, etc. 

François des Rues a suivi comme en aveugle l'opinion 
de Belleforest déclarant son sentiment avec les mêmes 
termes de cet autheur (b). Il est vray qu'il a dit de 
surplus à la louange de Dieppe qu'elle est un fameux 
port et une des plus grandes places de la Gaule- 
Belgique. 

Yoicy ce qu'un autre a composé élégamment sur le 

suiet dont il est question, et sur quelques autres dont 
nous avons parlé auparavant. 

ProspieU advertot irUra fréta parva Britatmos, 
Qui msa Ifepiumu mcana tundU aquU. 
Née tafMH Oeeani surgit de nomine namen, 
In portus quanq^*am plurima vêla ferat ; 
Et fœlix vasti donet eommereia mundL 
Noifilii a tond flumine Deppa voeor. 
Hoc coluere solutn nota virtute Cahtes* 
Incola nune gelido tnUem ab orbe tentt. 

Si bien que selon les témoignages de ces autheurs, il 
faudroit dire avec André Thevet {c) que cette ville seroit 
sans nom, n'estoit la rivière qui y passe et qui s^engloutit 
dans la mer. 

Monsieur l'Evesque d'Avranches (d) a esté de ce sen- 

{•) 6élMtt. Itastcr m Hvra 3 4e n CoHMgtafhiê iiw fa ii ttUt. — (è> Françob êtê RUito m «m 
Km ÛBÊ AnUq. drt frineêpaUê vtUtê d» P umor , -* [p) A. Tbev«t aa Utto IS ^ w €o»mofni - 
FMr. - vd; D. Rob. Cenalis, Ub. 2 de Ckcrogr^hié, periocbal) pag. 138. 
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timent quand après avoir parlé de plusieurs villes de 
Picardie, et de la cause de leur dénomination il a écrit : 
est et Alckumnus^ Heu vulgd appellatus^ adiuncto ilU 
cognomine oppido, la ville d'Eu ; uti et de Diepensi tum 
flumine, tùm etiam adhœrente illi œstuario, omnibtis est 
in cùnfeeso. Nam a Diepa fluvio oppidum suam sortitur 
appellationem ; uti et de Pontisarâ vulgà circumfertur 
quod 9it urbs anonytna, niai suo ponte nomen sortiretur. 
Âfais si nous considérons de près les termes de cet 
autheur, ne verrons-nous pas qu'il partage son senti- 
ment, et que s'il appuyé cette dernière opinion par 
l'exemple du nom de Pontoise, il n'a pas laissé de parier 
en faveur de la nostre, car, que signifient ces mots? 
Tum adhœrente illi (scilicet oppido Diepensi) cestuario^ 
sinon le bras de mer, le flux et le reflux de cet élément, 
ses inondations et ses marées, qui couloient devant 
Dieppe, et par conséquent dans le lieu que l'on appeloit 
le port, lequel estant creusé profondément, recevoit eu 
plus grande abondance les eaux de la mer, et remplis- 
soit ainsi la signification du nom de Diep^ de Diepey de 
Deppe et de Dieppe. Ce qui est si véritable que Strabon (a) 
sans faire mention de rivières a écrit que œstuaria loca 
dicuntur per quœ vicissim mare tùm accedit et recedit ; 
9ivè quœ marinis aquis referta sunt ex inudationibus 
pelagi. 

Il me prendroit maintenant envie de mettre au rang 
de ces autheurs celuy qui est nommé Ordericus VitaKs, 
si la manière dont il se sert en son livre 4 et 12 [h) pour 
exprimer sa pensée ne me donnoit une trop ample ma- 



(a) Strd», Hk 8. - (»1 Ordvic. VUalit. Ilb. 4, p« 500 «t 10». \% pag. 805, mIm qw fiy 
porté «a Miet dct riTMrcs du pays de C»w et que Jo rapportera^ mir l'an 1007 à r« 
aotrc wiiet. 
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tièire de parler et en même temps de l'accuser de leur 
avoir fait commettre une espèce d'iniustice, usurpant le 
nom propre de nostre bourgade pour Tattrlbuer à la 
petite rivière qu'ils dévoient plûtost appeller la rivière de 
Béthune, comme a fait Davila (a), le sieur André du 
Ghesne (b) et quelques autres; ou du moins luy donner 
le surnom d 'Arques, du Neufchâtel, ou de quelques 
autres endroits devant lesquels elle passe, et non pas du 
lieu ni du port où elle finit, si ce n'est toutefois qu'ils 
eussent voulu dire la rivière de Dieppe aussi impropre- 
ment qu'on nommeroit la Seine la rivière de Paris, de 
Rouen, de Gaudebec, et du Havre-de-6race. En effet, 
l'usage, qui est un grand maistre, a tellement confirmé 
la vérité de nostre sentiment, que le sieur de Valois l'a 
a voilé, écrivant que demùm infra Archas Heldonam 
amnem iidmttit fluvius novocastreimSj qui vêtus nomen 
Deppœ amUit à Nwo-Castro, quod alluit^ sic vocatus 
Neufcbfttel ((?), et que les anciennes chroniques de la 
Normandie en ont fait mention , disans que le roy Ri- 
chard cinq promit au député du roy Lothaire qu'il iroit 
parler à sa maiesté sur la rivière d'Ârques, près de 
Dieppe. Ce sont les propres termes de ces chroniques 
qui adioutent que le duc Richard s'estans retiré vers 
Dieppe, deflfendit si bien le passage de cette rivière que 
le roy Lothaire fut obligé de se retirer après avoir 
perdu en cette occasion une grande partie de ses gens. 
C'est au chap. 49. 

Un des plus beaux esprits que Dieppe a produits estoit 
bien éloigné de tous les sentimens dont nous avons fait 
mention touchant l'étymologie du nom de Dieppe. Il 



(a) DtTilâ an 0tr« 10 do soi HitMrt. — ftj Le slear André da Cbeme an Urre des Àntiq. dn 
fHiteipale9 viUet âe Fttme*. — (t) Adr. ValeekM, Hbro aupra laudato. 

6 



— 74 — - 



egtîmoH (au rapport de Monsieur Dablon) qn'il esioit 
dérivé du mot grec ^ifficoC» qui signifie en latin dmmtur 
et en nostre langue je domine. Sur qnoy je n'ay rien i 
dire, si ce n'est que ce bel esprit, estans touioiin 
élevé, ne pouvoit s'abaisser pour voir la profondeur 
de nostre port» mais que prenant plus de plûâr I 
donner l'essor à ses pensées, il a mieux aimé leur faire 
considérer des suiets plus relevez, tels qa'ont ealé 
les grandes entreprises et la merveilleuse domiAatkn 
des habitans de Dieppe sur les mers et sur les terres 
étrangères. 

Dieppe se trouvant dans le bon estât que nous avoBS 
vu, ses habitans se mirent en effet d'exécuter les profi- 
tables et glorieux desseins qu'ils avoient fonnez. Les 
uns s'exercèrent à la pesche du poisson et les autres 
voguèrent vers les pays étrangers, d'où ils rapportèrent 
, beaucoup de précieuses marchandises, et leurs emplois 
furent accompagnez de tant de bonheur, quils y gagnè- 
rent touiours. S'ils y perdirent quelque diese^ ce fut 
l'infâme nom de pyrates dont ils avoient esté iniuries par 
les François, ainsi que les François l'avoient esté aatrœ- 
fois par les Romains,, lorsqu'ils abordèrent premièfe- 
ment dans les Gaules. En effet, si le bel ordre de Testai 
des Normans, dèz l'instant de son établissement^ si h 
justice de leurs loiz, la sagesse de leur police, la oiyilite 
de leurs mœurs, et la piété en la religion chrestienne au 
même temps qu'ils l'eurent embrassée démentirent suffi- 
samment cette vieille erreur, les habitans de Dieppe, 
faisans voir toutes ces vertus en leur conduite particu* 
lière, passèrent bientost dans l'esprit de tout le monde 
pour des marchands équitables au temps de la paix, 
pour des braves au temps de la guerre, et en tout temps 
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pour des habiles navigateurs (a). Aussi, est-ce de là, 
comme de leur véritable source^ que sont procédées les 
fortes inclinations de leurs descendans pour Tart de la 
navigation» pour le trafic et pour les expéditions de mer. 
Et c'est ce que Belleforest- a voulu dire sous le nom de 
ceux de Rouen et du grand commerce de cette capitale 
de laJNormandie(^). Il n'y a (dit-il) aujourd'huy ville en 
Europe plus hantée de marchands, ni où les citoyens 
soient plus expérimentez au trafic» tant par mer que par 
terre, que sont ceux de Rouen» ni qui fassent de plus 
beaux voyages ni plus lointains, soit en suivant ou 
passant Téquateur jusques aux Indes» où il y ait plus 
grand nombre de sages expérimentez et sçavans pilotes 
pour le fait du navigage. Comme à 'dire la vérité 
(dit-il encore) les Normans tiennent cela presque pour 
naturel, tant pour estre voisins de la mer» que pour la 
longue pratique qu'ils en ont faite^ que pour la tenir en 
héritage laissé de père en fils par leurs ancêtres les 
Norvégiens et Normans sortis de la Scandinavie» c'est- 
à-dire la Scanie» dont les hommes estoient équitables et 
glorieux » etc. selon que le rapporte S. Munster au 
livre 4. Quant au jugement que j'ay fait sur ce passage 
de Belleforest en faveur des Dieppois» il peut estre suffi* 
samment justifié par celuy d'une certaine histoire de 
France (e)» laquelle témoigne que les Bretons et les Nor- 
mans^ mêmement (dit-elle) les Dieppois» sont routiers en 
l'art de naviger dez le temps de nos vieux pères; voire 
(dit-elle encor) querellent l'honneur de cet art sur toutes 



{a) L'Intmt. <b PBUt. de fformandU «n chtp. 3. — (b) Franc, de BoHeforesl en m Coêmogrvfhit, 
oA il parle de U dlrMon dn la scignaorie apiritaelle M dee balllafM eoieU aa parkaent de Rewb. 
— e) An livre 34 dn tome 3 de l'Jfiatotfrr de Frniwr, Ciite depuis l'an ISSO Jasqn'k l'an 1ST7, pv nn 
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les nations du inonde. Comme Ton pourra voir sur Tan 
1 589 et ailleurs ce que je pourrois dire sur ce suiet, 
il est à propos que je fasse maintenant le récit des 
actions mémorables de nos ayeux plutost que de celles 
de leurs descendans. 

Les habitans de Dieppe, s'estans incessamment appli- 
quez au trafic et à la pesche pendant Tespace d'un grand 
nombre d'années, rendirent leur place plus riche et plus 
considérable, d'où peut-estre Richard, premier du nom 
et troisième duc de Normandie» prit suiet d'y bâtir un 
fort château pour sa conservation ou bien (selon que 
certains mémoires M S. disent) afin d'empescher les 
Flamans et les Picards de donner du secours à Thibaut, 
comte de Blois et de Chartres, duquel le sieur curé de 
Maneval a fait mention sur l'an 967. Néantmoins, un 
autre mémoire M S. nous assurant avec plus de raison 
que ce château ne fut bâti que l'an 1188, nous en 
parlerons en cette année-là et nous en apporterons des 
preuves. Ce que je feray d'autant plus volontiers, qu'il 
est constant que Dieppe a esté fortifiée dez ces temps-là 
d'un château, lequel (ainsi que les autbeurs de ces pre- 
miers mémoires ont très bien remarqué) dura jusqu'à la 
destruction de cette place, c'est-à-dire jusqu'à Tan un 
mille un cent nonatite et cinq. 

Quant à ce que nous avons annoncé touchant le bon- 
heur et les succez avantageux des Dieppois dans leurs 
exercices de la pesche et du trafic, il faut le tenir pour 
indubitable. Car, n'estans pas possible que Dieppe ni ses 
habitans fussent parvenus tout d'un coup, ni même pen- 
dant un siècle à un tel comble de biens et de gloire, que 
Guillaume le Breton nous fera voir l'an 1195, il faut 
qu'ils y soient arrivez par la longue suite d'années et le 
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grand nombre de progrez dont nous avons parlé de 
temps en temps et dont nous parlerons encore. 

Je trouve pour le regard des profits de la pesche qu'une 
charte de Tan 1030 et l'histoire de Rouen (a) font mention 
que le vicomte Gosselin donna dez lors avec des salines, 
cinq masures ou demeures lesquelles dévoient fournir 
tous les ans aux religieux de Sainte Catherine du Mont 
lez Rouen cinq milliers de haranc. Quinque mansuras, 
quœ soluunt fer singulos annos quinque millin kalecum. 
Ce sont les propres termes de la charte. 

Pour ce qui est des embarquemens , je remarque 
avec le sieur curé de Maneval (b) que Guillaume 7, duc 
de Normandie, surnommé le Conquérant, après la mort 
de Saint Edouard qui Tavoit déclaré son héritier et son 
successeur à la couronne d'Angleterre, partit de Dieppe 
la nuit de la feste de Saint Nicolas, l'an 1067, et qu'il 
alla mouiller à Wincenese« port voisin de la Rye, estant 
accompagné de Roger de Montgommery. Ce fut ('dit cet 
autheur) pour remédier aux désordres que ses lieutenans 
avoient causez dans ce royaume-là depuis qu'il en estoit 
parti pour retourner en son duché de Normandie. Or- 
dericus Yitalis en ayoit autresfois fait mention en ces 
termes (c) : Deindè nexla noete decembris (dit-il, attri- 
buant mal à propos, ainsi que d'autres ont fait après luy 
suivant une vieille erreur, le nom de nostre place à la 
rivière d'Àrques) ad ostium amnis Deppœ ultra oppidum 
Archaa accessit, primaque vigilia gelidœ noctb vêla dédit. 
De sorte que ce ne fut pas cette année (selon les témoi- 
gnages de ces autheurs) que Guillaume le Conquérant 
s'embarqua pour aller prendre possession du royaume 

(a) VHiêMrt de Bornn dn lioar Farin «n 8 lome. — (k) En ton H(9t. âi y^maniU ■> (c) Orderic. 
Vitatts, Ub. 4, pag. 509. 
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d^Angleterre, mais que ce fut en Tannée précédente 
après avoir fait Téquippement de son année navale an 
port de Dive, comme a rapporté le sieur curé de Hane- 
val (a), et non pas au port de Dieppe ainsi que quelques- 
uns ont pensé (1). 

Depuis que le duc de Normandie avoit esté fait souve- 
rain du royaume d'Angleterre, il y eut beaucoup d'autres 
embarquemens et débarquemens dans le port de Dieppe 
et même des vaisseaux de passage de Tun à l'autre pays, 
ainsi que nous pourrons voir dans une lettre patente de 
Jean sans Terre. Que si l'histoire n'en a pas fait mention, 
çà esté (peut estre) à cause que les choses communes et 
ordinaires ne touchent pas et qu'elle n'a fait estât que 
des extraordinaires aussi bien que des générales. Toutes- 
fois quelqu'un a remarqué (b) en faveur dé nostre suiet 
particulier, que Guillaume le Conquérant descendit avec 
mille hommes d'armes dans le port de Dieppe l'an 1080, 
pour s'opposer aux desseins de son fils Robert, et que 
l'ayant fait ranger à son devoir et fait cesser les trou- 
^bles, il s'embarqua dans le même port, d'où il retourna 
en Angleterre. C'est à quoy néantmoins l'histoire ne 
s'accorde pas (c), car elle rapporte simplement que tout 
estant bien ordonné dans la Normandie, le Conquérant 
passa en Angleterre l'an 1078 et qu'il retournai en cette 
province l'an 1079, sans faire mention de Dieppe, non 
plus que quand elle parle du voyage que le Conquérant 
fit de rechef en son royaume d'Angleterre l'an 108t. 



(•) S«l«i te tteor cnré d» MaMral. — Selon «nnlq. MS. - {b) S«taB qMlqo'u im 
y»j Tw. — (e) VUiêtoire de Iformandiê da sieur curé de MmmtcI» «o livre 7. 

(1) C'est en effet de Temboachare de la Dive que la flotte de Gaillaame 
le GooqaéraDl mii à la voile pour TAngleterre an mois de aeptembre de 
l'an 1066. 



— 79 — 

Pour oe qui est de cette année 1080, elle dit seulement 
que ce prince vint en Normandie, qu'il passa les festes 
de Pentecoste à l'IUe-bonne, où il fit tenir un Concile, 
après avoir fait assembler les évêques, les abbez et les 
barons de toute la Normandie le premier dimanche de 
Caresme en la ville de Rouen (selon Robert du Mont en 
son supplément sur la Chronique de Sigebert sur l'année 
1 1 63), et que Robert ayant levé des trouppes parcourut 
tout le pays de Caux et le Yexin, brûla les bourgades, 
mit à mort ceux qui luy résistèrent, tira des subsides et 
commit des excez, lesquels (selon que j'estime) donnè- 
rent de l'effroy et des alarmes aux habitans de Dieppe, 
qui fut dq)uis (ainsi que dit un mémoire) environnée de 
fossez et de palits l'an 1117 (a). 

Quoyqu'il en soit, il est certain que la communiquation 
journalière desNormanset des Anglois, suiets d'un même 
prince, fut cause eu partie que les Dieppois eurent un 
gnifid surcroit de commerce et qu'ils en retirèrent tant 
de profits pendant un siècle (qui pouvoit estre un siècle 
d'or pour eux), que leurs maisons furent presque autant 
de magasins de marchandises et de richesses, ainsi que 
que nous Remarquerons incontinent avec Guillaume-le- 
Breton. 

Polydore Virçile {b) sur l'an 1178 a écrit d'Henry II, 
roy d'Angleterre : Vt ne imparatus offenderetur (ait a 
fUio Henrico) primo quoque t^mporôj similiter in An- 
glia M in Narmannia omnia loca diiigenter prœsidio 



Cependant (si nous en croyons un mémoire) Dieppe 
fut sans château jusqu'à l'an 1188 que Henry 2 et Ri- 

(a) NS. 4« tkm H. FalaiM. - - {b) Volydore Virsito m livre U de VUitl. dÀngUterrt. 
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chard 5 son fils vinrent en Normandie et en fir^it bftlir 
un pour défendre cette place et assurer la frontière da 
pays contre les efforts du roy de France. C'est aina 
que parle ce mémoire, dont j'approuve le témoignage 
d'autant plus librement touchant la construction da 
château de Dieppe en cette présente année, que j'ay là 
dans l'histoire de Normandie (a) qu'Auguste (c'est-à- 
dire Philippe 2, roy de France) vint en cette province 
bien suivi et qu'il assiégea Dieppe naguères fortifiée etc., 
comme nous dirons. Mais je n!ay pas vu que Henry 2 
ni Richard 5 eussent surpris Dieppe (comme porte ce 
mémoire) avant qu'ils eussent entrepris de la fortifier 
de ce château. La même histoire (fr) m'apprend seule- 
ment que Richard estant passé en Angleterre sar le 
commencement de l'année 1188, le roy Philippes dressa 
une grande armée et se vanta de ruiner entièrement h 
province, si Henry 2 ne luy rendoit Gisors et ses appar- 
tenances, et s'il ne faisoit épouser sa sœur Alix, ou (sïdofl 
Dupleix, etc.) Adèle, à son fils Richard, alors comte de 
Poitiers, etc. Au reste Richard 5, depuis l'an 1190 



qu'il monta sur le trosne d'Angleterre après la mort de 
son père Henry 2, a voit vescu en bonne Intelligence 
avec Philippes Auguste. Mais Richard ayant épousé b 
fille du roy de Navarre, lorsqu'il faisoit le voyage de h 
terre sainte avec le roy Philippes, l'an 1192, Philippe 
irrité^ ainsi que dit Dupleix sur l'an 1193 (e)^ par les 
perfidies de l'Anglois, rompit la paix et estant de retour 
en France courut les terres de Richard qui estoit resté 
en la Palestine, etc. 

L'histoire de Normandie (d) rapporte sur l'an 1193 



(•) Vaiêt. de fformatidi», dn nwt curé A» MaBeTtl, m 13 Hne d« mb hisL - [h) U 
livre 12. -- (o) Dspidx en VBiêt. de FrMee. — {df VUaLdn sitmx cmi de Maaeral m Une 13- 
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qu'Auguste, sous prétexte de demander la dot de sa sœur 
Alix, vint en Normandie, força Aumale, Eu et Neuchatel 
et assiégea Rouen dont pourtant il ne put se rendre le 
maislre, et qu'enfin, ayant tourné ses armes vers les 
places de moindre importance quoyque fortes, fit tant 
d'efforts et d'instances que les seigneurs qui prenoient 
le soin des affaires de Richard, alors prisonnier en 
Allemagne, firent trêves avec Auguste moyennant la 
promesse d'une grande somme d'argent et du château 
d'Arqués, qui luy fut baillé avec trois autres pour son 
assurance, suivant qu'il est porté dans le traitté écrit en 
la même année 1 1 93 (et non pas plutost) par l'ordre de 
Richard. 

La même histoire de Normandie rapporte sur l'an 
1194 et 1195 que Philippes Auguste devoit rendre le 
château d'Arqués par un accord qui fut fait et qui après 
avoir esté rompu ralluma aussitost le feu de la guerre, 
laquelle fut extrêmement funeste à Dieppe. Car Richard, 
estant retourné d'Allemagne dez le mois d'avril de l'année 
1194, sans perdre le souvenir des offenses qu'il avoit 
reçeuës d'Auguste etc., se proposa d'en tirer vengeance. 
Pour cet effet, il passe en Normandie vers cette même 
année et va chercher l'armée de Fraftce (a). Mais les 
deux roys parlent de paix, et n'ayant pu la conclure, 
Auguste, bien suivi, vient trois jours après en Nor- 
mandie, assiège Dieppe, naguères fortifiée, l'emporte 
d'emblée, y met le feu et brûle avec des feux d'artifice 
tous les navires du port. 

Rigord {b) — (1), premier médecin du roi Philippes et 






(1) Rigord, moine de SainlrDeois, né dtni le Languedoc aneommen- 
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selon toutes les apparences témoin oculaire de ce qui 
se passa dans cette déplorable occasion , rapporte le 
tout un peu plus amplement et avec des circonstances 
plus particulières : Anno (dit-il) 1195, RiehardfUy rex 
Angliœ^ eolleôto und&cunque exercitUf eattrum^ quod 
Arehoê voewtj quod rea Francanm mtmlum tene^ 
bat obudit. Sed paucU iiebu8 effUuMy Rex Franco^ 
fum ûum sexcentiê electiê mUitibus Fra$teigems mÊfer- 
vmims, amnes Nûrmanma fugamt et viliam, qum 
Deppa vocatntj ieitrumt et homineê abduxit et fu»es 
êùrum comimêsii. 

Guillaume le Breton, qui a esté contemporain de 
Rigord, a écrit la même chose (a). Mais, parce qu'il s'est 
servi de termes plus magnifiques et plus propres pour 
exprimer Theureux et le malheureux estât de Dieppe, il 
est ttécessaire que j'en fasse icy mention : Eodem amno 
(mUùet 1195), Bichardus rex obsedit eastrum fortis- 
smmm, quod Àrehas vocûnt. Sed Philippw magnanimm 
eum 9ui$ Franeie euperveniena^ eum inde fugavU^ et 
fûuiatim proeedem^ pertwm famomsimum et vUlant opu- 
lemHsemûnif quœ Deppa dieitur^ super mare AngUcûm^ 
in forlitudine magna intrant^ eombussU et prc^dam 
manmam et epéHa preçioea inde abdaxit. C'est-à-dire, 
selon le sieur Niocrie Gilles et le sieur Scipion Da- 



(4J CMfl M BU» inMriew, dont l'onmge ae troort w tooM S des ffittoneM / V a»pt f^ > 
écrft CB proM «ari Mdta <|ireii tan, cl daqaèl le nmom d'Anoorkas Tient ^Armarif, Tkfl wêêI 
bnlOB fnf aignifle BtriUme. 

ceniBiit du doazltoe siècle et moH vers 1 ÎOT, a éeHt en Ittin eoe Mstoiie 
estimée da règne de Philippe-Augvste. Gontinnée par Gnillanme le Breton, 
«•ll« cbfoniqne a été pnUiée par Dom Brial daiM le tome vnx dn EeeiÊêâ 
des Biiiorienê de France, et tradatte en français dans le tanie n 4ts 
èUmi $ur iBéH^ d» France^ pmbliée par M. Gnliot. 
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pleix («), le roy Richard fjui avoit rompu tes trêves, 
etc., alla mettre le siège devant le chfiteau d'Arqués, 
où il y avoit une forte garnison de soldats françois. 
Mais le roy Philippes, ayans eu avis de^ l'entreprise du 
roy Richard, alla aussitost secourir la place, en sorte que 
survenant à propos, non seulement luy fit honteusement 
lever le siège, mais aussi le poursuivit jusqu'à Dieppe^ 
qu'il emporta d'assaut et qu'il réduisit en cendres, après 
avoir pris et ruiné son château, butiné ses richesses, 
bruIé et fait couler au fond les vaisseaux du roi d'An- 
gleterre et enlevé, ainsi qu'a dit Rigonl (ft), ses habi- 
tans comme autant de prisonniers. 

Après la désolation et la ruine entière de Dieppe, rap- 
portons quelques vers de Guillaume le Breton, afin que 
les exposans, à l'exemple du sieur curé de Maneval (c), 
sur les cendres et sur le tombeau de cette malheureuse 
place, ils en soient comme l'épîtaphe et le triste mémo- 
rial d'une si étrange catastrophe (d) : 

Bauâ preetfl Mnc, partHs famd eeM>errimu$ atquê 
FUla poitns apUms florebai nomme Depptn. 
Banc Fronei primitm nA eodem tempore gaxis 
Omnibus expoliani, ipoUiUam denuà toiam 
§n elmrim redigwU ; et iic dUaius ahmlt 
iMm avons f quod in viUa non esse vel urbe 
Divitias ont tam preeiosas diceret usquam. 

Mais, parceque J'ay tenu bon d'exposer en nostre 
langue la matière et le sens de ces vers, en faveur de 



(a) L0 sMor lUeole Gfflw «n ■« «naiw M ekroaiqiMi rmièt et tnrtièm pv FMic. de MMhnu 
«t to«iMr DnpWx, a vaUL de Fré909. - (¥) Rigordu, loeo duto - (ej U «ienr curé d* Maaarai, 
«D VBiêt. ât Wormmndie, an liTre IS. - C<6 GnUlelonu Armoileiu, lib. 4. Phillppldos, — Polydor* 
yirifl», M HvTO 14 d* MA ytlolrt «ABgMarM. /i^ aeatloB de plonevs milice prisai candie d^■ 
aiéffe, piUéea et dètraftce par ao eSM de l'aaiDMflé dea Frufoia et dea Angtola, et parlaat de Mchard, 
roy d'Aaflalerre, dit : « gard m (ttdtm Giêortium «ev«M, tiiaeiMH«M< ibat vMê, agrU, M-ioritas 
4§nt et fnrm devattatiê ac ContlUt are« d^ruta, ttt., iWdern, e'eat-k-dire aa Urre 14 de soe BUt. 
erimtUUrrt, qu'il a eonpoaée 8Ha Itarj VIU, rvy d'Ai«lelaRe, dn mén tfmm ilH. 



— Sé- 
reux qui n'entendent pas la langue latine, Je vais donner 
la traduction que j'en ay faite en cette manière : 

An temps que des Fraoçoii cet aagnste monarque 
Fnl donner dn aeconra an fiunenx châlean d'Arqnes, 
Qni ponr st belle ToAle a mérité ce nom, 
Dieppe, ville puissante, éclalioil en repom, 
Et le faisant foler Josqnes an bont dn monde, 
* Par son henreni trafic snr la terre et sur Tonde, 
Passoit ponr opnlente et riche en magasins 
Et par ses grands trésors étonnoit ses voisins. 
Ce roy tient Tassiéger, après cette défaitte 
Qii força les Anglois d*y faire lenr retraitte. 
Il rattaqne, il la prend ; par nn fâcbenx destin. 
Il en fait des soldats la proye et le butin. 
Il presse le château, sans pins longtemps attendre 
Il le prend, il Tabbat et met la ville en cendre. 
Pour comble de malheur, par nn dernier effort. 
Il brûle et fait périr les navires dn port. 
Puis couvert de lauriers et couronné de gloire, 
Il emporte les fruits d^nne telle victoire. 

Entre les fruits qu'Auguste recueillit, les haUtans de 
Dieppe furent (sans doute) les plus précieux et les plus 
considérables ; car, ayans esté conduits en France et 
conservez en vie, ils furent bientost après non seule- 
ment le germe de tapt de braves et de fidèles Dieppois 
qui leur succédèrent, mais aussi les réparateurs de leur 
importante place de la manière que nous verrons dans 
la suite. 

Le roy Philippes Auguste n'eut pas tousiours depuis 
d'aussi favorables succez, d'où vint que» selon Guillaume 
de Neubourg (a), il consentit à un pourparler de paix, 
laquelle fut enfin arrêtée entre luy et Richard 5, au 
commencement de janvier l'an mille un cent quatre- 
vingt et seize, à condition que le roy de France rendroît 

(•) 6dIL HahriiMik, lib. 5, ««rdwa Ai«14cU ni taBp<tru,eap. 18. 
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au roy d'Angleterre, conformément aux articles du traitte 
qui en fut fait et rédigé par écrit, les places d'Arqués, 
d'Eu, d'Aumale, du Neuchâtel, etc., et, selon Dupleix 
et les autres (a), les 5 comtez d'Evreux, Yernon, Gaillon, 
Longueville, etc., sans que l'on eut fait aucune mention 
de Dieppe, de même que si elle n'eut jamais esté ou que 
si elle eut esté ensevelie soûs ses ruines. 

La paix ayant esté ainsi faite et les villes rendues, on 
ne manqua pas de donner aux prisonniers la liberté de 
retourner aux lieux d'où ils avoient esté tirez. Ceux 
de Dieppe ne manquèrent pas non plus de s'y rendre de 
tous les endroits, où ils avoient esté conduits. S'il est 
vray que la nouvelle de leur délivrance leur fut parfai- 
tement agréable, s'il est vray aussi (selon qu'il est aisé 
déjuger) qu'ils se mirent en chemin avec bien de la 
joie, et que transportez d'aise ils coururent revoir leurs 
foyers, il est à croire qu'à la veuë de leurs ruines, 
comme d'un spectacle affreux et étonnant, plusieurs en 
furent extrêmement consternez et que tandis que beau- 
coup d'autres soulageoient leur douleur par leurs larmes 
et par leurs plaintes, les plus constants et les plus géné- 
reux mirent presqu'aussitost la main à l'œuvre et ani- 
mèrent si bien la pluspart des autres par leurs exemples, 
qu'ils prirent peine de fouiller dans les ruines de leurs 
maisons pour en découvrir les fondemens et bâtir des- 
sus ces restes les édifices dont ils avoient besoin. 
Cependant il y en eut qui entreprirent de vuider le 
port, afin de le rendre libre et commode (ainsi qu'il 
avoit esté auparavant) pour l'exercice du trafic et de la 
pesche. 



(a) DipMx, M VHtêt. àt Ptonee. VmhBn dtl'/nvaH. â$ tHiêt. de rform., M eha^ 3. Da Tlltot 
au rccneU 4m tniCex foiti «aire 1m roya de Vrmeê et d*Aiif leCarre. 
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Ils M furent pas longtemps sans ett retirer les fNrofits 
qu'ils avoient espérez. Car de même que leiurs prédé- 
cesseorsy ^'estans occupez dans ces employs avec beau- 
coup d^ardeur, d'adresse et de bonheur, Us apportèraot 
tousiours dans leurs maisons beaucoup de pcûssons et de 
marchaodises; d'où ils retirèrent bien des richesses. 
De sorte, qu'avec (selon que j'estime) l'aide et lu faveur 
do roy Richard, qui oonuaissoit assez» aussi bîeo que 
oem de sa nation dont nous parlerons ailleurs, que 
Dieppe estoit nécessaire à son duché éd Noriaaodie et 
à son royaume d'Angleterre, elle deviat A considéfable, 
que l'on commença de rechef à parler d'elle, et d'en 
£sdre un échange avec Andely^ ainsi que aous allons dire, 
non pas toutefois en la présente année, eomiBe le sieur 
curé de Maneval a escrit, mais seulement l'aa 1 197, 
coDformànent à la date de la patente que nous verroBS 
et à la chronologie de Guillaume de Neubourg (n), 
lequel rapporte, au suiet de cet échange, qu'eu ce 
temps le roy (c'est Richard 5,) ayant remarqué qu'an- 
[Hrès du bourg d'Andely, qui apparteiioit à l'église mé- 
tropolitai;ie de Rouen, il y avait un lieu très-avantageux 
pour y bâtir une forteresse, capable de commander sur 
la rivière de Seine et d'assurer Isi Normandie^ trouva 
bon de s'en saisir le premier, de peur que le roy de 
France ne vint Toccuper les armes à la main. 

Voicy ce qu'en dit Polydore Virgile faisant seulement ' 
mentioa du château GaiUard et de la construction de 
cette forteresse, au livre 14 de son hist. ; Hêx {uiU 
Kcardus 5), cmiumptu in bello GalUco magna pecunia, 
coactus est tributum populo imponere^ ex que pMteéh 
qtuLfn immanem summam adduxerat^ arcem munitim- 

(«) GoOMnot NralMigcnsto, cap. », Hk. & 
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mam m N&rmânia^ in hco edUo, ad ripam Sequanm 
quam fortem appeUamt (eo anm mdifleavit^* ab incoliê 
Castrutn Galiarduniy hoc est, immitum^ vaMwm^ voci" 
fotuf... Lïcus autem ubi ea arx condita eêt, ad Bothor 
magensem Archi&pi$CQpmn pertimbaU ttfufe magna inter 
tegem et ipsum prœsulem Hs orta^ diu èub judke fuit. 
Verum ad ultimum rex cauia cecidit^ judieh stetk^ atque 
libens Rothomagensi satisfecit. Ibidem. 

Richard donc commença à faire travailler en ce lieu-là 
(dont la disposition favorisoit merveilleusement son des- 
sein) à la construction d'une puissante forteresse, afin de 
l'opposer aux entreprises que le roy de France voudroit 
exécuter sur le duché de Normandie. Gaultier, arche- 
vesque de Rouen, estoit cependant très mécontent du 
procédé de Richard qui usurpoit ainsi l'ancien patrimoine 
de son église. Les François, de leur costé, regardoient 
avec regret et dépit un ouvrage, qui leur donnqit de la 
jalousie, sans pouvoir en empeàcher la perfection. Pour 
le regard de Tarchevesque Gaultier, Rîchs\rd l'appatsa 
quelque temps après ayant esté contraint, par les pour- 
suites que ce prélat fit en la cour de Rome, de donner par 
une digne compensation et en échange à l'église cathér 
drale de Rouen, la fameuse et maritime bourgade appelée 
Dieppe, et selon cet autheur anglois Depe (a) : eundem 
ergo Archiepisccpum prineeps piMitmodim di^na eompen- 
satione placavit^ mrum sdlicet litigiosum^ famoso illo vico 
maritimo, qui Depa dicitur^ ecçlesim Bothemagensi com- 
tnutans, etc. Et c'est tout ce que ce même autheur a 
écrit touchant cet échange. En quoy il y a suiet de 
s'étonner en ce qu'ayant connoissance que Dieppe estoit 
si peu de chose qu'elle n'estoit qu'un lieu où, selon la 

(a) Gantolmui MmbriiMsis, looo tufn dUlo. 
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définition du nom de victct (a)* plusieurs maisons basses et 
jointes ensemble forment par leur assemblage d'un cosié 
et de l'autre une rue seulement, il n'a pas fait mention 
des autres places et des seigneuries, qui fiirent com- 
prises dans cet échange d'Andely, à sçavoir le chftteau 
Gaillard, la forêt et les autres appartenances (ainsi que 
parle l'histoire) {b) excepté les églises et prébendes et le 
village de Fresne, pour qui l'archevesque Gaultier receut 
du roy Richard (selon la même histoire), tant pour luy et 
ses successeurs que pour l'église de Rouën^ 

La Tille et la seigneurie de Dieppe, 
La Tille et seigneurie de Lonyiers, 
La terre et forest d'Aliermont, 
La terre et seignenrie de Bouteilles 
Et les moulins de Ronen. 

Monsieur Tévesque d'Âvranches (c)^ que le sieur curé 
de Maneval cite, a dit à ce propos, parlant de la jurisdic- 
tion de nos seigneurs les archevesques de Rouen, id 
testatur historia vulgata Neustriœ recensons oppida et 
agros pontificiœ ditioni subiectos^ carminé utcunque 
poUto : sic enim habet quisquis fuit ille Poeta. 

yieitU, GaUerê! lut sunt iigtuL tnumphi 
IHppa, Laeui Veris, Àlih$nMm$^ BotUlOy moUa, 
Deypa maris portât, Alihêrmons locus amœmUf 
Vttla Loctti Veri$, rut Butilkif moUa per urbem. 
HaeUnut hœe Régit Riehardijura fiurt; 
Hœc Rex taneivU, Ubiqvê kœc et Papa dédire. 

L'ancienne histoire de Normandie {d) dit que ces vers 
(si toutesfois nous exceptons le dernier tel que je le rap- 
porte) estoient gravez sur des tableaux de pierre qui 



{•J Deflnitio viH ex Yarrone. — {b) VBUMrt de Normaindie da aicnr coré de MaoeTal m Vrm 13. 
— (c) D. Robert OmUs, llhro de ChirograpUa, pariocha 4, pi«. iSO. - ^d) L'ffMo«rr de Nt 
dit, inp. et débute par Mart. le MégMer, l'an ISH. 
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estoient en certaines croix que l'on avoit plantées en 
divers endroits de la ville de Rouen. La même chose a 
esté confirmée par le sieur André Du Chesne (a). Pour ce 
qui est du père de la Pommeraye {b)^ il dit que ces 
anciens monuments ont esté détruits par la fureur des 
Calvinistes. 

Quant au contrat de cet échange, il fut fait en latin 
et passé le 18 jour d'octobre de la présente année 1 197, 
Tan 8 du règne de Richard. Néantmoins j'en feray voir 
icy en françois la forme et la teneur suivante (1) : 

t Richard, par la grâce de Dieu, roy d'Angleterre, 
duc de Normandie et de Guyenne et comte d'Aniou, aux 
archevesques, évesques, abbez, prieurs, comtes, barons, 
justiciers, sénéchaux, vicomtes, prévôts, ofliciers, et à 
tous ses baillifs et fidèles suiets, salut. La Sainte Eglise 
estant l'espouse du Roy des Roys, ayant seule l'honneur 
d-estre bien aimée d'iceluy par qui les roys régnent et 
les princes gouvernent, voulons luy témoigner d'autant 
plus d'affection et de révérence que nous sommes plus 
fortement persuadez de cette vérité et que nous recon- 
noissons que non seulement la puissance royale, mais 
aussi toute autre de quelque espèce qu'elle soit, tire son 
origine et relève de la souveraineté de Dieu. Comme 
donc l'église de Rouen (qui est si célèbre et qui éclatte 
avec tant d'avantage parmi toutes celles qui sont dans 
nos estats) se porte à nous assister si utilement et d'une 



(mj Le aicnr Aff^ri Du Cheue en «imi livre dee ÂntiquiteM ie» prinoipaltê viUtê de Francs. -■ 
(b) Le P. 4* le PooiiiMraye «a aoa Uùtoirc de$ ankev. de JtoiMii. 

(1) Ce docainent, da \fiu9s, haut iotérét pour T histoire de Dieppe, se 

troave reprodoit intégralement m latin et en français en tétc do Recueil 

général des édU$, déelaraUom, leiires patentes H arrêts du Conseil d*Etat 

donnex en faveur des kabitans de la ville de Dieppe^ imprimé à Dieppe 

! étiez Pierre Pillon, l'an 1700. U y porte la date da 16 octobre 111)7. 

1 7 

I 
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manière si conveuaUe aux besoins de nos affaires et à la 
nécessité du temps, aussi jugeons-nous raisonnable et 
digne de luy en faire une digne récompense, la traittant 
comme nostre mère, de luy accorder les choses qui la 
peuvent accroistre et augmenter ses revenus. La ville 
d'Andely et quelques lieux d'alentour qui estoient de 
réglise de Rouen n'estans pas suffisamment fortifiez, 
nos ennemis entroient aisément dans nostre pays de 
Normandie, la désoloient aucune fois avec une étrange 
audace, par les incendies, les ravages et autres actes 
d'hostilité : C'est pourquoy nostre vénérable Père Gaul- 
tier, archevesque de Rouen et le Chapitre de la cathé* 
drale, ayans eu égard aux dommages qui arrivoîent à 
nous et au dit pays, il a esté fait un échange dudil lie» 
d'Andely entre l'Eglise de Rouen et Gaultier son arche- 
vesque d'une part et nous de l'autre^ en cette forme : 
Sçavoîr que le dit archevesque a cédé, quitté et délaissé 
à nous, à perpétuité, et à nos héritiers, le ait lieu d'ÀB* 
dely, avec le nouveau château de la Rocbe^ la foresl, 
et toutes les autres appartenances et libertez, fors les 
églises, les prébendes, les fiefs nobles et le manoir du 
Fresne avec ses appartenances. Nous avons cédé et 
quitté à perpétuité à l'église de Rouen, et au dit arcbe^ 
vesque et à tous ses successeurs, tous les moulins que 
nous tenions à Rouen, lors de cet échange, entièrement, 
avec les moutures et ce qui en dépend, sans nous en 
rien réserver. Nous leur avons aussi cédé et délaissé la 
ville de Dieppe, la ville de Bouteilles, avec toutes leurs 
appartenances, franchise? et libres coutumes, excepté 
les aumônes établies par nous, ef nos prédécesseurs, sur 
le manoir de Dieppe, qui se montent à trois cents 
soixante et douze livres, monnoye d'Angers^ qui doivent 
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estre payées par le dit archëvesque et ses successeurs» 
à qui elles ont esté assignées. De plus, nous avons cédé 
le manoir de Louviers, avec toutes ses appartenances et 
franchises. Nous avons aussi cédé la forest d'Âliherfoont 
avec toutes ses franchises, libertez et appartenances, 
toutes lesquelles choses ayans esté données en échange 
du manoir d'Andely, avec toutes ses appartenances, 
l'Eglise de Rouen demeurera à perpétuité en paisible 
possession de tout ce que dessus; et enfin, autant qu'il 
est au pouvoir du roy, nous prononçons anathème 
contre celuy qui contreviendra à ce qui a esté arrêté et 
voulons bien qu'il encoure l'indignation du Dieu tout- 
puissant. Témoins : Hubert, archevesque de Cantorbéry ; 
Jean, comte de Mortain ; Jean, évesque de Worchester ; 
Radttiphe, comte d'Aumale; et les autres seigneurs tant 
ecclésiastiques que séculiers, dont le Père de la Pomme- 
raye (a) et Monsieur l'évesque de Sponde (6), ainsi que 
plusieurs autres historiens, ont fait le dénombrement. » 

Cet échange fut si avantageux à l'archevesque Gaultier 
que non seulement (ainsi qu'a dit Guillaume de Neu- 
bourg) (e) il en fut content et appaisé, mais aussi (selon 
que ce prélat le témoigne à son amy Radulphe, dans la 
lettre qu'il luy en écrivit) (d) il fit gagner à l'élise de 
Rouen plus de cinq cents livres, c'est-à-dire une somme 
fanés considérable, eu égard au temps auquel cet échange 
fut fait. 

Bien davantage, ce prélat pouvoit aussi se vanter 
qu'au lieu d'Ândely, qui n'estoit (selon l'histoire) {e) 
qu'une bourgade en l'année 11 96, propre pour en faire 



(m) Le P. de la PoaiiiMraye en U méaie hist. — (bj M. de ià Sp<mde en son fliêL SeelMutique^ 
l'en 1197. -- ft) GoilL Neàbrig. Hb. (, cap, S3, quod e«t aUiimiin rai operis. - /'d; Selon le P. de 
la PoaaiMraye dau la mène BUt. de» Àrekeve»q. -- (t) VHi*t. de Norm. do nienr de Manefalan Ut. 13. 
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une place importune aux François et partant touiours 
exposée au danger d'estre prise et perdue, il avoit eu 
avec tant de terres et de seigneuries la bourgade de 
Dieppe, laquelle avoit commencé à réparer ses ruines, 
et pouvoit, par le moyen de son port commode et avan- 
tageux, devenir (ainsi qu'il est arrivé depuis) une meil- 
leure et une plus riche ville. Et c'est en ce sens qu'il 
faut entendre le sieùr André Duchesne (a) quand il dit 
que Dieppe, aussi bien que Louviers, estoit pour vray 
(alors de cet échange) une ville ample, grande et opu- 
lente^ et qu'il y avoit un grand port de mer pour l'abord 
des marchandises. 

Si cet accommodement acquit tant de bien à nostre 
église métropolitaine, il acquit aussi beaucoup d'estime 
à l'archevesque Gaultier et mêmes (si nous en croyons 
M. Dablon) il donna lieu au proverbe qui fait appeler* 
un fin Gaultier celuy qui fait bien son marché et ses 
affaires ou qui les ménage avec prudence et circons* 
pection, ainsi que faisoit le gouverneur de Rouen dont 
î'autheur de VInventaire de VHistoire de Normandie^ au 
chap. Tii, a dit qu'il faisoit le Gaultier des deux partis 
desquels il a. fait mention en cette histoire. Ce qui 
toutesfois n'empescha pas que Jean-Sans-Terre, ayans 
succédé à la couronne et aux estats de son frère Richard, 
ne confirmât cet échange par une charte donnée à Ar- 
gentan le 7 jour de juin de la seconde année de son 
règne, je veux dire environ l'an mille deux cents 
deux (1). 

faj Le dear And. DachMM en «m liTre des AntiquiUM des pn'tietpalrt vitltê dt Prumm. 

(1) L'acte dont parle Asseline fàt en effet signé par Jean-Saos-Terre 
le seplième Jour de jnin de la seconde année de son règne, mais cette date 
doit être rapportée à Tan 1200 et non h 1202. — Le dnc Richard moiirai 
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Ainsi que nous avons vu, l'archevesque de Rouen et 
le roy d'Angleterre furent satisfaits. Mais le roy de 
France ne le fut pas, à cause (dit^rautheur de Vlnven- 
taire de VHistaire de Normandie) (a) que Richard avoit 
enfraint un des articles de leur dernier traitté, dans lequel 
il estoit porté expressément que cette place d'Ândely ne 
pourroit estre fortifiée. Mais Philippes^ qui ne demandoit 
qu'un prétexte de guerre, se mit bientost en campagne, 
et estant entré en Normandie entreprit tout ce que les 
historiens rapportent assez amplement, sans pourtant 
faire mention d'autre chose qui nous regarde que du 
voyage^ du nouveau roy Jean-Sans-Terre, lequel retourna 
de Londres, où il s'estoit rendu le 23 de may 1199, et 
vint mouiller les ancres à Dieppe d'où il alla à Rouen le 
jour de la feste de saint Jean de la même année {h). 

L'an 1200 {e) un traitté de paix fut fait entre le roy 
Philippes et le roy Jean-Sans-Terre, mais il ne fut pas 
de longue durée, car l'histoire nous assure que la guerre 
recommença bientost après entre ces deux monarques, 
et que, tandis que plusieurs exploits se faisoient de part 
et d'autre en divers endroits de la France, Philippes fut 
mettre le siège devant le château d'Ârques avec l'armée 
qu'il commandoit. Ce fut néantmoins sans aucun succez, 
puisque (selon la même histoire) après avoir travaillé 
par divers assauts la garnison de cette forteresse et battu 
ses murailles avec ses pierriers pendant quinze jours 



faj L'tothear d* r/mMnl. ie l'HUt. de Norm. m chap. 4. - (b) VHiêt. â* iform. du aknr de 
Ifapie'ni aa Hrra 14. — (cj S«lon la laèiM Ust. « même chap. 14. 

en effet le 6 avril 1199 et Jean-Sans-Terre lai Hccéda immédiatement. 
Le dimanche aprèi Pâques de cette même année, Gaaltier d^e Goutances 
lai remit solennellement l'épée et la couronne dncale dans la cathédrale 
de Roaen. 



t 
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sans en abattre pour donner passage à on seul homme, 
il fut contraint de s'en éloigner un peu par les géné- 
reuses sorties que les assiégés firent, et enfin de lever 
le siège pour retourner à Paris, voyant leur grande 
résistance et sçachant la prise du duc Artur et la ptfte 
entière de son armée arrivée à Mirebeau, aupré» de 
Poitiers (I). 

Toutes ces disgrâces de la mauvaise fortune d'Auguste 
furent (sans doute) prises par les habitans de ïAepf% 
pour autant de faveurs du ciel qui voulut mettre fin tant 
aux mauvais traittemens et aux pillages que les soldats 
ne manquèrent pas d'exercer à leur ordinaire dans les 
lieux voisins de leur camp, qu'aux vives appréhensions 
que ces mêmes habitans pouvoient avoir, qu'il n'airivftt 
à leur bourgade un sort pareil à celuy que ce mêmQ 
monarque leur fit sentir Tan 1 195, dont ils ne pouvoient 
perdre le souvenir, voyans encor chaque jour une partie 
de ses ruines presque fumantes. 

Un autre bonheur ayant suivi cduy-ci consola d'au- 
tant plus les Dieppois qu'il estoit plus aimable et plus 
avantageux pour leur personne et pour leur 1)ourgade, 
en ce qu'après la mort d'Artur et la condemnation par 
contumace de Jean-Sans-Terre qui en estoit soupçonné, 
Dieppe fut heureusement assuietie au roy Philippes avec 
toutes les autres places de la Normandie dont la réunion 
fut faite avec la France l'an 120«3, environ trois cens ans 
après qu'elle en avoit esté détachée par l'impétuosité 
des Normans (a), et que depuis ce temps*1à jusqu'à celuy 
du roy Philippes de Valois, c'est-à-dire jusqu'à l'an- 

(a)VInv€nt de VHiêt. d« Pform. m cbap. 4 et S. - Dapldx «b VUiêt. dêPhOifptZ 

1) l«r août 1202. 
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née 1328 selon le sieur Doval (a), ou bien (selon une 
antre supputation) jusqu'à Tannée 1346, cette province 
ayant esté en paix, ou (comme dit l'autheur du même 
Inventatre) (b) ayans eu environ trente ans de repos, 
sous le règne de saint Louys, petit-fils de Philippe-Au- 
guste, et sous celuy du roy JPhilippes-le-Hardy , les 
faabitans de Dieppe eurent une suite d'années assez 
longue et assez favorable pour s'y rétablir aussi avanta- 
geusement qu'auparavant, et rendre un jour leur place 
et plus grande et plus forte qu'elle avoit jamais esté. 

Un changement aussi surprenant qu'estoit celuy que 
nous venons de représenter (c) ayant fait voir aux Biep- 
pois que si le roy Philippe avoit esté surnommé Auguste 
pour ses vertus et conquérant pour ses conquestes, il 
estoit aussi un véritable Dieu-donné» ou donné de Dieu^ 
pour Texécution de si grandes choses, ils se soumirent 
de cœur et d'affection à ce monarque, et donnèrent à 
Dieu, par qui les roys régnent et les estats sont gouver- 
nez et maintenus, des marques de leur reconnaissance, 
luy bâtissant des. Eglises et luy dressant des autels avec 
autant de somptuosité que leurs facultez et le temps leur 
permettoient. Néantmoins, selon que porte quelque 
mémoire, ce fut seulement l'an 1250 qu'ils entreprirent 
de bâtir l'église à qui l'on donna le nom de Grand-Saint- 
Remy, soit parce que les Normans de Dieppe voulurent 
reconnoître le grand et l'ancien saint Remy, archevesque 
de Reims, pour leur patron, dont un de ses successeurs 
les avoit instruits en la foy chrestienne^ ainsi qu'il a 
esté dit sur l'an 912 de ces Antiquitez et Chroniques, 
soit parce qu'elle estoit beaucoup plus grande que celle 

(aj U liMr DaTal « m» ÀM94 iê VRUtoirt 4* Frtme*,— (h) L'ratlMar de l'/iivml. 4» VUM. d» 
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qui avoit jusqu'alors sei*vi pour y faire leurs dévotions 
et qui avoit esté construite (à ce que dit un M S.) par les 
habitans de Bertheville au même endroit ou sub6ist€;.de 
nos jours celle que nous voyons auprès de la maison du 
Petit Moutier, dont le nom et ses anciennes et fortes 
murailles semblent estre une coniecture. Le même M S. 
adioute non seulement qu'elle avoit esté dez les premiers 
siècles de Bertheville, mais aus^i qu'elle avoit saint 
Remy pour son patron. De manière que si cela estoit 
véritable, il faudroit que les Norqians n'eussent pas 
commencé dans Dieppe (selon que nous . avons dit) la 
dévotion envers ce saint prélat, mais qu'ils l'auroient 
seulement continuée, et que ce pouvoit estre en l'hon- 
neur de saint Remy^archevesque de Rouen, plutost qu'en 
l'honneur de saint Remy archevesque de Rheims, eu ^:ard 
que le premier estoit frère dé Pépin qui estoit père de 
Charlemagne, et que, de même que les premiers habitans 
de Bertheville avoient donne le nom à leur bourgade en 
considération de Berthe, qui estoit mère ou fille de ce 
grand roy, pour lui témoigner en cela leur reconnoîs- 
sance, ainsi que nous avons remarqué sur l'an huit cents, 
ils purent bien (suivant ces mêmes sentimens) dédier à 
Dieu leur première église sous Ui nom de son oncle 
Remy, dont la sainteté estoit dez lors aussi éminente et 
aussi approuvée que l'on verra dans l'histoire des arche- 
vesques de Rouen qui a esté composée par le Père de la 
Pommeraye, religieux bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur(l). 



(1) Saint Remy de Rheins est-il le vrai patron de réglise Saint^Remy 
de Dieppe, on doit-on reconnaître pour tel saint Remy arcbeTèqae de 
Ronen, fils de Charles Martel? Nons renvoyons nos leetevrs à la note 
publiée snr ce sajet par M. Tabbé Cochet dans les Eglises dé VarrcmdUr 



I 
/ 
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Cette grande église du Grand-Saint-Remy fut édifiée 
sur un lieu eslevé et voisin de celuy où Ton a depuis 
bâti le château de Dieppe. Monsieur Dablon et des mé- 
moires disent que ce fut en bien peu de temps, soit 
qu'on y eut employé les matériaux de la vieille abbaye 
de Sainte Catherine dont nous ferons mention, soit que 
Ton en eut fait déià provision ailleurs. Quelques uns ont 
pensé que cette église ne fut pas d'une aussi longue 
durée que Ton s'estoit promis, et qu'en bieii moins de 
temps que l'on eut osé dire elle commença à tomber 
en ruine, ou parce qu'elle estoit trop eslevée et partant 
trop exposée à la violence des vents, ou bien parce que 
les matériaux estoient aussi mauvais que ceux des deux 
anciens portails de la même abbaye, dont les pierres 
sont si tendres qu'elles sont mangées par l'air, ou cassées 
par la gelée^ ou amolies et pulvérisées par la pluye. 
Enfin une partie de la voûte de cette église estant tombée 
un jour de Pasques après la célébration du saint sacri- 
fice de la messe, il ne resta de tout ce grand bâtiment 
que la grosse tour des cloches et la chapelle de Nostre 
Dame, ou le peuple osât s'assembler; mais cet espace 
estans trop petit pour recevoir commodément tous les 
habitans de Dieppe, ils furent obligez de penser â la 
construction d'une nouvelle église, qui fut plus grande, 
mieux faite et mieux placée. 

temmU de Oieppe, tome I«r, p. 6. — D^accord atec notre cfaroniqvear 
dieppois Micbel-GIande Gaibert, qui composa VOffiee de SaùU Remy, 
imprimé à Dieppe chez Dabnc en 1780, nous inclinons poar notre part à 
donner la préférence à saint Remy de Rheims. L'bypothèse basée sur la 
teble de Bertheville est bien loin de valoir nne aflBrmation positive, tandis 
qne la science si connue de Tabbé Guibert dans nos antiquités locales 
ecelésiastiques nous garantit asseï qu'il a suivi la tradition la plus 
ancienne et la plus respectée au dix-bnitiëmc siècle. 
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Le Heu qui fiit choisi pour cet effet, fht cèhii-là même 
où (selon TopinioD de beaucoup de gens, ainsi que 
M. Dablon a remarqué) Ton avoit fondé une abbaye en 
l'honneur de sainte Catherine, de laquelle le chartrier de 
la Yioooité fait mention, la bornant environ à Tëndroit où 
cette nouvelle église a esté construite. Plusieurs mémcHres 
confirment ce sentiment, mais quelqu'un d'eux a adîoaté 
que cette abbaye fut minée par les Danois conduits par 
le perfide Hastenc, encore bien qu'il y ait beaucoup 
plus d'apparence qu'elle avoit esté détruite lorsque le roy 
Phifippes saccagea Dieppe, Tan lt95, supposé toutesfois 
que le duc Rhoû, qui vint en Neustrfe après eux, l'eut 
rétablie en son premier estât comme Tautheur de ce iér- 
nier mémoire a avancé ; de quoy toutesfois les histoires 
n^ont fait aucune mention. Ce même mémoire porte que 
c^toit une abbaye de religieux, sans dire de quel ordre. 
Il est vray que nous pouvons suppléer k ce d^nit et 
juger aisément qu^ils estoient de Perdre de saint Benoist, 
et même qu'dle fut faite par des religieux bénédictins 
de Fabbaye du mont de Sainte -Catherine- lez -Routo, 
si, premièrement, nous avons égard que le sieur 6os- 
selin (a) (vicomte de cette iteétropolitaine et seigneur 
d^Àrques et des Dieppois, ainsi qu'il est dit dans son 
épitaphe) leur donna pour la formation de ce grand cou- 
vent du mont, entre autres biens et revenus, (conmie le 
sieur Farin témoigne) (b) un fief de Dieppe et des salines 
proches du port, avec cinq masures qui leur dévoient payer 
par chacun an cinq milliers de harang ; en second lieu, 
si Ton a égard que ces religieux, de qui les supérieurs 
ftirent tirez de l'abbaye de Saint-Ouën du Bec et d'ail- 

(a) AbHl qall •■( dU ta dup. 38 de l'hist. des Ântiquitn et Singulëritn de »im!m faite fu le 
P. TallIcpM. — {h) Lo simir Farin n tome 3 de son BUt. ie Aoven. 
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leurs, trouvèrent bon i l'exemple de tant d'autres de 
leur ordre, lesquels avment fait édifier en plusieurs 
endroits de semblables abbayes et des monastères sur 
les bords des rivières et de la mer, de faire construire 
cette abbaye de Dieppe. De quoy contre ces considéra- 
tions nous avons un grand préjugé en ce qu'eUe fut 
dédiée sous le nom de Sainte Catherine, qui estoit la 
patronne de l'abbaye du Mont, dont elle pcNrta le nom 
au lieu de celuy de la Sainte Trinité, depuis (ainsi que 
nous apprenons.de l'histoire de Rouen) (a) que les 
peuples qui avoient ^té soulagez et guéris de leurs 
infirmitez par la vertu du heaume sacré qui découlait 
des reliques de cette sainte, y vinrent de toutes parts 
pour luy en rendre des actions de grftces, et que d'autres 
y vinrent pour implorer son assistance. 

N'est-ce pas aussi pour cela que l'église de Saint- 
Jacques ayant esté construite sur les ruines de cette ab- 
baye de Dieppe (soit qu'elles eussent esté causées par la 
rigueur des saisons, ou par la fureur des guerres, ou par 
les deux ensemble) a esté un des bénéfices-cures dé- 
pendant de l'abbaye de Sainte-Catherine du Mont-lez- 
Rouën ; si bien que (comme porte l'acte fait et passé au 
temps que nous dirons au suiet des partages et limites 
des deux paroisses de Dieppe) l'abbé et les religieux de 
ce mont ont esté les véritables patrons, qui oiA nommé 
à ce bénéfice et présenté l'ecclésiastique auquel ils ont 
voulu le donner. 

Monsieur Dablon a remarqué que ce fut un peu après 
l'an 1250 que l'on travailla à la instruction de l'église 
de Saint-Jacques, laquelle (selon qu'il paroit) eut une si 
bonne part des matériaux de cette abbaye, qu'elle en fut 

{•) Le sMur Fwla au même lUn de ton Ustoire. 
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construite en partie, les maçons ayans fait entrer en sa 
fabrique les deux portails de la croisée ou allée tiaver^ 
saine de cette église, les chapelles de Saint-Sauveur et 
de Saint-François, les arcades, les murailles et les gai- 
leries qui les accompagnent, et même les soubassemens 
de son grand portail, les fondemens de ses murailles et 
les alignemens de ses aisles et de ses autres principales 
parties. De sorte qu'elle a esté faite de la grandeur de 
Tabbaye, c'est-à-dire de la longueur de six vingt pas 
communs et de quarante-cinq de largeur, à Texception 
toutes fois de celle qui est depuis .un de ces anciens por- 
tails jusqu'à l'autre, où il y a une plus grande largeur à 
cause de leur saillie, laquelle n'apporte pourtant aucun 
préiudice à la symmétrie de ce grand ouvrage. Ce qu'ils 
ont digne de répréhension est qu'ils sont faits de pierres 
tendres et mal ,polies, mais on a tâché de nos jours à 
réparer leurs défauts par deux grandes roses qui sont 
comme les deux yeux de cette église, leurs pieds ayans 
esté cependant laissez dans un très mauvais estât, quoy 
qu'ils dussent estre revestus de bons grez en la manière 
que le sont au dehors tous les soubassemens des mu- 
railles de la même église. Encore bien que la nouvelle 
église de Saint-Jacques ne fut qu'imparfaite (comme nous 
dirons sur l'an 1300)^ Messire Guillaume de Flavacourt 
qui fut élu archevesque de Rouen l'an 1376^ ne laissa 
pas de l'ériger en paroisse l'an 1282, d'en marquer les 
limites et de luy faire donner un recteur ou curé parti- 
culier, après avoir considéré que la multitude du peuple 
de Dieppe et de ses hameaux estoit trop grande pour 
estre bien conduite par un seul curé. Ce qui fut exécuté 
aux conditions et en la manière dont il est parié dans les 
partages et les règlemens suivons : 



r 
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Universis praeseotes litteras in^pecturis, Guillelmus, per- 
missione diviiia, Rotbomagensis archîepiscopus, salutem 
œternam in Domino nostro Jesa Christo : Noveritîs quod 
^cante ecclesia de Deppa, nostr» diœcesis, per mortem ma- 
gistri Balduini, quondam rectoris eiusdem, et curati omnium 
commorantium in dicta villa de Deppa et in aliis villis de 
Caudecoste, de Montegny, de Spinetto, de Genvai, de Valle- 
Druel, et aliis hamellis in dicta parochia. si qui sint. Qui 
rector, ac élus prsedecessores in dicta ecclesia, a religiosis 
Tins abbate, et monachis abbatiœ Sanctœ-Catbarinae de 
Monte juxta Rothomagum, veris patronis dictsB ecclesiœ, 
et qui fuerunt temporibns retroactis, et a lempore de quo 
non extat memoria continue, ac sunt iu possessione, et hi 
omnes rectores prsesentati ad eam fuerunt admissi ad eam- 
dem ad prassentationem dictorum religiosorum. Qui etiam 
religiosi in dicta ecclesia in juris patroriatus, ad eos et 
eorum monasterium pertinentis, quadraginta librarum turo- 
nensium summam per manum rectoris eiusdem consueve- 
rant ab antiquo, et etiam a tempore a quo non extat me- 
moria, percîpere et habere. Nos attendentes et considérantes 
popull muttitudineui in villis et hamellis prœdictis commo- 
rantis tantam esse, quod nunquara per unicum rectorem, 
et unicum curatum, sine magno animarum pericuio com- 
mode régi posset ecclesia memorata : attendentes etiam, 
qaod fructus et exitus prœdictœ ecclesiae ac parrochise 
sufficere posseut, et poterant, ac possunt ad sustentationem 
dictorum rectorum, et quod de froctibus et exitibus prœ- 
dictis duo curati, si inibi fieret divisio curœ, possent ho- 
neste sustentari. Ut nos, inquam, ut loci Diocœsanus, ad lau- 
dem Dei et divini cultus augmentum, nec non ad perfectum 
animarum intendamus : dictam parochiam, et prœdictœ 
parochiœ curam, et proventus (prœdictorum fructuum et 
proventuum quœ in ea sunt, prœdictam parochiam, et dictœ 
parocbiœ curam, ac proventus prœdictos) (4],deassensuetvo- 

(1) Les eipi estions répétées comprises entre parenthèses ne se trouvent 
point dans la copie qne Gnibert a faite de la même charte dans ses 
Mémo4re$ manMMerUs, page 286. 
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luDtate expressii nostri Capiiuli Rothomagensîs, ac dictoram 
religlosoram, verorum patronorum earum, et qooa coiifiie* 
mar, consenUmiia et asserimos firmiter Teroa remaiieie ac 
eaae patroopa earam, nostro Rotbomagensi Capitaio conaen- 
tMQtê et idem confitente, et qui aanti et erant, reouiient et 
remanebont utriuaque reri patroni» ac de conaensa veoera- 
bilium et diacretorum viroram N. ArcbidiacoDi Aagi m 
eadem eccleaia et N. decani Sbroiceoaîa, a nobîs apeeia- 
Uter mUaoram ad dictam villam de Deppa, pro negotîo 
difiaionîa prsdictœ, cominunicatoqae plurimoram bonoram 
aUomai coaailio, in daas dividknua partea. Qnarom por- 
tionom uoa erit in eccleaia Sanoti Remigiî, et alia in ecclesta 
Sancti Jacobi de Deppa, quœ Eccleaiœ ibidem faerimt anb 
regimine uniaa ab antîquo ; et utramque earam constiiai- 
mua parocbialem eccleaiam, atque baptiamalem, et eaa ita 
limitamaa (4) : 

Faroebia Sancti Remigii priedicta ae extendit uaqae 
ad Ticnm, per quem itor de magno vico dîct» yillœ Depps 
ad mare' (a) recto tramite per ante inferius caput, aeu infe- 
rioram boutam hallanim bladi» et ulteriua habebit rangum 
totum qttod eat per deversua mare, vico piacionariae dicti 
loei uaque ad mare (6), et usqae ad quadri?ium aeu conn- 
pîtnm piacionario memorâtœ. Item in magno vico pne- 
dieto de cnno (%] alteriua putet aalai» qui ibi eàt, uaque ad 
feudnm priofia et fratrum Domua Sanctœ Mariœ Hagdaieuae 
RothomageMÎa incluaiyè. Item de tranaverao, eundo ilUac 
reoto tramite aeu recta Unea ad vicum macelli (c), et de 



(«) Unt à rivoiM. - {h) Cvt te mtée ée mImw à^U rw 4t riipée. d^aoMi 4» te mm, 
to koai de 1* hallt a bM* jMqp'à ta iBlMCMeilB «C ce pvitt Mlé dost fl Ml fd bit 
•IdMlHaulMv DiUm ftrt motcm, iIImmI qifO «tott m Hat oà l*ba • dovoto CA 1» 
éÊ là iiniwiiiiwrta — (•) C«tt, mIm «m tnlMUM, te n» «• ta Boackarle, m lto« 4a dira to 
oÉ aa maMmi taa vHiaa at qal aal oa qai aw aaaiUa la lia* ^pM Toa appaUa la auraM mx tmu «t 
an fwiuBiff. IN* ras ftm tmduvuu qw aa aurdié aa taaatt m ca funtar ta, fi 
«atatMriaaataabaMharabikUlèraAtaaaluInda aaa a^Mu aaanM non «roM rfUc 




(1) Pour rialelliaenea de eelte déUmiUUon, il sera bon de reooarir ta 
Iranil de M. Méry, pabUé en 1805 par M. Tabbé Coebet, soas le titre de 
fUm d DmcripUtm d$ la vOU de Dieppe au XIV nèeU, 

(3) Cwmit d*aprèt les coDtiamlevn de Da Cange, eil tyaoBjme de 
jr^wtwawit e'eet-à-dlre Iroa, oavertnre, endroit ereasé. Gaibert ■ donc nal 
tradait : .... depais U coin dn Paits-Salé.... 
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dicto Tico macelli, eundo recto tramîte seu recta linea, ad 
Ticum Yadorum (a), ita taraen, qaod tota domus quœ fuit 
au Paucour, sicuti se comportât in longum et io latom, ante 
et retrè, erit de dicta parocbia Sancti Remigii. Item totum 
Ticam vadorum ante et retrô ab utraque parte per ruellam 
quœ est jaxta domum.Gaudfridi de Longolio usquead com^- 
pitom quod est ante Domum quse fuit Matbildis deiRuê, et 
ab illo compito, omnes mansiones et manentes qui et qusB 
aunt inter dictum vicum vadorum et Ticum de compegues (b) 
Qsqne ad babulum (4), cum omnibus morantibus in hamel- 
lis prœdictis, et qui de cœtero ibi manebunt, sint et erunt 
parochiani dictsB ecclesisB Sancti Remigii, et ibidem de cœtero 
percipient ecclesiastica sacramenta. Alii autem commorantes 
extra dictas metas, et qui ibi de cœtero morabuntur, sint et 
erunt parochiani ecclesiœ Sancti Jacobi prsBdictœ, et illic 
ecclesiastica sacramenta percipient in futurum. Ordinantes 
nihilominus, quod , cum proventus portionis prœdictœ eccle- 
siœ Sancti Jacobi multô maiores proventibus portionis 
alterius reputentur, dicti religiosi triginta quinque libras 
iuronenses de dicta pensione quadraginta librarum turo- 
nensium in dictaecclesia Sancti Jacobi, per manum rectoris 
eiusdem, quicunque pro tempore fuerit, et centum solidos 
turonenses de eadem pensione in dicta ecclesiâ Sancti Re- 
migii, per manum rectoris eiusdem, quicunque fuerit pro 
tempore, de cœtero aunuatim percipient et habebunt libeik 
ei quietè, terminis quibus eam antea annuatim percipie- 
bant et habebant, videlicet in nativitate Domini, in Pascha, 
in nativitate sancti Joannis Baptistœ, et in festo sancti Mi- 
chélis in septembri, et quod dicti Rectores eam, ut prœmit- 
titur, dictis Religiosis annuatim solvere teneantur. . . 

Ordinamns etiam quod cura Regiminis scholarom dictt 
Loci, quœ ad dictum Rectorem pertinebat» ad dictes Rec- 
tores, alternis vicibus annuis pertinebit, ita tamen quod 
Hector Ecclesiœ Santi Remigii illud conficiet prima vice. 



(«1 Cait-è-4lra la TM du G«*, oè 1'«m «rtoH si biM* qi>De m putoit k gné, etc., aato ta 
tfi<MHoii • dit U ras te Vei. Aoui Uwt eda atniw-t-fl la qaartiar appelé la aoilta k l'i 
— (k) C'eiUk-dka roii|M««iMiie;.et k ah u lmm ligiiUle, adoa eetta tiadactioB, Havrt. 

(1) Gall>en écrit (nUfuUm. Efidemment od doit lira Aa6iiliiM. 
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Confitemur etiam, et flrmiter asserimus, nosiro Rothoma- 
gensi Capitulo coDsentieote, et (hoc idem confitente, quod 
dicti Religiosi rémanent et sant veri Patron! utrarumque daa- 
mm Bcclesiaram et portionum prœdictarum, et quod pos- 
sint easy et atramque earum modo, et alias, quotiescanque 
vacaverint, vel vacaverit, libère pnesentare sine contradic- 
tione, oppositione, yel impedimento, etc. In quorum om- 
^-^îum testimonium et muuitionem prsesens sigillum nostrom* 
cum sigillo dicti Capituli duximus apponendum. 

Nos autem prœdictum Capitulnm Rothomagense, atten- 
dentés prœmissa omnia rite, rectè, juste et légitimé facta 
esse, etc., prœbemus assensum, promittenies bona fide, 
quod contra prœcnissa, vel eorum aliqua, nullatenus venie- 
mus, imè ipsa observabimus et tenebimur observare, et in 
horum testiibonium prsesentibus sigillum nostri Capituli, 
cum dicto Sigillo dicti Dni Arcbiepiscopi duximus appo- 
nendum. Datum anno Domini millesimo ducentesimo octua- 
gesimo secundo in chrastino sancti Martini hyemalis (a). 

Le sieur Farin a écrit (ft), touchant les droits de pa- 
tronage des deux paroisses de Dieppe, qu'après que 
Henry le Grand eut levé le siège qu'il avoit mis devant 
Rouen» et que l'on eut trouvé bon de faire abattre les 
deux forts de l'abbaye de Sainte-Catherine du Mont-Iez- 
Rouen, Messire Charles de Bourbon, cardinal de Ven- 
dôme et archevesque de cette métropolitaine, considé- 
rant que la Chartreuse de Gaillon, que son oncle et son 
prédécesseur avoit fait construire, n'avoit pas assez de 
revenu pour y nourrir un nombre suffisant de religieux, 
permuta l'abbaye de Saint-Joûin en Poitou à celle de 
Sainte-Catherine du Mont, à dessein de l'unir et annexer 
à cette Chartreuse. Ce ne fut pas (dit ce même autheur) 
sans une grande opposition de la part des Religieux de 



(a) C'art^-dire (mIob que quelqu'un a traduit) le Joodj, leBdemiia de ta Seint-Hartâ d^hyrer. — 
{b) Le fiieur Farin an 3 voluae de son Hiêt. de Jlouc». 
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cette abbaye de Rouen ; mais ils furent enfin obligez 
d'en venir à un accomodement, lequel fut fait à condi- 
tion qu'à l'avenir le nom et le titre d'Abbé, avec les reve- 
nus et les droits mentionnez au concordat, demeureroient 
à perpétuité unis et incorporez à cette Chartreuse : qu'à 
l'égard des religieux, qui s'estoient retirés et faisoient 
leur demeure dans une maison voisine de Saint Ma- 
clou» etc., leur communauté subsisteroit comme aupa- 
ravant, et qu'ils jouiroient de tous les biens, rentes et 
possessions, qui estoient écheuës à leur partage etc., 
conformément à ce qui avoit esté porté dans le traitté 
qui en fut fait^ et ensuite authorisé par le pape Clé- 
ment VIII, l'an 1597. D'où est venu que depuis ce 
temps là les Pères Chartreux ont esté reconnus pour 
les seigneurs et patrons des paroisses de Saint-Remy et 
de Saint-Jacques de Dieppe, ainsi que de Caudecôte et de 
plusieurs autres endroits dont le sieur Farin a fait men- 
tion dans son histoire. 

Messire Guillaume de Flavacourt ayant fait aux habi- 
tans de Dieppe un bien si considérable et si salutaire, 
en fut bien tost après avantageusement récompensé par 
deux insignes faveurs que le roy Philippe troisième luy 
accorda, en confirmant premièrement par lettres patentes 
l'acquisition que son prédécesseur Odo ou Eude, sur- 
nommé Rigaut, avoit faite l'an 1270 de la haute Justice 
que le père du sieur châtelain de Hautot, appelle Nicolas, 
avoit en partie à Dieppe (a) ; et en second lieu (selon un 
autre mémoire) cédant et délaissant à ce même prélat et 
à ses successeurs tout ce qu'il avoit au Pollet, à sçavoir 
la haute Justice, le fouage, les clos et les jardins, et tout 
ce que l'eau de la mer couvroit et découvroit etc., afin 

(•) M s et la patente cj après rapportée. 

' 8 
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d'éteindre les différens et leB débats qui s'émouvoient 
ordinairement entre les gens de Sa Maiesté et les gens 
de Monsieur l'Archevesque ; ainsi qu'il est porté en 
termes exprès dans cette Patente, qui en fut donnée i 
Paris au mois de mars de Tannée 1283. 



Charte du Roy Phylippe, surnommé le Hardy. 

Pbilippus, Dei gratia francoruiu rei. Notam facimas 
universis tam prœsentibus quàtn futuris, quod nos, conten- 
tiones et jurgia, qasB frequeDter inter gentes nostras et 
gentes dilecti ac fidelis nostri archiepiscopi Rothomagensis, 
occasione eorum quœ in villa de Poleto et propè dîctam 
villam habebamus io certis locis contentis inferiùs, orie- 
bantur, volentes extioguere : qaicquid Id dicta villa de 
Poleto cum alta juatitia et focagio, cum hortrs et jardints, 
habebamus, et quicquid aqua maris cooperit et diseooperit 
in dicta villa, et de dicta villa usque ad metas prioratus de 
Longavilla a parte de Puys, usumque sageoie, eo modo quo 
illum habebamus in aquâ Deppae, concessimus et penitùs 
dimisimus in perpetuum Archiepiscopo memorato etsuc- 
cessoribus eius. lia videlicet, quod ipse facere 'non poterit 
piscaturam in dicta aquâ inter mare et villam de Archis : 
sed personœ utentes sageoâ et etiam venientea piscari, 
applicantes in villa de Poleto, poterunt suas sagenas ponere, 
et retia exsiccanda in sicca terra, sine dangerio garenna* 
riorum, absque tamen ingressu profundo in gareniiâ(l); 
salvo in praedictis omnibuii dangerio traversi de Archis, 
quod retinemus. 

Goncedentes inter caetera, quantum in nobis est, emp- 
tionem per prœdecessorem ipsius archiepiscopi fketam, a 
pâtre Nicolai de Hotot militis, de alta justitia hominum 

(1) Le mot Garennt on Warmne s'appliqaait autrefoit au vlTien aussi 
bien qn'ani enclos dont la chasse on la pèche était réservée. 
Ceux qai gardaient ces réserves portaient le nom de 
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ipftitts existentium ia villa Deppœ : et eam ipsi Archiepis- 
copo et ipsius successorîbus confirmantes. Salvo jure quo- 
libet alieno. Quod ut ratum et stabile permaneat in futurum, 
prsesentibus litteris nostrum fecimus apponi sigilluni. Ac- 
tum Parisiis anno Domini millesimo dupenlesimo octogesimo 
tertio, mense màrtio. 

A roccasioû de ce qui vient d*estre dit du PoUet, je 
feray icy mention qu'un certain (à) a écrit de nos jours 
que ce faux bourg consistoit autresfois en quelque 
nombre de maisons, qui estoient depuis le commence- 
ment de la falaize sur laquelle on a bâti depuis le fort 
vulgairement appelé le fort du Follet, jusqu'à la rue que 
Ton nomme de la Lombardie, où les matelots se lo- 
gèrent. De sorte que cela estant, ils auroient commencé 
à s'establir en cet endroit là, qui est du costé de la 
Picardie, de même qu'avoient fait les premiers pescheurs 
de Bertheville du costé du pays de Caux ; et que, comme 
ceux-ci eurent un port vers le vent, du ouest, d'où est 
venu le nom de Port du Ouest, et enfin celuy du Port- 
Duet par corruption de langage, ainsi que nous avons 
déià remarqué^ ces autres là eurent aussi un port vers< 
Test, lequel en fut appelé le Port de l'Est, et ensuite 
le Pollet, par l'effet d'une meschante prononciation. 
L'autheur de ce mémoire a dit encore qu'il y a plus de 
cinq cents ans que ces matelots y bâtirent une petite 
chapelle qu'ils dédièrent à Dieu sous le nom de Nostre 
Dame, à dessein d'y faire leurs dévotions plus commo- 
dément qu'en la paroisse de Neuville, dont le chemin 
était très difficile au temps des mauvaises saisons; et 
qu'ayant esté faite sur lé bord de la mer et presque en- 
tièrement sur le sable, on l'appela la chapelle Nostre-Dame 
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des Arènes et des Grèves. Ce qui est si véritable que, 
Tan 1662, après que Ton eut creusé dans la terre pour 
y faire des caves, on ne trouva auprès de cetîe chapelle 
que du sable de la jner et de la vase. D'autres ont dit 
que cette chapelle fut édifiée par un seigneur Anglois, 
lequel, estant échappé du naufrage, voulut, non seule- 
ment reconnoître par ce monument de piété une si 
grande faveur de Dieu, mais aussi s'acquitter du vœu 
qu'il en avoit fait. 

Pour ce qui est de l'église de Saint-Jacques de Dieppe, 
Monsieur Dablon et des mémoires MM SS témoignent 
que la fabrique s'avança si peu depuis qu'on l'eut entre- 
prise, qu'elle demeum imparfaite jusqu'à l'année 1 300, et 
que le nommé Dubucq, qui estoit procureur des tréso- 
riers, fit venir un certain nommé Henry de Castro par 
devant le sieur grand vicaire de M' l'Archevesque de 
Rouen, afin de l'obliger à livrer le nombre des pierres 
nécessaires pour ^achever. Néantmoins, quoyque, par 
une sentence qui fut escrite en latin, ce marchand eut 
esté condamné à fournir (selon les clauses de son mar- 
ché) ces matériaux qu'il avoit baillez (à ce qu'il disoit) 
aux PP. Augustins de Rouèfn, le sieur Dubucq n'eut pas 
la satisfaction de la voir aussi parfaite qu'il avoit souhaité. 
D'où vient que nous verrons dans la suite qu'elle ne 
s'avança qu'en divers temps et à diverses reprises, non 
pas tant par la négligence des habitans de Dieppe, qui 
ne manquoient pas de bonne volonté ni de moyens 
suffisans pour venir à bout de ce grand ouvrage, comme 
par un effet des obstacles qui survinrent, dont le prin- 
cipal et peut estre le premier fut causé par les Flamans 
rebelles lesquels s'estans alliez de l'Anglois et liguez 
contre le roy Philippes de Valois, descendirent à Dieppe 
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l'an 1 339, et Ja ravagèrent d'autant plus aisément qu'elle 
estoit sans forteresse et sans garnison ( 1 ) . 

Les méipoires qui parlent d'une si fôcheuse visite des 
ennemis de la France et de Dieppe ajoutent qu'après y 
avoir mis le feu, ils se retirèrent avec ce qu'ils purent 
emporter de butin, ce qu'ils firent toutefois avec d'autant 
plus de précipitation qu'ils y furent contraints par les 
garnisons du château d'Arqués et des autres lieux voisins, 
d'où elles vinrent lui donner des secours. 

Le peu de temps que ce ravage dura fit que les enne- 
mis ne causèrent pas un si grand dommage aux Dieppois 
qu'ils ne pussent aisément le réparer bien tost après ; 
surtout, s'il est vray (ainsi qu'un mémoire témoigne) 
que trois grands navires qui avoient esté envoyez au- 
paravant aux Indes (3), retournèrent à Dieppe chargea 
d'or et d'ai^ent et d'autres précieuses marchandises, qui 
aidèrent bien (ce ' sont ses propres termes) à remettre 
Dieppe sur pied, et à attirer beaucoup de marchands 
pour s'y establir et y faire négoce. 

Quoy que l'on ait voulu dire, je n'ay pourtant pas 
trouvé qne l'on entreprit à travailler pour achever l'é- 
glise de Saint-Jacques avant l'an 1346^ que le sieur 
Baudouin Eudes fit bâtir à ses dépens la chapelle qui 

(1) Cette descente des Flamands tni motivée sans doQte par les prépa- 
ratifs qai avaient été faits contre eox dans la ville de Dieppe oà, dès 
Tan 1316, une flotte avait été réunie ponr les combattre. — Ord. des iioip 
de France tom. I. pag. 627. 

(2) Il serait citréroeroent intéressant de retrouver Itf confirmation de ce 
lointain voyage auœ Indes signalé ici, crojoas-noas, poar ta première fo*is. 
Contentotts-»noos de remarquer qu'il se rapporte i peu près à Tannée 1340 
el qn*à cette date on ne connaît aucun navigateur, fut-il portugais, qui 
ait dépassé les lies du Gap- Vert. -— La découverte de la Guinée par les 
Dieppois ne fut faite, on le sait, qu'en 1331. — Jules Hardy, les D-eppois 
m Guinée en 1364; Dieppe, .1. Marais, 1864, br. in-8». 
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est au pied de ia grosse tour et qui est dédiée à la 
Sainte Trinité. La fbbrique en est jolie, et parée qu'elle 
est une des plus petites de cette grande église, Tan 1612 
on en rompit la muraille pour y adioûter une représen- 
tation du sépulchre de nostre Sauveur. Ce fut maislre 
Guillaume Le Jeune, prcstre de la paroisse de Saint- 
Jacques, qui le lit construire après son retour de la terre 
sainte. L'image du corps mort de nostre Seigneur Jésus- 
Christ y est posée sur un suaire que 'celles de Joseph 
d'Arimathie et de Nicodème tiennent chacune par un 
bout. Celles de Nosti*e Dame et des autres Maries sont à 
costé de ce sépulchrç, et toutes ces représentations sont 
tellement au naturel qu'il semble quasi que ce sont 
autant de personnes vivantes. Ce bon ecclésiastique, qui 
eut tant de dévotion pendant sa vie envers le Saint-Sé- 
pulchre du Sauveur du monde, ne fut pourtant pas 
enterré auprès de ce monument de piété, mais en la 
chapelle de la Sainte Vierge. Si bien que la tombe sur 
laquelle on voyait, au bas de ce sépulchre, l'image d'un 
prestre vestu de ses habits sacerdotaux^ est celle d'un 
ecclésiastique bénéficier de cette chapelle, dontie revenu 
est de cent cinquante livres de rente. 

Pour ce qui est des autres chapelles^ aussi bien que 
du chœur, de la nef et des principales parties de cette 
église paroissiale, je n'en peux dire que ce qui suit (1). 

La chapelle qui est au-dessus de celle de la Sainte 
Trinité a esté bâtie par Monsieur de Beliesme, dont on 

(I) Les chapelles do Saint-Jacques, comme celles de la plnpart de nos 
grandes églises, ont sabl et sa bissent uns les joars trop de modiflcatioDs 
pour qae noas entreprenions de les indiquer ici ; on pourra recourir soit 
aux Eglises de l'Arrondissement de Dieppe, par M. TAbbé Cochet, soit «v 
Répertoire Archéologique du même auteur, soit enfin aui exceUeftts 
Guides de M. Joanne pour ta Normandie. 



/ 
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vmt le» avmaîrtes dao» la vitre et sur la porte de cette 
chapelle, laquelle est àrdinairemeiit appelée da nom de 
SaiAt-€k)6ine et de Saint-Damien, et quelques fois de 
Snut^Jaude, ayant esté dédiée sous ce nom Tan 15129 
ainsi que Ton peut apprmdre de Tinscription que Ton 
a gravée sur une de ses murailles. Saint Gosme et saint 
Damlen sont les patrons des chirurgiens, en faveur 
desquels on a érigé une confrairie, et saint Claude est 
le patron de Messieurs du magasin à sel et de ceux qui 
en dépendent; et cela fort à propos, veu que saint 
Qaude estoit de très-bonne famille de la ville de Salins 
en la Franche-Comté, et que cette ville a eu ce nom des 
sources d'eaux salées, dont on fait du sel blanc que Ton 
distribue dans la province et ailleurs, ainsi que dit 
V Atlas au discours de la Franche-Comté. Quant à celles 
de Saint-Paul, de Saint-Crespin et de Sainte-Luce, elles 
ne nous apprennent ni le temps de leur construction, ni 
cduy de leur dédicace. 

Mais celle de Saint-François ayans esté faite au temps 
de la construction de l'abbaye de Sainte-Catherine (ainsi 
que nous avons remarqué ailleurs), il suffit de dire icy 
qu'elle fut réparée par le nommé Motin (1 ) Loutrel, Tan 
1450. Il y a en cette chapelle une fondation du petit 
Prieuré, auquel les successeurs de Loutrel nomment en 
qualité de patrons. 

D'autres bons bourgeois, nommez lesDigars, firent bâtir 
la chapelle de Sainte-Cécile qui est au-dessus de celle de 
Saint-François et au-dessous de celle de Saint-Léonard, 



(1) M. l'abbé Cochet écrit Martin Loutrel; nous mainteooiis ici la lec- 
Uire d*Asselioe, bien qao nous soupçonnions qu'il bille lire ifforin 
UMitrel. 
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laquelle n'a rien qaî soit digne de remarque, si oe n'est 
le rare et précieux tableau de la ôontre«-table. 

Si je passe à celle de Sî|int-Jean-Baptiste, je troaveniy 
qu'elle est d'une grandeur et d'une fabrique plus consi- 
dérables que celles des chapelles précédentes ; et qu'il y 
a une cave que Messieurs Guilbert, qui en sont les pa- 
trons, ont fait creuser, et où leurs corps reposent avec 
ceux de leurs descendants. On tient que la confrairie de 
Saint-Jean-Baptiste y fut érigée dez l'an 1340, suivant 
que porte une bulle dont les maistres de cette confrairie 
sont dépositaires. 

La chapelle de Saint-Yves, ou (comme dit un mémoire) 
de Saint-Hierôme, suit celle dont nous venons de parler. 
Elle fut bâtie, ou du moins achevée, par le sieur Jean 
Ângo, originaire et gouverneur de Dieppe, en la manière 
que nous apprendrons sur l'an 1535. Sa voûte est par- 
faitement bien travaillée ; on y voit un grand cul-de- 
lampe et plusieurs ouvrages d'une façon si mignarde 
qu'ils paroissent n'y être retenus que par des filets de 
pierre. Le pavé en est très beau, estant fait de carreaux 
dont les uns sont blancs et les autres noirâtres, mais 
assez bien polis et très agréablement entremeslez. Pour 
ce qui est de la grande pierre bleuâtre et dure qui est assise 
au milieu en forme de tombe, elle couvre les cendres de 
cet illustre Défunt (1). J'avois autrefois estimé que son 
corps avoit esté inhumé dans le petit sépulchre qui a esté 
ndioûté â celte chapelle, et qui a depuis servi de tom- 
beau à celuy de monsieur de Sauqueville, gentilhomme 
de mérite et maior de Dieppe ; ce qui m'avoit inspiré ce 

(1) Cette tombe fut fouillée en 1839 par M. Tabbé Goehet, au frais 
de la Chambre de Commerce de Dieppe; mais le caveau sépalcnl était 
Tide. 
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sentiment, c'estoit que, non seulement cette chapelle 
apartenoit au sîeur Ango au temps de son trépas,, mais 
aussi qu^outre la bande noire qui la ceint et qui est 
chargée de ses armes et c|e sa devise (je veux dire d'une 
sphère avec ces mots ; Spes mea Deus a juventute mea)^ 
une de ses vitres représente ce sépulcbre et une sphère, 
et une autre de ses vitres Timage et l'histoire de saint 
Hierôme, pour les raisons que nous pourrons rapporter 
au temps de l'établissement des PP. de l'Oratoire de 
cette ville. 

Cette rangée de chapelles que l'on trouve au costé 
droit de Saint-Jacques .lorsqu'on y entre par son grand 
portail, est terminée par celle de Nostre-Dame, laquelle 
est beaucoup plus grande que les autres et incompara- 
blement mieux construite ; car, sans parler de ses grandes 
et belles vitres, qui récréent merveilleusement la veuë 
par leurs différentes couleurs et leurs diverses histoires, 
elle est presqu'entièrement percée à jour, et sa voûte 
qui est faite de pierres très délicatement façonnées» est 
aussi plate qu'un plancher, et retient néantmoins six 
culs-de-lampes très gros et très longs, chacun desquels 
est chargé de quatre images de hauteur d'homme. Enfin, 
cet ouvrage surprend tellement ceux qui le voyent 
et qui entendent l'architecture^ qu'ils en demeurent 
comme interdits et muets ; et lorsqu'ils en parlent pour 
déclarer leurs sentiments, c'est à peu près en la manière 
de monsieur le Cardinal Barberin, lequel, visitant cette 
chapelle l'an 1647 et admirant cette voûte, dit h mon- 
sieur le Curé Foumier (1) qu'il n'avait rien vu de mieux 

(1) Adrien Fonrnier, prêtre de rOraloire et eoré de Salnl-Jaeqaes de 
Dieppe, »e distiogoa aa XTn« siècle par ses instractions familières qui lai 
yalarent Je nom et la réputation de premier preneur de France. 



— 114 — 

fhit ni de plu8 bardy» tant dans lltalie qu'aux autres 
pays où il avoit fait des voyages. 

Il serait maintmant à propos de parler du temps de 
la fondation de cette excellente chapelle ; mais» nos oié- 
moires ne nous en ayant pas donné la oonnoissaBoe, 
contentons nous de dire (selon que que Ton peut con- 
iecturer) qu'elle a commencé avec l'église de Saint- 
Jacques, et que, si elle n'a pas esté achevée au temps du 
sieur Ango, qui fut un très curieux et un très magni- 
fique bâtisseur, du moins sa voûte fut construite par le 
même architecte qui fit, Tan 1543^ la voûte du chœur, 
dont les euls-de-iampes et les autres traits de politesse 
et de mignardise sont très-semblables à ceux de cette 
chapelle. Quant aux 16 tableaux qui représentent les 
15 mystères du Rosaîre» ils furent, l'an 1615, faits et 
attachez aux deux costez de cette chapelle par les mais- 
très du Rosaire pour la décorer, et entretenir ceux de la 
confrairie en la dévotion envers la sainte mère -de Dieu ; 
et sa contretable fut faite l'an 1647^ Aignan Croisé étant 
maître en charge. 

Il y a une autre chapelle qui porte le nom de Nostre- 
Dame, que l'on appelle ordinairement Nostre-Dame des 
Sept-Douleurs. Cette chapelle est à costé de la grande 
dont nous venons de faire mention, et elle commence 
l'autre rangée de chapelles de Saint*Jacques. Sa voûte 
est assez belle, et elle a beaucoup de rapport avec celle 
de la chapdie de Saint- Yves, de sorte qu'il est à croire 
qu'elle a esté fabriquée par les mêmes ouvriers. Un 
mémoire porte que le sieur Nicolas de Saint-Maurice Ta 
fait bâtir. Néantmoins le mémorial que l'on a gravé sur 
une de ses murailles dit seulement qu'il fit des aumônes 
-et fonda des messes pour le repos de son âme et de 
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celle de sa femme, au mois d'avril de l'année 1 52^, et que 
les contracta en furent faits par les tabellions au mois 
d'avril de l'an 1533, car c'est sans doute ce que le gra- 
veur a voulu ou dû marquer au lieu de 533, auquel 
Dieppe n'estoit pas. 

Le lieu que l'on nomme le Trésor, où se font les 
assemblées et les délibérations sur les affaires de la 
paroisse, est au-dessous de cette chapelle et au-dessus 
de celle de Saint-Joseph, de celle de Sainte-Magdeleine 
et de celle de Saint-Sauveur, laquelle est (ainsi que nous 
avons dit ailleurs) (a) aussi ancienne que l'abbaye de 
Sainte-Catherine. On y a fondé un prieuré d'environ 
cinquante livres de revenu annuel. 

Messire Jean de Longueil premier du nom, fils de Guil- 
laume, Seigneur de Longueil, et de Christine de Coitivi, 
sa première femme. Chevalier et Seigneur de Longueil, 
de Varangeville, d'Offranville et de la Rivière, capitaine 
de Pontoise, et, selon quelques-uns, gouverneur de Nor^ 
mandie pour le roy Philippes de Valois, fit bâtir, ou plû- 
tost (selon qu'il est à croire) réparer cette chapelle de 
Saint-Sauveur, et, l'an 1300, y fonda deux messes par 
chaque semaine, se réservant et à ses en&nts le droit de 
la présentation d'un bénéficier. Si bien que Messieurs 
de Longueil, qui avoient une maison dans Dieppe (selon 
que nous avons vu dans l'acte des limites et partages des 
deux paroisses) y eurent aussi une chapelle, de même 
que plusieurs autres illustres familles. L'autheur qui 
a fait mention de cecy, adioûte que Geofroy Marcel, 
Seigneur de Longueil, de Varangeville, d'Offranville et 
de la Rivière, Vicomte d'Auge, Chevalier de l'Estoille 

(a) S«lMi l'MrtlMvr dn livre iMiMé : U» JtkfM it ir««ti««rt (e« preimm préMknU i» Pmriê, 
tDpriaé en !■ même Tilto Pm 184S. 
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et gouverneur de Pontoise aux années 1332 et 1331, 
ayans esté tue en la bataille de Poitiers, le 19 de»^| 
tembre de Tannée 1356, son corps fut apporté i Dîepp 
et ensuite inhumé en cette chapelle de sa- inaîsoo, sw 
un tombeau de marbre noir, sur lequel il était rqié 
sente à genoux, revestu de sa cotte d^armes, aîosî qel 
est rapporté (dit encore le même autheur), par Da ta 
en ses Antiquite% de Dieppe, desquelles toutes fois je 
n'ay pu avoir connoissance, quoy que je m'en sois o- 
questé à bien des gens, et que je les aye demandées i ses 
proches parents. Sur ce tombeau (selon le même aaAw 
il y avait une épitaphe, mais, à ce qu'il dit, l'oo a 
Tautre furent ruinez l'an 1612. Je ne sçay par quel 
accident, si ce n'est par les pluies et les excessives bt 
miditez auxquelles cette chapelle qui est sans toit afQÏ 
esté suiette. 

Guillaume de Longueil 3 du nom et son secai 
fils. Chevalier et Seigneur de Longueil, VarangeviSe, 
etc., Vicomte d'Auge et gouverneur de Caën et de 
Dieppe, ayant esté tué en la bataille d'Azinoourt avec 
son fils, l'an 1415, son corps fut aussi apporté à Dieppe 
et inhumé en la même chapelle auprès de celuy de son 
père, dans le même sépulchre, qui esloit (selon toaies 
les apparences) .sous la petite arcade de la muraille <fc 
cette chapelle. 

Au reste, Jean de Longueil 3 du nom, ayant vemh 
les terres de Longueil, d'Offranville , de Varange- 
ville, etc., à la réserve du droit de la seigneurie héré- 
ditaire de Longueil et de la présentation aux chapelle' 
fondées par ses prédécesseurs en l'église de Saint- 
Jacques, il acquit en contre eschange partie de la terre 
de Maisons, dont le contrat fut fait l'an 1460. D'où 
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vient que jusques aujourd'huy Messieurs de Maisous ont 
nommé au prieuré de cette chapelle de Saint Sauveur 
Tecclésiastique qu'ils ont voulu gratifier de ce bénéfice. 
Ceux qui voudront en sçïivoir davantage trouveront de 
quoy se satisfaire s'ils veulent prendre là peine de lire 
ce livre des ÈhqM de Messieurs les fremiers présidenU 
de Paris. Pour moy je me contente de rapporter icy que 
Messire René de Longueil, Chevalier et Seigneur de 
Maisons» etc., et second fils de Jean huitième (Jean 
l'aisné estant mort avant son père et sa mère, sans avoir 
esté marié) rendit aveu de sa sergeanterie franche de 
Longueil à Monsieur le duc de Longueville, par acte du 
dixième de novembre 1631, et que, le 12 demay 1634, 
il consentit à Testablissement de la confr^irie de Saint- 
Charles Borromée dans cette chapelle, moyennant cer- 
taines conditions, entre autres que ses armes y seroient 
conservées aux endroits les plus éminens, etc. 

Au delà de cette chapelle et de Tancien portail qui 
. est au devant, suit la chapelle de Sainte-Ba^be, laquelle 
est une fois plus longue que les autres, parce que, les 
canonniers du château reconnoissant cette sainte pour 
leur patronne, leur grande compagnie avoit besoin d'un 
lieu aussi spacieux pour y faire commodément leurs dé- 
votions, aussi a-t'On pour cet effet fait une chapelle des 
deux qui avoient esté construites de la grandeur des 
autres et estoient divisées par la muraille que l'on a rom- 
pue, en sorte qu'il n'y en a plus d'apparence, si ce n'est 
à l'endroit où il y a des gonds de la porte de la première 
sortie de la chapelle de Sainte-Barbe, et au milieu, où 
Ton voit une arcade plus large qu'à l'ordinaire, à laquelle 
répond le pillier où l'on a attaché l'épitaphe de Madame 
Âlison Bouchard, femme de Messire Claude Groulard, 
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seigneur de la Cours et de Saint Aubin, etc., lequel ^t 
graver sur une grande lame de cuivre : Cy gki nohU ei 
vertueuu dame AUsùn BMchard, etc., décidée le \bfé- 
prier 1584, avec oes termes latins : hoc moniiiiMitwi» 
oaMimnim et integerrmœ uxori, etc. euperetes markm 
mmrêM poemt anno 1592. 

La chapelle de Saint-Louys suit après, celle-cy et est 
devant la porte dite des SybîUes, à cause peut estre 
qu'autres fois elles y ont esté représentées sur les niches 
qui sont à ses deux costés, et qu'estant en forma de 
porche ou de portique, l'on y apportoit, ainsi que Ton 
fait encore aujoufd'huy, les petits enfans, pour y estre 
eiorcisez avant que d^'eslre portez sur les fons baptis- 
maux. Néantmoins je doute éh^ h vérité du fait, vu qu'il 
y a quatorze niches, et que Ton ne compte <pie dix 
sybilles ou au plus douze, selon le sieur de Rocoles en 
son Introduction à VHieUrire. Que si l'on y a autrefois 
exposé des images, on doit (ce me semble) plutost esti- 
mer que ce furent celles de nostre Sauveur, de la Sainte 
Yierge et des douze apôtres, lesquels nous ont incompa- 
rablement mieux que les sybilles informez des véritez 
ehrestiennes. 

Ensuite de ce portique on rencontre la chapelle de 
Saint-Estienne, et enfin celle de Sainte-Héleine qui est la 
d^nière de cette seconde rangée. 

Après tout, les confrairies de la paroisse de Saint- 
Jacques entretiennent la plus part de ces chapelles, mais 
c'est avec tant de zèle et de piété, qu'elles les ont déco- 
rées de plusieurs belles et riches contretables. Celle de 
la chapelle Nostre-Dame répond à l'excellence de sa 
fabrique, et celle du chœur, qui fut apportée de Rouen 
environ l'an 1 630, n'est pas moins considérable. Aussi 
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n'en fallait-il pas une moindre afin d'orner ce lieu do 
sanctuaire, dont la construction est tout à fait belle et 
bien façonnée, tant en ses cordons et en ses rondeaux qui 
en font comme la ceinture, qu'en ses galeries bordées de 
balustres et de colonnes trc»<lélicatement cannelées, au 
dessous de ses six grandes croisées de vitres, et en sa 
voûte vaste et soutenuëe par un grand nombre d'arcades 
qui la traversent et font une bigarrure aussi agréable que 
forte, pour retenir trois grandes pyramides renversées, 
ou cul-de-lampe^ parfaitement bien recherchez et cons- 
truits l'an mille cinq cents quarante trois, d'une manière 
capable de donner de l'admiration et de la crainte (1 ). 

La voûte de la nef est simple et sans autre façon que 
celle des arcades nécessaires pour la faire subsister, mais 
cette partie de l'église Saint-Jacques est beaucoup plus 
longue que le chœur, ce qui se peut aisément vérifier, 
tant par les six grandes arcades qu'elle a de chaque 
costé au d^sus d'autant de galleries et de pilliers, que 
par la supputation qu'un certain a fait monter à cent 
trente-quatre pieds de longueur, au lieu que le chœur n'en 
a que soixante et douze. Pour ce qui est de la largeur de 
l'un et de l'autre, elle est environ de vingt-deux pieds, 
et leur hauteur, qui est de 59 pieds et demy ou environ, 
est encore égale en tous les deux. Us sont pourtant sé- 
parez par la grande allée qui traverse l'église depuis 
une des anciennes portes dont nous avons parlé ailleurs 
jusqu'à l'autre, c'est à dire par un espace long d'environ 
soixante et six pieds et large de vingt. 

Les voûtes de cette allée traversaine ressemblent à 



\ (1) En Térité, la crainte qa^inspiraient ces cnls-de-lampe ébranlés par 

le temps les 6t descendre en 1814. 
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celle de la nef, sans autre différence ( 1 ) que la partie qui 
est vers la porte du midy, fut construite Tan 1608, et 
que Tautre, qui est vers la porte du septentrion, fut cons- 
truite Fan 1609; mais la troisième partie, qui est au 
milieu (2) et est plus élevée, fut voûtée seulement 
Fan 1636. 

La grosse tour de cette église est au costé droit de son 
grand portail. Sa fabrique est surprenante. Elle a quatre 
faces, lesquelles regardent les quatre principales parties 
du monde et semblent aussi larges par haut que par bas, 
encore bien qu'elle soit haute de vingt et six brasses et 
de cent trente-deux marches. Elle est faite de très-belles 
pierres blanches et dures, et ses soubassemens sont 
revestus de bon grez, en telle sorte que quelqu'un (a) a 
pris de là suiet d'écrire qu'il n'y a voit aucun défaut en 
sa structure ni au chois de ses matières, et qu'elle estoit 
une des plus belles tours de France. Il y a présentem^t 
cinq cloches. La plus grosse a en sa circonférence quinze 
pieds et huit poulces, et environ cinq pieds et demy ^e 
diamètre ; le son en est très-harmonieux, et, lorsqu'elle 
est sonnée seule aux jours des grandes solennités, elle 
inspire des sentiments de dévotion. Elle fut faite Tan 
1510, du poids de huit mille livres et appelée Catherine, 
ainsi qu'il est dit dans cette inscription que le fondeur a 
gravée dessus : 

Catherine 'je sais dite, et nommée, etc. 
Ma pesanteur a hait mille estimée, etc. 

(a. Le iiear PovUfai ra son H S. 

(1) Pour r intelligence de la phrase lisez : « Les voûtes do cette allée 
transversainc (c'est-à-dire des transepts) ressemblent à celle de la ner à 
cela près qoe la partie.... » 

(2) La lanterne, élevée Jadis de trois étages. 
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La seconde cloche est un peu moindre. J'ay appris 
qu'elle fut faite par le nommé Ghambrier, au lieu de 
celle que les Boulengers de la confraîrie de Saint-Ho- 
noré, dont il estoit maistre en charge» cassèrent le jour 
de leur feste. 

La troisième, qui approche de la grandeur de celle-cy, 
fut fondue Tan 1-648. Maistre Jean le Valseur » escuyer et 
receveur des deniers communs de la ville, estant en la 
charge de Marguillier de Téglise de Saint-Jacques. Elle 
pèse 3023 livres. Messire Philippes de Montigny, gou- 
verneur de Dieppe^ en fut le parrain, lequel lui donna 
le nom de Saint-Philippes, avec madame Suzanne Bonnet, 
femme de messire Adrian de Linetot^ maior de cette ville. 

La quatrième, qui est plus petite que la précédente, 
fut fondue en même temps. Maistre Simon Dablon, pre- 
mier conseiller échevin, la nomma le Saint-Joseph, avec 
mademoiselle Marie Thierry, femme de monsieur Le 
Vasseur. 

La cinquième fut fondue quelque temps après, avec 
celle du clocher, mais ce fut sur les remparts du costé 
des marais; au lieu que la troisième et la quatrième 
furent faites sous les hangars de la cour de la Tuerie. 

Après avoir ainsi fait la description des principales 
parties de ce grand et magnifique temple de Saint- 
Jacques, tant à cause qu'il me falloit parler dignement 
d'un si beau suiet qu'à cause que je devois donner le 
moyen à ceux qui ne le pourront pas voir d'en former 
une juste idée, il est à propos de rapporter icy les motifs 
et les raisons que les habitans de Dieppe eurent de 
choisir saint Jacques-le-Grand (1) pour leur patron, au 

'{) On dit ordinaircmont Sainl-Jncqacs-Ic-Majcur ; Assellnc a tradait 

9 
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lieu de sainte Catherine^ qui avoit esté la patronne de 
Fabbaye dont les restes et les fondemens ont fourni tant 
de matériaux que Ton a fait entrer avantageusement en 
la fabrique de cette nouvelle église* 

Autant que je peux coniecturer» les gens de mer et 
les marchands de poisson, qui estoient non seulement 
presque tous de cette paroisse, mais aussi les plus no- 
tables habitant de Dieppe, ayans reconnu que leur bour- 
gade s'estoit enrichie et augmentée principal^nent par 
la pesche du poisson et par le grand trafic qu'ils en 
faisoient et qu'ils espéroient encore faire plus avanta- 
geusement par toute la France, jugèrent qu'ils ne pou- 
voient choisir un patron qui leur fut plus favorable et 
plus capable de les assister dans ces employs que le 
grand saint Jacques, qui avoit esté pescheur, et avmt esté 
appelle du Sauveur du Monde lorsqu'il racommodoit ses 
filets. En quoy certainement ils firent paroître une sa- 
gesse et une piété d'autant plus recommandable, que 
c'estoit la coutume des fidèles chrestiens d'invoquer dans 
leurs besoins et dans leurs exercices les saints qui 
avoient esté de leur profession. 

Les autres motifs ^lui invitèrent les Dieppôis à prendre 
saint Jacques pour leur patron, même par préférence à 
saint Jean, son frère et son compagnon au mestier de 
la pesche, fut le bruit universel des assistances et des 
secours merveilleux que saint Jacques donnoit à ceux qui 
le réclamoient, et la grande dévotion que les peuples et 
même les princes portoient alors à ce saint apôtre, depuis 
que le roy Gharlemagne eut visité son sépulchre à Gom- 



littéralcment le mot Major, par lequel l'église distingue cet tp6tre de son 
homonyme. 
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pOBteHe de la manière dont parle le sieur Gilles {a\ et 
qu'il eut édifié en France plusieurs églises en son hon- 
neur, entre autres celles de Saint-Jacques de Bourges et 
de Toulouse, celle qui est entre Agde et Saint-Jean de 
Sorde, et celle qui est entre Paris et Montmartre, que 
Ton nomme aujourd'hui Saint-Jacques de l'Hôpital (b). 

Outre ces pressants motifs, les Dieppois en eurent 
encore beaucoup d'autres, soit en la personne de 
Richard cinquième, qui avoit esté leur souverain aussi 
bien que Charlemagne, soit en la personne de plusieurs 
pèlerins desquels il est fait mention dans l'histoire de 
Guillaume de Neubourg et dans celles de beaucoup 
d'autres autheurs (c). 

Je ne peux oublier que quelques mis des habitans de 
Dieppe ayans considéré que l'église de Saint-Jacques 
avoit esté si bien construite et qu'avec le temps elle 
estoit devenue si belle qu'elle estoit comparaMe à beau- 
coup de cathédrales et même qu'elle en surpassoit plu- 
sieurs en grandeur, en structure et en maiesté, eurent 
dessein d'y fonder des chanoines. Ce fut pour ce suiet 
que le nommé Quallen donna quarante livres de rente, 
à condition toutefois que luy et^s frères seroient en- 
terrez dans le chœur de cette église. Mais son frère 
estans mort, les trésoriers empêchèrent que son corps y 
fut inhumé parce (disoient-ils) que son aumône estoit de 
trop peu de revenu. Si bien qu'il fut (K)ntraint de leur 
accorder encore dix livres de rente, dont pourtant, l'an 



fmj Le deor GiDat en we Anmaltê et Chronique$. — {bj Dau les Ckrmi^utê d» Parte, Il ait Ait 
qae Saint-Jacqeea Ml me égliee, h6|iiUl et cbuioioerie de la fondation de saint ChirleaacM, ei qw 
!«■ péleriaa allant et fenant de Setni-Jacqnea de Compostelle y lont bien reçuSa et coacbei. Ces 
némes Chronliiaes disent encor (|u« Seint-Jacipias de la Boneberie est one égliaa paroiiaUle de très 
meienne fondation. Elles témoignent aossi qne Saint-Jacques de la Boucberie est de trts ancienne fon- 
dation (ainsi qn'on épitapbe gravé sur une lame de cuiTre derrière le cboear montre) et qne e'est saint 
JneqvM-le-Maieur qni en est le patron. - (c) GnilMmua Nenbri«casi)t, lib. 6, cap. 9 et lee antres. 



— 124 — 

• 

1 501 , il prit un relèvement, bien tost après l'inhumation 
du corps de ce défunt, laquelle fut faite (selon que j'ay 
estimé) sous une des grandes tombes de ce chœur, où 
il semble, par les apparences de quelques restes de son 
pavé fait de grands carreaux de pierres blanches et 
bleues placées d'une manière figurée, que Tob avoit pas 
dessein d'y enterrer beaucoup de monde, comme si les 
autres endroits de cette église (à l'exception de Certaines 
chapelles des meilleures familles) eussent esté destinez 
pour les inhumations, aussi bien que le grand cimetière 
qui l'environne, et qui pour cela est d'autant plus com- 
mode qu'il contribue à la clarté et à la tranquillité dont 
on a tant besoin en la célébration du service divin* 

Pour le regard de ce cimetière, je dis qu'il a esté tou- 
jours considéré, et que de temps en temps ou a pris le soin 
de le conserver dans la netteté et la décence qu'il méri- 
toit. L'an 1614, Messire François de Harlay, alors coad- 
juteur de Messire François de Joyeuse, archevesque de 
Rouen, estant venu à Dieppe, fit enjoindre par sentence 
donnée au baillage de cette ville que les propriétaires 
des maisons qui avoient des ouvertures et des fenestres 
sur ce lieu saint les fewient clorre, à peine d'amende. 
Mais c'estoit trop peu, puisqu'il n'estoit clos que de 
murailles trop basses, et qu'estans sans portes et sans 
barrières, il estoit ouvert à tous les passants qui en fai- 
soient autant de rues qu'ils voubient prendre de routes 
différentes. En effet, on ne laissa pas de continuer cette 
profanation jusqu'à l'an 1634 ou 1635 (et non pas 1639, 
ainsi qu'un mémoire porte) (a) que Monsieur le curé 
Fournier y pourvut, faisant ceindre de murailles une 
fois plus hautes et fermer de belles portes ce béni et 

(»/ U MU do tien* l'olicien, réIlgîooiMiro, doat nous foisoM meDtloD aiHran. 
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saint dortoir, où reposent les corps^ d'un très grand 
nombre de bons et de braves Dieppois. Son grand por- 
tail fut achevé l'an 1636, et, le troisième jour de juin 
de Tan 1641 , une criée fut faite par la ville par laquelle 
on fit défense de passer au travers de ce cimetière. Les 
deux battants qui fermoient ce grand portail ayans esté 
gastez, pourris et rompus par Tiniure du temps, on mit 
en leur place, le dix-septième jour d'avril 1682, la 
grande- et belle barrière de fer dont on se sert à présent, 
et dont la despense s'est montée à la somme de cinq 
cents livres. 

Pendant que les uns signaloient leur piété envers 
Dieu et le grand saint Jacques par le soin et la peine 
qu'ils prenoient de luy bâtir un temple, les autres 
faisoient eclatter leur zèle envers le roy et envers la 
ville de Dieppe, s'occupant à la mettre en bon estât et 
à la fortifier de la manière que je dois dire d'autant 
plus volontiers que nos monarques y ont contribué et 
qu'il y a de la gloire à publier leurs bienfaits. 

Dez l'an mille trois cents quarante-cinq (a), le roy 
Philippe de Valois favorisa ce grand dessein des habitans 
de Dieppe en supprimant le droit de la Gabelle par les 
lettres patentes qui furent données à Nostre-Dame-des- 
Cbamps, le quinzième jour de février de cette même 
année. 



(•) S«h» lo RccMra m form« d'bTtDUire des lUcriu de U MaiM» de Ville, dreeeé par le skv 
Moria, grefller, et qae M. da Fosié, ayndte, et M. Vincent, greffier, m'ont fUt voir autrefoU (1). 

(1) Ce registre, dressé en 1603 par le greffier Morin, n^eiiste plas aui 
archives manicipales de Dieppe. Gomme il n'est pas mentionné dans le 
Répertoire dee titres, papiers, etc., présenté à rassemblée des notables 
par P. N. Langlois, secrétaire de môtel-de- Ville, le 23 novembre 1770, 
nous devons croire qa'il périt, avec tant d'antres pièces intéressantes, 
dans rinccnJie causé par le bombardement de 1G94. 
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Mais Fan mille trois cents cinquante, le roy Jean 
donna à ces mêmes habitans la somme de huit cents 
vingt et quatre livres douze solz six deniers, suivant les 
patentes qui en furent expédiées à Paris le septième de 
septembre de la même année. 

Bien davantage, par des lettres patentes données A 
Paris le septième jour de juillet mille trois cents çin- 
quante-et-quatre. Sa Maiesté fit commandement aux 
vicomtes de Neufchâtel et d'Ârques de mettre entre les 
mains du Capitaine de la ville de Dieppe tout ce qu'ils 
avoient reçu des six deniers pour livre imposez sur 
toutes les denrées et les marchandises qui se vendoient 
en ces lieux là, que ces lettres qualifient du nom de ville, 
afin, comme portent les mêmes lettres, d'en convertir 
les sommes aux réparations de Dieppe. Par une autre 
patente escrite en latin, ce monarque donna un pareil 
mandement et un semblable pouvoir. 

Néantmoins, si nous en]croyons à certains mémoires, 
les habitans de cette ville commencèrent seulement Tan 
mille trois cents soixante à la clorre de murailles, après 
qu'ils eurent pris à fiefife de messire Robert Destouteville, 
Châtelain de Hautot, plusieurs maisons et masures qui 
estoient voisines du lieu où depuis l'on a bâti le château, 
et qu'ils les eurent destruites pour y faire des muraiUes 
et la porte que l'on voit encore aujourd'hui en cet en- 
droit là, laquelle pour ce suiet a esté nommée vulgaire- 
ment la porte Destouteville. Il est vray qu'elle a esté 
fermée de maçonnerie, depuis que l'on a construit la 
porte et les deux tours de la guérite çt les remparts qui 
les accompagnent d'un costé et d'autre et couvrent très- 
bien la place du Port du Ouest. D'où il est aisé de juger, 
eu égard à la situation et à la construction grossière de 
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cette porte Destouteville, qu'elle servoit pour passer sur 
le rivage et fermer l'entrée de Dieppe de ce costé là, en 
la Boanière, ce me semble, que Ton voit encore âujour- 
d'hoy au Tréport. 

Ces mémoires adioutent qu'ils firent aussi une Chaus- 
sée (que Ton appelle banquée) sur le bord de la mer, et 
une muraille, laquelle s'estendoit depuis les Halles au 
Med jusqu'au Vieil Hôpital. Ce qui fut (sans doute) une 
entreprise qui leur causa bien de la peine et de la dé- 
pense, puisqu'il fallut tirer de ces lieux là une très 
grande abondance de perrais (1) qui s'estoient amassez 
sur le sable et sur le sol de l'ouverture de la vallée sur 
qui Dieppe est située, et y creuser ensuite dés fondemens 
si profonds que. suivant l'observation que j'en ay faite, 
les murailles qui sont depuis la Porte de la Halle jus- 
qu'au quartier du Moulin-à-Yent ont presqu'autant de 
maçonnerie dans la terre que l'on en voit paroitre au- 
dessus. 

Mais comme si les Dieppois eussent pris seulement le 
soin de se bien rétablir et de fortifier avantageusement 
leur place, sans tascher de satisfaire Monsieur Destoute- 
ville, ils lui furent tellement redevables à cause des 
masures qu'il leur avait fieffées, que ce Seigneur, vou- 
lant les y obliger de force (2), leur fit une rude guerre et 
les poursuivit avec tant de chaleur que, partout où il les 
rencontroit aux environs de Dieppe, il les prenoit et les 
emmenoit prisonniers dans son château de Hautot, où 
il entretenoit une garnison, laquelle leur étoit d'autant 

(1) D*aprè8 le CompUmetU du DkUonnaire d9 Vàeadémiêj Perrais veut 
dire en yieax langage le rivage de la mer. Asseline le prend ici dans lu 
•eus é*ama$ de galett. 

(2) Sans doute : les obliger à s'aequitter de lears obligations envers l«j. 



I 
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plus incommode qu'elle n'étoit éloignée de celte ville 
que d'eiSviron trois quarts de lieuë. 

Une conduite si exacte ( 1 ) et si Hicheuse obligea ceux 
de Dieppe d'implorer la protection du . roy , lequel eut la 
bonté de les prendre sous sa sauvegarde, jusqu'au temps 
qu'ils payèrent à leur créancier le nombre de florins 
qu'il leur demandoit, (à ce que disent quelques mémoires) 
dez la présente année 1 360, ou (selon ceux de Monsieur 
Dablon) l'an 1384. Et c'est de quoy j'ai esté surpris, 
ne voyant pas comment il se pouvoit faire que les 
Dieppois se laissèrent inquiéter pendant tant de temps 
^ par les demandes, les poursuites et les mauvais traitte- 
ments de Monsieur le Châtelain, vu qu'ils pouvoient 
estre riches par l'exercice de la pesche et du trafic, 
qui estoit alors paisible et continueU suivant que l'on 
peut juger. Mais quoy? ce fut peut estre parce que, 
s'estant mis bien moins en peine de le continuer que 
de fortifier leur place, leurs grandes et continuelles dé- 
penses les épuisèrent, et firent qu'ils ne furent plus en 
estât ni de payer leurs dettes, ni même d'achever leurs 
entreprises sans l'aide du roy Charles cinq, surnommé 
le Sage^ qui leur donna pouvoir de prendre douze de- 
niers pour livre qu'on levait dans Dieppe pour les em- 
ployer à ses fortifications, suivant la patente donnée à 
Paris le 18 d'octobre 1361 (a). 

Le roy Charles Y n'estans pas content d'avoir accordé 
cette grâce aux habitans de Dieppe, voulut, l'an 1364, 
leur en faire une nouvelle, ordonnant que les aides des- 



(•; S«l0D 1« R«f . en rom« dioTeot. de* Eacril. de ta Mai», de Ville, dreseé pv le Omr Morà, 
VêtK 1008. 

(1) Si exacte, c'est-â-dire si rigonrease; exacte est pris ici dans l^e 
mêaMS sens qu'exactUms dans le langage ordinaire. 
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tinez pour la délivrance de son père ne seroient point 
levez à Dieppe, ainsi que portent les patentes qui en 
furent expédiées à Paris le sept de février de cette même 
année. Selon un vidimus de lettres patentes de ce même 
monarque, données le 23 d'octobre Tannée 1370, un 
autre pouvoir fut accordé aux Dieppqis, de lever douze 
deniers par livre pour les employer aux réparations de 
leur place. Ce qui fut (ce semble) permis, afin de la 
mettre en estât de se défendre contre les Ânglois à qui 
Sa Maiesté (ainsi que le sieur Du Val a remarqué) {a) 
fut inqitée de faire la guerre pour plusieurs raisons. 

Cependant Dieppe estoit tellement nécessaire aux af- 
faires du roy et si commode pour ses vaisseaux, que ce 
monarque y dressa, Tan 1372, l'armée qu'il envoya avec 
une autre, comme témoigne le sieur de la Popellinière (b)^ 
sous la conduite d'Ambroise Bouchenègre, que Henry, roy 
d'Espagne, luy avoit envoyé contre les Ânglois qui vou- 
loient entrer dans la Rochelle laquelle tenoit pour eux. 

Cette expédition ayant eu tout le sucoez que l'on en 
avoit espéré, le roy fut très satisfait des services des 
Dieppois^ et, pour leur en donner des marques, il leur 
accorda bientost après, je veux dire l'an 1374, la per- 
mission de cueillir sur chaque pipe de vin un franc d'or, 
et de prendre sur les autres boissons à proportion dé 
cette valeur, et cela (ainsi qu'il est exprimé dans le re- 
gistre en forme d'inventaire des escritures de la maison 
de la ville) afin d'en employer les sommes au payement 
des aides de la ville de Dieppe et non ailleurs, selon la 
teneur des patentes qui en furent données à Saint-Ger- 
main-en-Laye, le septième de juillet de cette même 



(a) La ttevr *i Val «n son BpUome de Vhitt. de France. - (b) Le sieur de la PopelUnière ta 
o^ 9 de aOB Une de r^uM'roi de France. 
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année 1374; et» selon celles du 17 de jauger éb 
l'année 1376, ils obtinrent le pouvoir de continu w la 
levée des aides pour les employer aux fwtificatîons de 
Dieppe. 

Ce ne fut pas tout, car les babitans de £6tte ville 
estans espuisez, tant à cause de la dépense des ouvrages 
publics et particuliers qu'ils avoieot entrepris, comme k 
cause des dommages que la guerre des Ânglois leur fai- 
soit souffrir, le roy, qui les considéroit et vouloit toujours 
fortifier leur place pour s'opposer aux ennemis de son 
estât, leur donna de nouveaux secours, leur accordant, 
suivant que porte une patente du 26 de févriw 1378, 1» 
permission de lever sur les denrées qui estoient vendues 
deux deniers pour livre pendant un an, pour le rembour- 
sement de trois mille livres, lesquelles furent payées, et 
dont ces babitans ne pou voient donner satisfaction. Ce 
même pouvoir fut continué pour un an par des patente» 
du 10 septembre ensuivant, et par d'autres du 14 d'oc* 
tobredel'an 138 Ml). 

Sa Maiesté, qui ne cessoit d'appliquer une partie de 
ses soins au lieu et à l'avantage de Dief^e donna, par 
des patentes du 14* jour d'avril 1383, la permission à 
ces mêmes babitans de lever trois francs d'or pour un 
last de barang, et un frano d'or seulement pour ceux 
qui araieroient un bomme pour aller à la garde de» 



(1) nieppe dst encore à Charles VI eu lettres de révocaUon de toutes 
les aides et autres impositioas extraordinaires levées depuis le règne de 
Philippe de Valois Jusqu'au 16 novembre 13S0. — Ordonn. des Rois 
de Fr., tom. VI, p. »27. 

Le 8 aTrii 1399, le même roi exemptait pour un an les bourgeois et 
habitants de la ville de Dieppe de payer la gabelle du sel qui leur était- 
nécessaire pour saler leur harengueson et autre j)oitson de mer. — Ibid., 
tom. XII, pag. 193. 
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Droguems {\). Il y eut aussi d'autres lettres qui fur«»t 
expédiées le 1 6 juillet 1 389 , par lesquelles il leur fut 
permis de cudllir les aides pendant deux années. 

Tant d'aides soutinrent si bien le cœur des Dieppois 
qu'ils continuèrent incessamment leurs travaux» et même 
(autant que je peux coniecturer) ils les poussèrent jus- 
qu'au lieu où est le Moulin à vent qui a depuis donné le 
nom à ce «piartier de la ville. De sorte qu'estant terminez 
par la plate-forme où ce moulin est planté, 4)ieppe fut 
mis en estât de défense du costé de la mer. Car ces 
murailles estoient très bonnes et -très bien faites, selon 
les règles de l'art de fortifier les places de ces temps là. 

En effet, cette ville en estoit flanquée de telle manière 
qu'il n'y en avoit presqu'aucune partie qui ne fut dé- 
fendue par des portes saillantes, doût les tours et les 
places, de forme quarrée, hautes et basses, comman*- 
doient dans les fossez, sur la chaussée qui en est comme 
la contrescarpe, et sur le rivage. Outre les avantages de 
ces portes, elles avoient des ponts-levis ; mais les autres, 
qui estoient (ainsi qu'elles sont encore aujourd'huy) à 
quelque distance de cellesrlà, n'en eurent pas, ayant 
esté faites seulement au niveau des murailles, de même 
que plusieurs poternes ou fausses portes qui furent 
construites quasi à fleur de fossé, à dessein sans doute 
de les faire servir à des sorties secrètes, pour donner sur 
l'ennemy au temps d'un siège, plutost que pour recevoir 
plus commodément (ainsi que quelques-uns ont pensé) 
la grande abondance de poissons que les Dieppois pre- 
Doient alors et qu'ils faisoient passer dans la ville par 

(1) On appelait ainsi les navires qni péchaient et séchaient le maquereau 
et le hareng penr le rapporter «lur. — Jal, DicêUmnain NèuHqtUt page 
603, col. 2. 
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les petites në& qui y aboutissent et qui sont seolement 
larges de six à sept pieds. Je dis de plus : si ces mu- 
railles furent si bien défendues, les maisons de la ville 
en forent couvertes assez avantageusement, tant par leur 
grande élévation que par la hauteur de leurs parapets. 

Bien quMl semblât que ceux de Dieppe fussent venus 
à bout de leurs desseins, ils ne laissèrent pourtant de se 
mettre bientost après en devoir d'exécuter de nouvelles 
entreprises ;.et^ le roy Charles ¥1 leur ayant accordé la 
permission de lever quarante solz pour chaque muis de 
sel, suivant des lettres patentes du 15 octobre de Tan- 
née 1 390 (il), il semble que ce fut pour les aider et 
seconder leurs desseins à l'exemple de son père. 

Ce fut où ils avaient fini leurs premiers travaux, qui 
avoient esté tirez en ligne droite de la longueur d'en- 
viron quatorze cents pas, qu'ils commencèrent les der- 
niers. Ils y firent la teste qui regarde le Nort(^c) et est en 
forme d'angle saillant et obtus, par le concours d'une 
autre ligne longue d'environ vingt pas, de même fa- 
brique, au bout de laquelle ayant tiré une autre ligne, 
ils élevèrent une autre muraille d'autant plus forte et 
plus haute qu'il fallait nécessairement couvrir la ville 
de ce costé là, et en conserver le terrain coutre le cours 
et les inondations des marées, el défendre l'entrée du 
port qui estoit alors au pied de ces ouvrages. D'où 
vient qu'à l'endroit de l'angle, ils dressèrent la plate- 
forme dont nous avons parlé, et qu'ils bâtirent sur le 
bord de la muraille une guérite avec de la pierre de 
grez (1), pour servir de phare et y allumer un fanal ou 

(•J 8«loii le Rcg. do la Matooa de ViUe eo foriM d*InT«iUire de se* Eaeriture». 

(1) En 1848, des fonilles oot mît à Jour la base circalaire de la tour de 
la Lanterne; elle était qon^pas en grès, mais en belle pierre de taille. 
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falot^ aGn d'addresser ( 1 ) au port les navires qui arrivoient 
de Duil et qui vouloient y entrer, ou bien qui avoient 
besoin* de reconnoistre la coste {a). Â cause de quoy 
(selon Monsieur Dablon) le seigneur de Dieppe levoit 
sur les marchandises des vaisseaux un droit appelé 
fauage (2). 

A Tautre bout de cette dernière muraille^ les Dieppois 
édifièrent une grosse tour quarrée dont les angles sont 
pointez vers les quatre vents principaux. Elle fut faite 
en partie de grosse pierre de taille et en partie de cail- 
loux taillez, supposé toutes fois que ces derniers endroits 
n'ayent pas esté reparez avec ces cailloux après avoir 
esté aussi mal traittée que nous remarquerons Tan 1442, 
aussi bien que la muraille qui est auprès. Car je trouve 
qu'il y a lieu d'en douter, eu égard aux*trois anciennes 
armoiries qui y sont attachées et que l'on y voit envi- 
ronnées du collier de l'ordre de Saint-Michel^ institué 
seulement l'an 1469, par le roy Louis onzième, eu 
égard aussi que j'ay appris que cette muraille aroit esté 



fmj Itob, la 9 Jour de «epUinbr* 1592, on commença à raioer cette (vérité et le hant 4e la 
raille de cette plaite-forme, pour mettre le tout en Tesut où II est mûntenanL 

(t) Cette eipression répond à celle qu'employait Charles Y en 1304 
mandant et ordonnant quê l'en face m toux temps de nuit feu ou grofs^ de 
Coux afin qw let nefs et navirce. . puissent venir sewrement et pour avistr 
leur chemin et adresse. D'où le nom do Sainte- Adresse, succédant k celai 
de Saint-Denis da Chef-de-Caux. — L'abbé Saavage, Mémoire sur le 
Comm, et l'Industrie é^Harfieur au XIV^ siècle, 

(2) Noos crofODS qu'il y a là ane mauvaise interprétation. Le droit do 
foueige, qu'on percevait généralement en Normandie tous les trois ans, était 
on impôt régulier payé par chaque famille ou chaque /hi; quelquefois 
aussi pour l'introduction du bois de ehauffage dans tes Tilles. Mais nous 
ne loi voyons nulle part la signification su^wsée par M. Dablon. Le 
Cueilloir de Guillaume Tieullier désigne sous le nom de eoustume du 
fouier le droit que payaient les navires pour Tentretlen du feu dont il est 
ici question. 
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sappée par le courant des marées et depuis relevée teite 
qu'elle est aprfcs ua assez long temps. Si bien que nous 
pouvons efllimer que ce sont les anses de Monsieur de 
Sigongne le Père, lequel fut honnoré de cet oréffe» sekm 
qu'il paroit sur son tombeau, et que les autres tont celles 
du Roy et de M' rÂrchevesque, en qualité de Seigneur 
et de comte de Dieppe, conformément à ce qui se venra 
dans la suite de nos chroniques et dans le livre du sieur 
de Juigné qui met Dieppe entre les Comtez du Pays de 
Caux. 

Cette tour fut assez haute pour commander sur l'en- 
trée du port et sur la plus part des lieux cireonvoisins ; 
elle estoit aussi assez forte (selon que nous verrons ail- 
leurs) pour couvrir et défendre le quartiw du Moulin- 
i-Vent. Que si elle a esté nommée la Tour-aux-Crables^ 
c'a esté à cause que cette sorte de poisson à coquille se 
retiroit alors dans les crevasses de ses murailles, que le 
flux et le teflux de la mer baignoient continuellement. 

Pour ce qui est des murailles qui sont sur le quay, 
elles ont esté faites longtemps après celles dont nous 
venons de parler. Car celle du bout du quay ne fut 
construite qu'en l'an 1587, selon le chifre qui est dessus 
sa première porte, et celle qui est devant la Vicomte 
et la maison des PP. de l'Oratoire en l'année 1576, 
suivant que témoigne le chiiTre que l'on a gravé dans 
une pierre de grez que l'on a fait entrer dans sa struc- 
ture. 

Le bon estât du quartier du MouIin-à-Vent invita les 
habitans d'y construire plusieurs édifices. Entre autres 
ils y bâtirent, l'an 1394, celuy que l'on acheta depuis 
pour en faire une maison de ville, de laquelle il sera 
parlé l'an 1447. Mpnsieur Dablon (de qui nous avons 
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cette remarque) adioute que Ton y dressa une grande 
place auprès des rempars» et que Ton y bâtit des halles 
où se fit la vente du poisson. Je ne veux pas passer sous 
silence que quelqu'un a pieusement écrit qu'il y avoit 
en ce premier hôtel de ville un befroy sur lequel on avoit 
eslevé une image de Nostre-Dame et de son fils, qu'elle 
portoit entre ses bras, et que le tout estoit de métal 
jette en fonte, et que les vaisseaux sortant du port ou 
bien y entrant les saluoient de leur canon et les matelots 
de leurs bonnets ou de leurs chapeaux (1). 

Après avoir vu la clôture de Dieppe du costé de la 
mer, il est à propos de faire mention de celle qui est 
du costé de la terre. Certains mémoires nous apprennent 
que, suivant les registres de la Vicomte, ces murailles 
s'estendoient depuis la place de la Butte jusqu'à celle 
du Moulin à l'eau, ou plutost (selon qu'il y a plus d'appa^ 
parence) depuis les deux tours de la porte de la Barre 
jusqu'à la tour appelée ordinairement la Tour aux Pi- 
geons, parce que des pigeons sauvages s'y reposoient. 

Ainsi ces murailles auroient eu environ 900 pas de 
longueur. Elles estoient faites de cailloux assez bien 
taillez et liez de très bon mortier ; elles estoient fortifiées 
de plusieurs petites tours de forme ronde, saillantes, et 
distantes l'une de l'autre d'environ cinquante pas, de sorte 
qu'il n'y avoit aucune partie de ces murailles qui ne fut 
défendue, et en laquelle on ne pût avec avantage frapper 
l'ennemy et l'obliger à se retirer. J'ay jugé par les restes 
qui se voyent encore aujourd'huy auprès une des tours 

(1) Cette pienso contame est encore en vignear parmi nos matelots, qui 
ne passent Jamais sans se signer et sans se décopyrir detant les images 
du Christ et de la Vierge Marie érigées sur les jetées de Dieppe et do 
PoUet. 
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lie la porte de la Barre, que non seulement leurs aligne- 
ments répondoient à ces tourelles, mais aussi que leurs 
parapets couvroient avantageusement les hommes. Néant- 
moins ils estoient sans embraseures propres pour y tirer 
du canon, ce qui prouve assez (avec ce qui a esté cy 
dessus remarqué sur Tan 1360, etc.) que Dieppe fat 
revestuê de murailles de ce costé là, aussi bien que de 
celuy qui est vers la mer, lorsque le canon n'estoit pas 
encore en usage en nostre pays (a). 

Quelqu'un a estimé que ces murailles estoient tombées 
de vieillesse, parce qu'il n*y avoit point de mémoires que 
Dieppe eut esté tellement forcée par ses ennemis qu'ils 
les eussent renversées, ni que les menaces de quelques- 
uns de nos roys ayent produit un tel effet, lors même que 
rhérésie qui dominoit dans Dieppe résistoit (selon que 
nous verrons) aux ordres de leurs Maiestés. De sorte qu'il 
faut qu'estant assez hautes pour couvrir les maisons et 
trop peu épaisses pour retenir le terrain des rempars» 
une si pesante charge les ait fait succomber et tomber en 
ruine, ou bien que leurs fondemens ayans esté jetiez 
dans un sol marécageux sans avoir esté assez bien pi- 
lotez, elles ayent coulé, dans la suitte des années, pan 
après pan, le long de leurs rempars, selon qu'il parmi 
en quelques endroits où Ton n'a pas continué les nou- 
velles et les fortes, lesquelles ont esté commencées (selon 
que nous dirons) vers le commencement de nostre siècle. 
Quant aux murailles qui sont depuis la porte de la Barre 
jusqu'à la tour du Grand-Saint-Remy, elles ne sont pas 



(m) Il ert Tray qM l'on nmmmç» h •'«• awTlr des Im temiM dont pirIcBi Bload», Itb. 10. Decai. 
Mc. et Ul>. 1. Deead. tert. et Raphaël Volaterraniu, lib. 30. PMMogw, ubi de machiata belBci*, c>st- 
t-dire Tcn l*aa 1380, ainsi qa'il a esté renarqai par Pierre de Messie, «n la daozUnie far^ 4m an 
Dhertê Lêçom, au ebap. 8, oA U parle de l'art miUtaire. — V Polydore VirgUei Ub. De im^nui 
remm. — Qant à Sebastien HoBster, il a écrit an 3 lirre de sa Coamofrapfcte que Tvlillcne e 
en osage en la mer de Daneinarc des l'an 1434, suirant le témoignage d*nn bon aatbeor, qntl cite. de. 
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si anciennes, d^autant qu'elles n'ont esté construites qu^a^ 
près la ruine entière de cette église arrivée (ainsi que 
Ton verra) au quinzième siècle. 

Dieppe estant, en la manière que nous avons dit, 
rendue plus forte et plus redoutable, il estoit nécessaire 
de la rendre plus belle et plus commode. Pour cet effet. 
Tan 1396, on entreprit de paver ses rues et de cons- 
truire des édifices sur les places vnides et ruinées, ou 
du moins d'y faire des clôtures, et bientost après, s'étant 
trouvé en très bon estât et très bien policée, des changeurs 
(comme disent certains mémoires), des tapissiers, et des 
marchands de soye y demeurèrent en bon nombre ; outre 
cela, les foires franches qui s'y tinrent, entre autres 
celle de Saint-Denis, y appelèrent tant de marchands, 
que Dieppe en devint une des plus riches villes de la 
coste. Mais le roy Charles six faisoit la guerre à l'An- 
glois, et, ayant eu besoin de quelques sommes pour le 
fait de Gherebourg, ordonna aux habitans de Dieppe de 
porter à Paris la somme de huit cents quatre-vingt-dix 
livres douze solz six deniers, à laquelle se montoit leur 
part d'une aide de trois mille cent livres, que la vicomte 
d'Arqués devoit fournir (a). Le mandement en fut 
adressé aux Dieppois le V" jour d'octobre 1397, mais, 
par les patentes données à Paris le 10 de septembre 
1404, Sa Maiesté déchargea ses habitans de la somme de 
deux cents livres ; et, par d'autres patentes données à 
Paris l'an 1406, elle leur accorda la permission de lever 
des aides dans Dieppe pendant deux années, afin de les 
employer au bien de cette ville (b). 

Cependant l'entrée du port avoit besoin de jetées pour 
retenir les perrays et les empêcher de l'occuper, mais, 

{à) SflM U Reg. éê là HaiMû dt VUle, «■ foraM diaTesuire. - (»; là n«me. 

10 
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après que Ton se fut mis en devoir d'en faire dfe c oc r or 
devis, et même d'en conclure le marcbé,*rentreiHrise fat 
différée, à cause d'une contestation qpii survint entre les 
habitans et les entrepreneurs et les tint en procède. Tan 
1412 et 1413. 

Cette même année 1413, il y eut un autte dame^ 
qui fut incomparablement plus grand et plus dange- 
reux (a). Henry Y, roy d'Angleterre et le gvand fléau de 
la France, voyant qu'elle se déchîrott de ses propres 
mains, non content du secours que son père Heilry IV 
avoit envoyé au parti de Louys, doc d'Orléans et frère 
unique de Charles YI, et à celuy du duc de Boorgongne, 
pour les acharner davantage à leur mutuelle ruine, en- 
voya pour son compte particulier une armée en Ndr- 
mandie, laquelle vint aborder à Dieppe au mois de 
juin. Les Normans (dit l'histoire) {b) avoient beau crier 
au secours, car c'estoit au même temps que les Parisiens 
affolez de leur Bourguignon tenoient en échec le roy^ 
le daufin et tous les princes^ lesquels estoient plus em» 
peschez i se sauver eux mêmes de leur foreur qnfà 
sauver les villes et les provinces. 11 fallut donc (continue 
rhisJtoire) qu'ils cherchassent leur secours dans leur 
propre valeur, et ils l'y trouvèrent. Dieppe, que les 
Anglois avoient assiégé, les repoussa bravement, et les 
nobles et les peuples do pays, assemblez sur le riva^ 
de la mer, combattirent avec tant d'ardeur et de courage 
que les An^ois furent dé&its et contraints de regagner 
le haut, leur capitaine ayant perdu la vie en cette occasioia. 

Henry, irrité de cet affront, refit au même temps et 
renvoya une autre armée assez puissante pour faire une 

(•) L7NV«iil«^rv é€ raiêt. de I f orm âmU e, m ehap. 6^ • • <*) U 
an Uniiw. 



— 139 — 

descente, malgré les efforts de ceux qui voudroient Tem- 
pescher (a). Néantmoins les Anglois, sans oser retourner 
à Dieppe, se contentèrent d'aller prendre le Tréport, 
ehétive bourgade qu'ils brûlèrent avec Tabbaye. Ces pre- 
miers succès ne repondant pas aux desseins de Henry, il 
voulut lui-même en estre Texécuteur, Tannée suivante. 
De sorte que ses préparatifs et ses approches donnèrent 
aux Dieppois un juste suiet de se disposer à soutenir une 
nouvelle attaque. Ce prince, toutefois, ayant assailli, 
pris et saccagé Harfleur, qui estoit alors une ville d'im- 
portance ((), traversa le pays de Caux et la Picardie et 
alla se retirer à Calais. 

Environ ce temps-là, le roy Gharies jouissait d'un 
rayon de santé (selon que dit l'autheur de la même his- 
toire) {c) lequel lui fit ouvrir les yeux pour connoître 
ce qui se passoit, et reconnoîlre (selon que je vais re- 
marquer) la fidélité et la bravoure que les habitans de 
Dieppe firent paroître en ces occasions. En sorte que, 
par les patentes données à Paris le 13 jour de mars 
de l'année 1414, il leur accorda (outre la permission 
de continuer la levée des aides pendant six- années, 
suivant une patente du 25 d'aoust 1413) un don de mille 
livres, qu'il voulut leur estre payées par le receveur des 
aides à Arques, comme il estoit dit dans une patente 
donnée à Paris le 5 de février de l'année 1415 (d). Ce qui 
fut sans doute d'autant plus promptement exécuté que 
Sa Maiesté avoit fait commandement, dez le 6 de janvier 
de cette même année, de mettre en mer des navires 
pour la conservation des pescheurs (e). Le 26 jour 



(a) Là nène. — (() Lfe mène et VÀbrégé do simr Durai. ~ {fi) L'anthaw dn mémo tnwnt. d« 
PBiaL 4t H a irm mi i t an etep. 6. -^ (d; S«l«a i« ll«(. ^ U Mais, dt VBI* en ftwiM d*taTMil. de se 
-* (9) U Mtet. 
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d'aoust de l'année suivante, les babitans de Dieppe 
eurent la permission de prendre sur les aides de la ville 
la somme de trois cents livres, pour l'employer en babil- 
lemens des gens de guerre. Mais comme les patentes 
qui en font mention furent données à Paris, où il n'y 
avoit alors (selon l'ancienne histoire de Normandie) (a) 
aucun prince du sang, et comme le royamme estoit 
gouverné par le comte d'Armagnac, connétable de 
France,, par Messire Henry de Marie, cbancelier, par 
Messire Jean Piquet, évesque de Cbarlres, et par Messire 
Roger Beauligni, il est à croire que ces patentes furent 
expédiées au nom du Roy par ses ministres d'Estat, plu- 
tost que par le Roy même, lequel estoit alors incapable 
de la conduite de ses affaires. 

Les histoires qui parlent de l'infirmité du roy 
Charles VI font aussi mention que le duc de Bourgongne, 
qui avoit voulu s'establir le régent de la France et n'a voit 
pu exécuter ses desseins, estoit retourné dans ses estats 
l'an 1415, et qu'environ l'an 1416, ayant vu que la force 
ouverte ne luy avoit heureusement réussi, il eut recours 
aux artifices et envoya secrettement quelques habiles 
hommes pour solliciter les peuples et émouvoir les sé- 
ditions {b}. En effet, il y en eut qui furent à Paris, etc.» 
et (selon l'ancienne histoire de Normandie) (c) Messire 
Guy le Bouteiller vint .à Dieppe, où (sans doute) il fut 
reçu de bonne foy et pour un fidèle François, sans que 
ses babitans eussent pu reconnoitre s'il estoit du parti du 
duc de Bourgongne. Et comment l'auroient-ils pu? La 
confusion des affaires de France estant (selon l'histoire) {d^ 
si grande et si horrible, que l'histoire même en est con- 
ta) L'ancieniM Hiêt. de Normmuiiê imprimée Tu 1577. — (») VHiêt. dt FrmMténdtmr Di^lds. 
— (c) L'andeuie lf<«l. de Iformandie. — fd) L'Hiêt. de Frcuice àa rieur Doptoli tnr Vumè» 141T. 
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fîise. D'où vient que je ne suis plus surpris que Tautheur 
de celle de Normandie (a) n'a pu découvrir les intentions 
et la fidélité des habitans de Dieppe^ et qu'au lieu d'en 
parler avantageusement, il luy a fait dire que cette ville 
se rebella cette année 1416, et reçut Messire Guy le 
Bouteiller qui estoit du parti du duc, conformément à la 
grossière expression de certaines vieilles chroniques de 
Normandie, lesquelles en ont fait mention au chap. 233» 
aussi bien que de ce que la même histoire rapporte en 
suitte, à sçavoir qu'il la tint un long espace de temps, 
et qu'il fit la guerre aux forteresses du parti contraire, 
comme Arques, le Pont-Taiiquart et aux autres. 

Mais quoy? ce confident, qui estoit adroit et rusé, 
avoit représenté aux Dieppois (ainsi que les autres émis- 
saires du duc de Bourgongne avoient fait en d'autres 
villes) {b) que le roy estoit captif entre les mains de 
certains conseillers qui abusoient de son authorité et 
qui, pour s'enrichir de la substance du peuple, levoient 
de nouveaux subsides, etc. Et plusieurs villes, comme 
Beauvais, Montdidier, Sentis, etc., n'ouvrirent-elles pas 
les portes au duc de Bourgogne, parce qu'il se servit 
de ces beaux prétextes, leur protestant qu'il n'avoit 
dessein d'aller à Paris que pour remettre Sa Maiesté en 
liberté, et faire révoquer les impositions extraordi- 
naires (c)? 

Après tout, les ministres d'Estat, aussi bien que le 
roy lorsqu'il avoit de longs intervalles, estans informez 
du procédé du duc de Bourgogne, jugèrent bien que 
Dieppe avoit esté surprise et que, bien loin d'estre ré- 
putée rebelle, elle devoit estre comptée au nombre des 
villes qui esloient fidèles et soumises. Ce qui se prouve 

(«) L'aaeitiiBe Mi$t. At iSorm.- (h) VHitl. de Franat du sienr llupleii. -- («) Lk même. 
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assez (ce me semble) en ce que, le dix-septième d'a- 
vril 1417, Sa Maiesté accorda à ses habitsns que h 
somme de mille livres, à laquelle ils avoient esté cottises 
pour faire partie de huit cents mille livres imposées sur 
toutes les villes de France, seroit employée aux forti- 
fications et à la décoration de cette ville (a). 

Soit que les habitans de Rouen eussent esté estonnes 
après la prise de Touques par les approches du roy 
Henry cinq, qui estoit venu de rechef en TJormandie 
le 16 jour d'aoust, avec la plus puissante armée que 
FAngleterre eut jamais envoyée contre la France {b) ; 
soit qu'estant sous la protection du duc de Bourgongne, 
ils attendissent un plus prompt secours de luy que du 
roy, pour s'opposer à Henry qui les menaçoit ; ou bi^d 
qu^ls voulussent éviter par ce moyen l'oppression de 
l'Anglois, que l'on croîoit estre d'intelligence avec ce 
duc ; ils se déclarèrent de son parti, et (selon l'ancieniie 
histoire de Normandie) {c) ils mandèrent sècrettement 
Messire Guy Le Bouteiller, qui estoit à Dieppe, et qui 
bien tost après alla en cette capitale de la province. 
Estant arrivé à Rouen, ses habitans le firent passer avec 
sa compagnie par la porte de Saint-Hilaire, le 12 jour 
de janvier 1418 (d); mais ce fut en vain, car, quoy que 
le duc de Boui^ongne fut retourné à Paris et qu'il eut 
repris le gouvernement, (et comme dit Dupleix) (e) qu'il 
disposât à son tour des volontés du roy, ou plutost que 
le roy se conformât entièrement aux passions du duc, 
estans susceptible de toutes impressions à cause de la 
foiblesse de son esprit depuis sa maladie, les Rouennoîs 

(a) Sekm le Reg. de la Mais, de YUle, si Je ne ne trompe, ou du moins leloii qoAqaibt MM SS4M 
J'ey To. -. [f) VBiêt. de Frmitet do dew DupMi ; Chartier ; l'adeue BUt. de Norm.: timmimn * 
l'SiU. de Wonm. - (e) L'anciesM HteC d« Normamdk. - (d) Le mhM Hit. de Wor». - (e } Diftoà 
«a son mal. de France. 
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n'eurent pour tout le seeours qu'ils avoient demandé 
que de belles paroles et des promesses sans effet, lors 
même que le roy d'Angleterre les tenoit assiégez aussi 
fortement ()ue les histoires rapportent. 
.. Cependant la ville de Dieppe demeuroit dans son de- 
vmfy et ses habitans^ qui estoie^t touiours regardez de 
bon œO, comme autant de fidèles soiets du roy, re- 
courent une patente du 6 jour d'aoust de la présente 
année 1418 {a)y par laquelle Sa Maiesté mandoit au 
capitaine de cette ville ou à son lieutenant de n'y laisser 
entrer aucune personne, de quelque qualité qu'elle fut, 
avec des gens d'armes, encore bien que ce fut un prince 
du sang royal. En quoy certainement le duc de Bour- 
gongne fit assez eonnoitre combien il redoutoit la fidélité 
des Dieppois et combien il ^timoit leur ville, prenant 
ainsi le soin et les précautions nécessaires pour s'en 
assurer sous le nom vénérable du Roy, et d'en empescher 
l'entrée à Monsieur le Daufin, qui estoit alors son plus 
grand adversaire. 

Néantmoins, Dieppe, se voyant abandonnée comme 
les autres villes, ne fit pas beaucoup d'estime des consi- 
dérations du Bourguignon, car Henry, qui s'estoit ré- 
pandu de même qu'un torrent dans nostre province et 
avoit emporté un très-grand nombre de ses villes et 
même sa capitale, ayant fait proclamer, l'an 1419, (selon 
la Supputation la plus juste) (b) que celles qui estoient à 
conquérir (ainsi que dit Dupleix) (c) et qui se voudroient 
rendre à luy n'en seroient foulées, mais maintenues 
dans tous leurs privilèges et franchises, Dieppe fut obli- 

(•) Saica l» Rof. de la Mfis. de Ville, eo forme d'inrenUire de sei écrits, par le sieorMoriji, I'm 
1608. — fhj Selon Cliartier. cité dans VInvtnt. de l'Hiêt. dt jyorm. l'aii l4l9, et selon Pandennê 
JN«t. de ITvnn. à laquelle Iteprineor a Eut riolence, aussi bien qVeD qnelqnei autres endroits, pour 
le regard de le chitnolegle. — fcj Le sicw Dupleix en riTtai. d« Fntm* 
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gée de se soumettre aussi bien que toutes les autres, 
lesquelles sortirent comme un essaim et à Tenvi, lors 
(ainsi que dit très bien l'autheur de VInvent. de VEiê- 
toire de Normandie) (c), qu'il n'estoit pas ^difficile à 
TAnglois de faire des progrez dans un pays abandonné, 
et où il ne se trouvoit presque rien à combattre que 
Tamour des peuples pour le nom françois et la haine du 
sien. 

Dieppe estant ainsi tombée sous la domination de 
TAnglois par les fâcheuses révolutions des temps et des 
affaires, Henry y commanda en souverain pendant plu- 
sieuss années. Mais, parce que ce n'estoit pas assez, et 
qu'il falloit gagner les affections de ses habitans par des 
bienfaits et des privilèges, il leur accorda une exemption 
de gabelle et d'imposition foraine, des quatriesmes et de 
tous les autres subsides que l'on cueilloit sur les denrées 
et marchandises qui venoient tant par mer que par terre. 
Il leur accorda aussi une exemption de toute jurisdictioo, 
à la réserve* de celle du lieu, et (en cas d'appel) de celle 
des hauts jours de Monsieur l'Ârchevesque de Rouen, où 
la patente en fut donnée en termes latins, le premier jour 
de janvier de l'année 1421 (autant que j'ay pu coniec- 
turer) eu égard que son père Henry IV mourut l'an 1414, 
et que Henry Y, son successeur, donna cette patente {d) 
l'an YII de son règne. Il est vray que la même patente 
fait mention que la ville de Dieppe fut prise de nuit, 
mais comme j'estime que ce fut dans une autre occasion 
qu'en celle dont nous parlerons sur l'an 1435, il est à 
croire qu'elle ne fut pas accordée par Henry VI, qui 

commence à régner l'an 1423, ou du moins (selon la 

(•) L'Jhocnl. d« VMiêt. de Normtmdic an chap. 6. - r*) Selon ledit Reg. de la UalsoD te VOk 
fa fpnM d^lBTeiitaire. et atàom U forme et leMW «t le Iradmctios de rimpcimè qoi eit ici ettacbè. 
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chronologie du P. Feuillant et selon le Trésor de VHkUnre 
de France) V2in 1422: 

Lettre Patente de Henry sixième (1), roy d'Angleterre^ 
en sa forme et teneur y et la traduction qui en a esté 
faite par des Messieurs de VillCy en la manière 
suivante : 

PREMIER JANVIER 1420 (a). 

HeDricas, Dei gratia rex Franciœ et Angliœ, et Domînus 
Hiberniae, Arcbiepiscopis, Episoopis, 4bbatibas, Prtoribus» 
Ducibus, Comitibas, Baronibus, Justiciarijs, Balliuis, Vice* 
comitibas, Prepositis, Ministris, et alijs fidelibus suis, sa- 
lutem. Sciatis quod nos grata memoria recensentes fideli- 
tatem et constanciam ac dilectionem sinceram quas dilecti 
et fidèles nostri Burgenses, Manentes et Habitantes Vill» 
de Dieppe, postquam divino nutu nobilissimam Civitatem 
Dostram Rothomagi ingressi fuimas (2) et ipsi Burgenses, 



{•) Pnnlcr jMvicr 1490. oo plu probthl— il 1431 Bb Mrta qiil ftm dira qM c*aftiM Min 
piteate de Haary ciaqnième phv toit que de Henry iliièiM, roy d'Anglelerre, portant «mllniMCloii 
d« pinfevt prfnMcw de la TiUo de DiepiM el MaaM aenlioii de la Taleor et de U lldéllté des hAitiila 
de cette tUe. Ce qui ae Térifle par b pre«Te qne J'en ay Ute et éerite daae oea InKgifttai aC Ckre- 
«iguaa «fa Ditfpe av Fan 1421. 

(1) Nous reproduisons eiactement ici le texte et l*orthographe de l'im- 
primé anDexé par Asseline à sod MS. 

Notre antenr a raison de substituer le nom d^Henry V à celui d'Henry VI, 
mais il n'était pas nécessaire de corriger la date, à moins que ce ne fat 
pour la réduire au nouveau style, en vertu duquel les années datent du 
l«r Janvier. C'est pour cette raison sans doute qu* Asseline fait commencer 
le règne de Henry V en 1414, tandis qu'il commença en elTet à régner le 
90 mars 1413, selon la supputation établie en Angleterre, où le premier 
jour de Tannée éUit alor» le jour de Noël (35 décembre) tandis qu'en 
France c'était le jour de Pâques. 

Les lettres d'Henry V, datées du château de Rouen, l«r janvier 1420, 
se retrouvent dans la grande collection de Rymer : CommiUones^ aeta 
il fœdera, dc.^ tome IV, part. 3», pag. 146, col. 2, et dans le recueil des 
Ordcwnances de$ Bm de Fronct^ tome XI, pag. 112. 

(2) I^ouen s'était rendu aux Anglais, après sept mois de siège, le 
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MaMVites et Habîtatttes ad grttifua et obedientian noetris 
se subditos reddiderint et sobjectos tam in aâDt gubema- 
tîone et secura custodia villœ prœdictiB et precipue cam 
cadem villa nuperrime per inimicos et rebelles nostros 
fraudulenter et proditorie per noctem capta esset et tradtta 
ipiis întmicis et rebellibus virititer resistendo qaam in alijs 
diversis et multimodis obsequiis custabus (4] ^t expei^sis 
intolerabilibus et somptuosis nobis bonorifice et laudabi- 
liter ostenderuDt et in dies incessanter prout oculata fide 
conspicimus ostendere non désistant ; volentesque proinde 
fidèles benemeritos buiusmodi qui fidei constantis fervore 
regijs beneplacrtis adheserunt, et quam plura notabilia et 
fractuosa obsequia ut prœmittitur impenderunt favore 
Regio comraunerare et quanto Fidèles baiusmodi ad tam 
Qtilia obseqoia inveoiuntur priores tanto débet eos regia 
benerolentia generosius amplecti et inter s{bi peculiares 
merito numerare ut sic ad grata obsequia se reddant impos- 
terum prnmptiores et précédentes subsequentibus ma- 
jùiem gratiam exbibeant et favorem. Hinc est quod de 
nostrft spécial! gratiâ ad meliorattonem Villœ predicfœ ac 
Burgensium, Manentium et Habitantium in eadem Ylila 
nec non supporiationem onerum eidem vill» necessario 
incubentium ex certâ scientift et mero motu nostris nec non 
de ayisamento et assensu consilij nostri? (S) Concessimus pro 
nobis et hœredibus nostris et bac preseuti carta nostra con- 
firmaTimus prsefatis Burgensibus, Hanentibus, et Habîtan- 
tibus quod ipsi et successores sui manentes et Habitantes 
yillœ predictœ, de omnimodis gabellis salis, ac imposition!- 
bus forinsecist nec non quartagiis (3j quorumcumque po-- 
tuum qui ex nunc in eadem Villa per ipsos Burgenses, 

18 Janvier 1418 (oa 1419^ en commeDcaDt Tannée tn 35 décembie, ooBine 
on faisait alors en Angleterre). Dieppe et quantité d'antres Tilles 
s'étaient rendues ensuite sans conp férir. 

(1> Cmtibui, (Rymer.) 

(S) Nous ignorons alisolnment ce que Tient faire iei ce point d'inter- 
pogatlon. 

(S) Qitarta§nt; le quart de la valeur de toutes les productions Tendues 
•a mises en vente par les bourgeois. 
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Manentes et HabiUiDtes et eorum successores veodentur seu 
▼enditioni exponentar, in perpetuom slnt qaieti et exone- 
inti qualicumqne curso qaeœ dicta auxilia alibi iofra Domi- 
nia nostra habaerin^ nonobstante. Quietamus etiam et 
tenore presentiam pro nobis et Hœredibus noatris pro per- 
pétue exooeramas îptos Bargenses, Manentes et Habitantes, 
et SQCcesaorea sâos pnedictos de quibuscnnque Custumis 
et Subsidijs antiquis per terram et per mare ratioiie dena- 
riorum et mercandisarum quœ per prœdictos Bargenses, 
Manentes, et Habitantes seo sacpessores sues in Villis, feriis 
et mercatis sed alibi nbicnnque fuerint in locis et métis 
infra dominia et potestatem nostram existentibus empta 
sive vendita fuerint nobis seu Hœredibus nostris competen- 
tibus seu aliqualiter pertinentibus ; omni modis custumis 
et subsidijs, ad mercandisas stapulè pertinantibus (4), ac 
etiam modiacionibus (S) et custumis vinorum quœ ipsos 
Burgenses, Manentes et Habitantes in prœdicta civitate nostra 
Rotbomagi emere seu vendere contigerit dum taxât exceptis 
et nobis omnino reservatis. Et ultius de uberiori gratia 
nostra et ad finem quod prœdicti Burgenses, Manentes et 
Habitantes sub nostro et bœredum nostrorum Dominio ac 
pacis et tranquillitatis Clipeo ex nunc regantur et guber-> 
nentur ; ac ut ipsorum vota ad nostra et prœcipuè ad ea 
qaœ saluam et securam custodiam prœdictœ Villœ et Par- 
tium adjacentium contra maliciam et violentiam inimicorum 
nostrorum conducunt uberiùs augmententur. Volumus et 
per présentes côncessimus pro nobis et hœredibus nostris 
prœdictis quod idem Burgenses, Manentes et Habitantes, et 
Successores sui prœdicti de cœtero non trahantur in pla- 
citum seu processum, nec teneantur respondere dealiqu&re 
ad Juridietionem temporalem spectante alibi nec ooram 
alijs iusticiarijs quam coram Officiarijs et Ministris sive alijs 
specialiter ad hoc commissis sive deputatis seu imposte- 



(1) Subtiâiiê it «MTcotuftnu slapulm perUnaMui; droits na let mar- 
chandises qa'OD éUlait aax foires et marchés. Y. Du GaDge, V. Staptda 
et Bstapula, 

(1) JfMlîeiliofiî6iM; droiU sur chaqae mald de Tin. Ibid. V. ModkUio. 
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rum depatandis in YiDà supra dicta Habito semper resaorto 
ad Senescallam vel diea principalea Archiepiscopi Rotho- 
magensis (4) quamdîu Ipsa Villa in manibas Ecclesise conti- 
gerit remanere et post modum ad Senescallum nostrom et 
Hœredam nostrorum Normannorum proutantiquitus fuerat 
constitutum, superioritate et iuribus regalibus nostris et 
dictorum Hœredum nostrorum in omnibus ad factnm 
Justitiœ nostrœ spectantibus quamdiu eadem Viila in ma* 
nibus Ecclesiœ prœdictœ fuerit nobis semper salvis. Quare 
Tolumus et firmiter prœcipimus pro nobis et haeredibas 
nostris quod prsedicti Burgenses, Manentes et Habitantes, 
et Successores sui in perpetuum habeant et teneant bas 
prœdictas libertates, franchesias et quietancias bene libère 
pacifiée et quiète, et eas et earnm qualibet plene gaudeant 
et utantur sieut prsedictum est sine impedimento noslri vel 
hssredum nostrorum Justiciariorum, Ballivorum, Viceco- 
mitum, aîit aliorum Officiariorum, seu Hinistrorum nos- 
trorum yel Hœredum nostrorum quorumcumque his tes- 
tibus Venerabilibus Prioribus (2),Ph. WT6oaN(3), Gancellarto 
nostro Normannise, J. Roffen (4), Custode privati Sigilli 
nostri, Episcopis; Carissimo Fratre nostro Thoma Gla- 
renciae, carissimo Avunculo nostro Thoma Exon (5) Ducibua, 
carissimis consanguineis nostris ; Ricardo Warr, [6], Jo- 
hanoe Harescallo et Guillelmo Suffi (7) ; Comitibus dilectis 
et fidelibus nostris, Henrico Deffits Hugtz (8), Camerario 
nostro, et Galtero Hungerford Senescallo hospitii nostri, 
militibus ; et alijs. Datum per manum nostram apnd Cas- 

(1) lhe$ principales arc/ùepiseopi ; la Jaridiciion des hauU jours, qui 
appartenait à Tarchevéqne de Roaen, Jugeait par appel des sentences des 
Jastices de Dieppe et de plusieurs autres lieux. V. Farin, Hist, de Mouen^ 
3« partie. 

(2) Patrilnu (Rymer). 

(3) Wygomimsi. 

(4) Rofferui, 

(5) Eoconim, 

(6) Warrevieœ. 

(7) Suffolciœ. 

(8) D9 Fitx HugtL 
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trum noslnim Rolhomagi, primo die Januarii, Anno RegDi 
iiostri septimo. (Et après] Per DomiDum regem : Stopindou. 
(Et scellé des armes de France et d'Angleterre en lacs de 
soye tissus de bien et rouge). 

La même, traduite en François : 

Henry, par la grâce de Dieu, roy de France et d'An- 
gleterre et prince d'Hybernie, aux archevesques, évesques, 
abbés, prieurs, ducs, comtes, barons, justiciers, baillifs, 
vicomtes, leurs lieutenants, ministres de justice et autres 
ses fidelles, salut, saches que ayant en mémoire la fidé- 
lité, constance et sincère affection, que nos chers et 
fidèles les bourgeois, manants et habitans de la ville de 
Dieppe nous ont fait voir après que par la grâce de Dieu 
nous avons eu fait nostre entrée en nostre très noble 
ville de Rouen, et que lesdits bourgeois, manants et 
habitans^ se sont mis sous nostre obéissance et rendus 
nos sujets tant pour la douceur de nostre gouvernement 
et la seureté de ladite ville, et principalement lorsque 
ladite ville fut naguères prise de nuit par fraude et tra- 
hison par nos ennemis, et à eux livrée et à nos rebelles, 
à laquelle trahison ils résistèrent fortement ; que, en 
plusieurs autres devoirs semblables, cousts et dépenses 
intolérables et sumptueuses, où ils se sont comportez 
honorablement et loyaument, et le font de iour en iour 
et sans cesse comme nous en sommes certains, et voulant 
récompenser d'une faveur royalle des sujets si fidelles 
qui Font méritée en s'attachant à cultiver les bonnes 
grâces de leur roy par une fervente et constante fidélité, 
et qui nous ont rendus plusieurs notables et fructueux 
devoirs' comme il est dit cy devant ; d'autant plus que se 
trouvant les premiers à nous rendre des devoirs utiles et 
fidelles ; la royalle bienveillance les doit plus généreu- 
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gement chérir et les considérer particulièrement eoti^ 
les autres sujets, affin qu'ils soient à l'avenir plus prompts 
i nous obéir et puissent mériter encor plus de faveur de 
ceux qui nous succéderont ; à ces causes de nostre grâce 
spéciale pour le soulagement de la dite ville, et des 
bourgeois, manans et habitans d'icelle, et affin qu'ils 
puissent subvenir aux charges nécessaires de ladite ville ; 
de nostre certaine science, propre mouvement, -et de 
l'avis et consentement de nostre conseil, nous avcms 
concédé pour nous et nos successeurs^ et confirmé par 
ces présentes susdits bourgeois, manans et habitans 
qu'eux et leurs successeurs boui^eois, manans et habi- 
tans de ladite viOe, soient à toujours quittes et déchargez 
de toutes sortes de gabelles et impositions foraines et dn 
quatrième de toutes sortes de boissons qui seront vendues 
de maintenant par lesdits bourgeois, manans et habitans, 
et leurs successeurs ou par eux exposes en vente, 
nonobstant quelque cours que ces sortes d'aydes ayent 
eu dans les autres lieux de nostre obéissance ; comme 
aussy nous déchargeons à perpétuité par ces présentes 
lesdits bourgeois, manans et habitans et leurs successeurs 
pour nous et nos héritiers, de toutes sortes de coustumes 
et anciens subsides soit par mer ou par terre, pour 
raison des denrées et marchandises qui seront vendues 
ou acheptées par lesdits bourgeois* manans et habitans 
et leurs successeurs, dans les villes, foires et marches, 
ou dans les autres lieux de nostre Domaine et ebâsr 
sance, soit que ces droits nous appartiennent, à nos 
héritiers ou autrement, à l'exception seulement des 
droits de coustume, subsides imposés sur les marchan- 
dises en nostre dite ville de Rouen, et des droits et amo- 
diations sur les vins qu'il conviendra auxdits bourgeois» 
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insnaiis et habitans d'y accepter ou y vendre, que noua 
nous réservons entièrement ; et en outre de nostre plus 
grande grâce. Et afin que lesdits bourgeois^ manans et 
babitans soient doresnavant sous notre sauvegarde et 
de nos héritiers^ et soient gouvernez sous le bouclier 
de la paix et tranquille de nostre royaume, et qu'ils 
augmentent leurs vœux et zèle pour nostre service et 
principalement pour les choses qu'il convieot faire pour 
garder et maintenir la seureté de ladite ville et lieux des 
environs contre la violence et la malice de nos eimemis. 
Nous voulons et concédons par ces présentes pour nous et 
nosdits héritiers, que lesdits bourgeois, manans et habi- 
tans et leurs successeurs, ne soient point traduits pour le 
surplus en procez, et ne soient obligez de répondre de 
aucune chose à la jurisdiction temporelle qui se tient 
aillieurs, ny devant d'autres justiciers que devant les of- 
ficiers, ministres, ou autres, qui sont spécialement députés 
ou commis pour ce sujet en ladite ville, ou qui le seront 
à l'avenir, ayant toujours le ressort au séneschal, ou 
Hauts jours de Tarchevesque de Rouen tant qu'il con- 
vimdra que ladite ville demeure en la main de l'église, 
et après à notre séneschal de Normandie, ou de nos 
héritiers comme il a été anciennement accousturoé, saouf 

* 

nos droits royaux, et de supériorité dans toutes les choses 
qui concerneront le fait de la justice, tant que ladite 
idlle demeurera es mains de ladite église que nous con- 
servons pour nous et pour nos héritiers. C'est pourquoy 
nous voulons et commandons fortement pour nous et nos 
héritiers que lesdits bourgeois, manans et habitans et 
leurs successeurs ayent et possèdent à toujours lesdites 
libertez et franchises et exemptions, et qu'ils en jouissent 
et usent bien librement et paisiblement comme il est dit 
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cy-devant sans aucun empesch^nent, soit de nostre part 
ou de nos héritiers^ tels qu'ils puissent estre» ou de nos 
héritiers, justiciers, baillifs, vicomtes ou de nos autres 
ofBciers ou ministres de justice, ou de nos héritiers tels 
qu'ils puissent estre. Témoins (1) vénérables prieurs 
Ph. WYGORN, nostre chancelier de Normandie Jeau 
Roxfen, garde de nostre scel, évesques. Nostre très cher 
frère Thomas de Clarence, nostre très cher onde Thomas 
Exon, ducs, nos très chers cousins Richard Waar, Jean» 
mareschal, et Guillaume Sussi, comtes, nos chers et 
fidèles Henrv Deffitz Hutz, nostre camérier et Gaultier 
Hungerforh, sénéchal de nostre hôtel, chevaliers et 
autres. Donné sous nostre seing eu nostre château de 
Rouen, le premier jour de janvier, Tan de nostre règne 
Iç septième, signé par le dit roy Stopïndon et scellé du 
sceau d'Angleterre et France en lacs de soye, tissus de 
rouge et bleu. 

Les habitans de Dieppe ne reçeurent pas touiours des 
Anglois de si favorables traittements. Mais outre les 
obligations qu'ils eurent quelque temps après de faire 
la garde et le guet et de contribuer aux frois de ces 
charges (selon qu'il est dit dans une patente, donnée à 
Rouen le 1 8 d'Aoust (a), ils furent encore depuis con- 

(•) Diaprés le Rcgtom «■ Ibrine «riaTMUirt. 

(1) La tradaction laisse ici tcllemenl à désirer qoe Doas a?0Ds cm bon 
de la refaire entièrement : 

« Témoins des présentes : Vénérables pères Philippe , éTéqne/de 
V^orcester, notre chancelier de Normandie; Jean, évéqoe de Rocbester, 
garde de notre scel privé ; notre très cher frère Thomas, dnc de Glareoce, et 
notre très cher oncle Thomas, dnc d'Eieter, nos très chers parents; Richard 
de Warwick, Jean Le Maréchal et Gnillaame de Saffolck, comtes; dos 
chers et fidèles Henri de Fitz Hugh, notre chambellan, et Gantier Han- 
gerford, sénéchal de notre bétel, chevaliers, et antres. » 
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Iraints de payer une grosse somme, par une autre pa- 
tente donnée à Rouen le 26 jour de juillet 1 425 par 
Tordre du duede Betfori, lequel avoit pris le nom et la 
qualité de Régent de France et de Normandie, depuis la 
mort de Henry cinquième (a). Suivant les termes de cette 
même patente, il demandoit aux conseillers et échevins 
de la ville de Dieppe qu'ils se missent en devoir de por- 
ter ou d'envoyer à Rouen la somme de treize cents vingt 
livres pour les causes dont il faisoit mention. 

Un si grand nombre de deniers fut alors un fardeau 
bien pesant pour un peuple qui n'estoit soumis que par 
force, et qui^ n'obéissant qu'à regret, conservoit tou- 
jours dans un cœur entièrement françois une secrette 
aversion de la nation angloise. Si les Dieppois les plus 
discrets en cachèrent les sentimens et souffrirent avec 
patience et une sage dissimulation le mal qu'ils ne pou- 
voient empescher, au moins les imprudents, et ceux-là 
même qui sembloient avoir perdu le jugement, ne man- 
quèrent pas . de les déclarer. L'ancienne histoire de 
Normandie (b) confirme ce que je dis par un exemple 
assez surprenant. Elle rapporte qu'après la déroute des 
Anglois qui avoient mis le siège devant la ville de 

(•J Poljdorft^irgfle rapports m Ilrra 33 4e VHi$L ^Àn§Utefrt t « Bel farto Mh poat toc» eoaro- 
« csto prineipiuB coaTonta, sic localu fertur : Ecce, principM, bamananm remm swcewat. HaarfciM 
« QviatM ete J«re tom ex fcedere Rex ire«ter tauinie erat, ae4 anie 4len Tita Ameom rellqail ariam 
« <|ai anceederet ae atitain regmun poeaidercL » Deiode acribit hic aothor Ibidem HearieaiD, dedanm 
ageaa •oaain. In ade Daipana Virginia, aolili coreiMmll ab Henrieo cardinale coronatnm etc. Anne 
aaintia 1433 (1). Et (aelon le même autbeur) i • Uearicam, commani o«inhmi eonaenau.Regem Aagiia 
• et hmcia diennt, eina appeilationem aextnai. • — (h) L'ancienne Jftef. de Norm. an cbap. 50, 

(1) C'est à Tannée 1423 qoe Polydore Virgile rapporte raTènemcnt de 
Uenrf VI «a trdne d'Angleterre et de France, et il le fait couronner en 
1429. Nous n'avons pu trouver dans cet auteur le texte précité du dis- 
conrs du doc deBetford, bien que notre eiemplaire, provenant de la bibl. 
des Pères Minimes de Dieppe, soit probablement celui dont Asseline s'est 
servi. Nous avons constaté en diflTérents endroits que notre chroniqueur ne 
elle pas toujours textuellemeni ses autorités. 

11 



Montargis, Tan 1437, ils rachetèrent le corps d'un sei- 
gneur de leur nation, afin de le transporter en leur pays, 
et qu'estant approché de Dieppe, un fol, qui hai^soit 
(dit la même histoire) la nation angloise, et qui estoit 
allé au devant avec le clergé de cette ville, répondoit : 
« De Montai^is, de Montai^is, » à chaque fois que Ton 
chantoit : Dum veneris^ etc., qui est une partie du libers 
de l'office et prière pour les morts. 

Il ne faut pas douter qu'il n'y eut plusieurs autres 
des habitans de Dieppe, aussi bien que du pay*s de Caiix, 
qui firent paroitre en diverses occasions une pareille 
aversion de cette nation étrangère, sans avoir égard si 
elle estoit alors de leur créance et si elle observoît reli- 
gieusement les saintes et salutaires cérémonies de 
l'Eglise catholique. Il ne faut pas non plus douter qu*il 
n'y eut beaucoup d'Anglois qui s'en apperceureot» 
puisque^ pour mortifier ces passions et rentier à cette 
humeur antipathique, ils prirent dès c|ifants mâles du 
pays de Caux et de Dieppe, à dessein de les transporter en 
Angleterre, comme s'ils eussent estimé que, leur (ïiisant 
respirer l'air de leur pays au lieu de celuy de France, 
ces enfants eussent pu en prendre le naturel et en devenir 
plus soumis et plus affectionnez à leur domination. Ce 
fut néantmoins un remède trop violent, puisqu'il aigrit 
le mal qu'ils vouloient guérir, et qu'ils firent soulever les 
communes du pays de Caux, l'an 1434 (selon la même 
histoire (a) et selon ceux que YInvmtaire de l'histtrire de 
Normandie a citez), (fr), et qu e les Dieppois en furent telle- 
ment irritez, qu'ils s'opposèrent à une si détestable 
entreprise avec toute la vigueur et le merveilleux avan- 

(a) La inèn« biat. ao iiw« cy-dCTtat cité. — ^; Cbartkr, Gagvia «t Poljd., m chap, B de riiuHnt. 
de VHi9t. dt ATorm. 
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tageque nous allons voir. Mais c'estoit en vain, puisque 
(selon un de leurs hisloriens mesmes) {a), hinc nimirum 
cognoseere licet prius ^tMcpem posse iftatare pelle/m 
(uti diciPiiT)^ quam qm terram eolunt Galliam valde mul^ 
tum diUgere Anglas. 

Comme donc les Ânglois avoient pris de petits garçons 
à Dieppe (b) ils furent poursuivis par quelques jeunes 
hommes de cette ville qui les maltraitlèrent et se réfu- 
gièrent ensuite dans Téglise de Saint-Jacques, comme en 
lieu de franchise, à la réserve d'un seul, lequel gagna la 
campagne et se retira à un certain lieu que Tancieime 
histoire de Norm. appelle Rambure, où il trouva le sieur 
Charles des Marais, que le sieur Gilles (c) nomme escuyet 
et monsieur Dablon chevalier, sorti d'Arqués ; d'où j'ay 
eu suîet de douter si ce n'a pas esté, au* lieu de Rambure, 
le village de Bure dont cette même histoire a voulu 
parler, eu égard qu'il est au delà d'Arqués, et auprès de 
Saint-Aubin*le-Cauf, et qu'il y a eu maistre Robert des 
Marais lequel en a esté seigneur, selon que nous remar- 
querons sur l'an 1571 (1). 

Après tout, ce généreux Dieppois sollicita si bien le 
sieur des Marais (lequel, comme dit l'histoire (d), avoit 
autrefois «esté à Dieppe et connaissoit que de basse eau 
on pouvoit passer la rivière) qu'il amassa des gens, et 



(«) Palyd. VirtiH», Ibro 93 Wttorto ÀitgUm. ~ (h) L'aocteBM hUL dêlform. Ik ■«««. .- (o) Le 
•iMr Gillet m mm ^Atmole* e< Ckrmtifttêê. — (A) L'aodMM kUt. de fîmrm. m chap. 50. 

(1) Il e»t diflicile d« se prononcer sar les conjeclores d*A89eIine, car U 
paraît qoe le vaillant capitaine Charles Des Marets habita Bares, pays de 
sa ramille, et Rambnres, châtean-rort dont il s'était emparé par escalade 
en 1431. Ce ftit un des plus actifs et des pi as heareax adversaires des 
ADgltlt» qu'il ne cessa de combattre pendant près de quarante ans. — 
Voir la notice que Al. de Grattier lui a consacrée dans les Mmaireê d$ la 
Société de$ Antiquaires de Picardie, et dans la Galerie Dieppoise^ p. 35>38; 
l'abbé Decorde, Hiitoire de Buree-en-Bray, p. 132-14^. 
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marcha de nuit verd cette ville dont il se rendit le 
mailre, par une surprise à laquelle les Anglois ne s'atten- 
doient pas. Dupleix a rapporte {a) qu'eil Tannée 1435| 
le maréchal de Rieux et Charles des Marais surprirent la 
ville de Dieppe par le Havre ( 1 ), et M. Dablon a adiouté que 
ce fut le dix-huitième jour de novembre de la même 
année. Et d'autant (dit encore Dupleix) que les François 
craignirent que les Anglois reprissent Dieppe, ils y 
avolèrènt de toutes parts ; en sorte qu'ils se trouvèrent 
en peu de jours au nombre de quatre mille chevaux, sous 
les sieurs de Chabannes (2), Blanchefort ou (selon an 
autre) Rochefort (3) et autres capitaines, qui furent joints 
un peu après par de belles troupes commandées par 
Ponton de Santraiile ou (comme veut Tautheur de 17n- 
ventaire (b) Ponton de Sainte-Treille (4), Jean d'Estoiite- 
ville (5), le seigneur de Montrueil-Beliay (6), et par cinq 
à six mille hommes des communes de Normandie (ou 
plutost du pays de Caux en particulier) conduits par le 

(a) DapMx m Vkiêt, àt Frttnu. — (») Ea l7fMMnl. d* lltiu. éê IfvrwL et «■ P«MitaM MM. * 
2forM0iMUf. 

(1) Par le hdvn, c'est-à-dire par le port. ^ 

^) Anloine de Chabannes, comte de DammarUn 

(3) M. Doaët d'Arq, annotalear de Monstrelet pour la Société de VHisL 
de France, ne voit ici qu'un homme d'arme du nom de Brancbefoit ; 
M. Déville, an contraire, dans son Hùtoire du château d'Arquei, pag. 195, 
croit y reconnaître Pierre de Rocbefort, maréchal de France. 

Nous soupçonnons M. Déville d'avoir, en suivant de trop près le texte 
de Robert Gagnin, confondu le capitaine dont il est Ici question avec 
Pierre de Rieui, seigneur de Rocbefort, maréchal de France, qaMl ne 
inentlonne point, bien qn*As$ellne et les autres historiens le désigoeot 
comme ayant fait partie de cette expédition. 

(4j Poton de Xêlntraliles. 

(5) Jean d'Estouteville, deuxième du nom, grand conseiller de Fnnee, 
père de Guillaume d'Estoutèville, archevêque de Rouen, pais cardîncl- 
évèque d'Qstie. 

6) De Monstreau-Bellei (Monstrelet). 
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capitaine Garenier, ou Carnier, selon Tancienne histoire 
de cette province (1). Ces trouppes firent de beaux 
exploits, et elles emportèrent sur les Ânglois les grands 
avantages desquels Dupleix a fait mention (a), aussi bien 
que Tautheur anonyme de l'histoire de Normandie {b) 
et Nicolle Gilles (c), Monstrelet et André Duchesne, et' 
Tautheur de Tancienne histoire de Normandie {d) et le 
Père Gaguin, dont l'expression est trop belle et trop 
favorable à nostre suiet pour n'estre pas iey rapportée (e). 
Caleti quoque (ce sont les propres termes de cet autheur) 
armiê advenus Angles desumptis, Camierum Ductorem 
sequenteSj illi oblemperabant. Quo tempore Petnis de 
Rupeforti, Franeiœ Marescallus, Galterus Brusacusi 
(Boussac) (2) et Carolus Maresius^ Dieppam Anglis noctu 
êustulerunt. Qua oecupata, eum Caletis juncto exercHu, 
Fiscanum (Fescam), Harfleum (Harfleu), Montivilliariuin 
(Montivilliers), Tancarvillam (Tancarville)^ et insulam 
Bonam ^l'Illebonne) in Caroli ditionem reduœere. Enfin 
leurs progrez furent si grands et si merveilleux que 
toutes les forteresses du pays de Gaux furent prises en 
six semaines à la réserve de Caudebec, selon Tancienne 
t)istoire de Normandie if) et la forteresse d'Arqués, selon 
Nicolle Gilles. Tant il estoit vray que Dieppe esloit une 
ville de conséquence, et que si elle estoit avantageuse à 
l'Estsit, elle l'estoit aussi à son souverain naturel et légi- 



(•) DivMx 69 l'Mft. &e Fitmce. -- (b) i;siillMHr 4e Vlnvtnl. é* l'hUt. et if«rm, aa ck. & - 
(c; N. GlIlM «I Mt AmaUa cl Ckrom. - (d; L*Mitk«ar «• J'iMtene AM. i$ iTorm. m ctep », «C 
IM «ttrw ilfce f i dut. ~ («; Lb P. GagniB m lin» 10 et VOtigiM t( dit gutn été Frmfote, 
Çhartm T. ~ {f) UsdcImm M*(. d« ATor». de H. Itf Mcf inier. 



(f) « El csloU lear chef nommé Le Carnier, qui estoit vaillant 
m, homme. » — Chron. de Morm. connoe sons le nom de Martin le Mégis- 
tier^ann. 1436. — Cest cet ouvrage qa'Asseline a contome de désigner 
MOi le nom de ranclenne BUtotired» Normandir. 

(2) M. DévUlc le nomme Gantier de Brasac. 
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time Charles septième, luy ayant donné le moyen de 
mériter le surnom de Vietorieiix. 

La prise de cette ville, si importante par elle-même, 
incommodoit les Anglois (a) ; leur brave l'albot entreprit 
de les en rendre les maistres. Ainsi Dieppe fut attaquée par 
le plus vaillant et le plus renommé des capitaines anglois» 
lequel l'ancienne histoire de Normandie appelle ordinai- 
rement Sire^ de même que M. Le Maistre, fameux 
avocat du Parlement de Paris, le nomme Vlllustre Talbot, 
dans ses excellents playdoyers. Pour ce qui est du sieur 
Nicole Gilles, il le qualifie du nom de Seigneur^ ainsi 
que Ton pourra remarquer dans le récit que je dois fiiii^ 
maintenant de ce qui se passa tant devant que pendant 
le siège que ce capitaine mit devant Dieppe, Tan 1442. 
Enfin Polydore Virgile, au 23 livre de son histoire 
d'Angleterre, dit qu'il fut cameê wlopientis propter vicUh 
riM et egregia facta ( I ). 

Cet historien rapporte (b) qu'environ la feste de là 
Toussaint de l'année 1442, le seigneur Talbot partit de 
Caudebec avec un grand nombre d'Anglois et son ar^ 
tillerie, à dessein de mettre le siège devant la ville de 
Dieppe, dont un vaillant escuyer nommé Charles Des Marais 
estoit capitaine pour le roy de France. Talbot s'estant 
avancé vers cette ville, envoya son avant-garde devant le 
château de Charle-Menil, qui tenoit pour les François et 
se rendit par composition, parce que sa garnison n'estoit 
pas capable de le défendre. En suite de cette expédition, 



(«) Bb r/nvffiX. de l'HUt. it Norm. m chap. & - Vo]r«i ce qn Polydor* Virgilt « 
M lirre 33 «It mm IfitC. â^ÂngUUrre. — ^bj La «tour GillM en «m IhmIm tt Chnm. 

(I) Celte citation conOrme ee qae aoos avons OTancé an peo plus hait 
(page 163, note 1). Voici le teite de Folyd. Virg. : Reperio prmtartk l 
Joanem Talboîum depatria cpUme meriium,Salopiœ eonHem facmm» 
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Talbcrt passa par ÂrqueSi qui estoit de son parti, et vint 
se poster devant Dieppe sur la montagne ou falaize du 
PoUet» le deuxième jour de novembre (selon que dit un 
mëoMrire) avec 5,000 hommes, ou plûtost (comme a dit 
le P. Gaguin) (a) mille cinq cents hommes seulement. Là, 
il fit dresser une Bastille^ dans laquelle il se retrancha 
afNrès ravoir fait ceindre de fossez et de palits, c'est-à-dire 
(selon Fancienne histoire de Normandie) (fr) de grosses 
pièces de bois fichées debout dans la terre, et Tavoir fait 
BHinir de deux cents pièces de canon ( 1 ) et de quatre autres 
pièces d'artillerie, que cette même histoire appelle Bina- 
ha^des^ qui estoient des gros canons (selon l'histoire de 
Fnxtee (c) ou bien selon qu'on voit de nos jours) des 
machines propres à jeter des bombes, d'où est venu le 
nom de bMibardwr (d). 

Toutes choses estans ainsi disposées, les Anglois com* 
mencèrent à faire jouer leur artillerie et à battre fortement 
les murfiilles et les maisons de la ville, et (comme dit le 
sieur Gilles) (e) une belle grosse tour qui estoit sur le 
Havre (3). Cependant Monsieur le comte de Dunois ayans 
appris que cette ville avôit un trop petit nombre de gens 
de guerre pour les opposer aux furieuses attaques de 
Tennemy, y alla bientost après à la teste de huit cents 



{aJVèf. Gicata m Hrrt 10 Dv rebuÊ tl g«$tia.Fnmeorum. - M 8. Poljdort ViftU« m 22 Hnc 
de ratit. fÀngItttrrt. — {b) L'mcieue Miêt. de Norm. — (e) U riev Riebelet m tom dietioMMire 
A ^ÊTÊm komtarde eal on eaaoB grw et oowt qal fait bMicoap de bnrit «t qal I «Me de cela a 
ealé appelé »em»ardir. Y. Booibe. - Pierre de Meeaie en la première partie de aee Divtnm Ltfomê 
tetaMMlles Ml ckep. 8 de eectaiae laaDeaax de isr oa bomtburêu arec leaquele os Jettett fàree im- 
■erre de Dm. — Blondne, la Htaro 1 deeadis 3, dceerlUl rte et formaB hniae belliea Badina. - 
Ydtol e i ii i M edeM konm fkett neottooem, Ub. 30 PMIofefi*» «M de aiechWa MUcle - - Voyet ee 
4M Polydore VhgUe a dH tovehaot les bombardea dont on se serrait an siège de la rille da Mane; 
■b. 9 MM Ân§Ueœ. - ^d) Dopidi en Charles 7. - {,•) U ntae DapMs au mêiae andreR, a eçe- 
▼oir M Churltt,!. 

(1) Mous iOBpçonnoni fort qaelqa'errear dans cette évalaaUon de TarUI- 
terie anglaise. 

(2) La toor aax CrAbIcs. 
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ou mille chevaux; et Talt)ott qui eut connoissance de 
rarrivée de ce puissant secours, sortit de sa Bastille, y 
laissans |K)ur ses Ueutenaos Messire Guillaume Paie, 
Messire Jean de Rupellay, et quelques autres, avec six 
cents Anglois, lesquels continuèrent le siège et firent 
chaque jour de grandes escarmouches. Un mémoire 
porte que les Anglois livrèrent plusieurs assauts à la ville 
de Dieppe, mais qu'ils furent vaillamment soutenus par 
les sieurs Des Marais et d'Hermanville, et par Roger de 
Criquetot, Jacques de Circour, Hector du Sérel et par 
les autres braves qui estoient dans cette place. 

Le sieur Gilles (a) dit que^ trois jours après le départ 
de Talbot, le comte de Dunois sortit de Dieppe et qu'il y 
laissa avec plusieurs autres personnes de cœur, Arthus 
de Longueville, Tiiomas Droin et cent soixante combat- 
tans avec abondance de vivres. 11 fait aussi. mention que 
Guillaume de Goitivy, frère de messire Prégçnt de Coitivy, 
amiral, vint de Bretagne à Dieppe avec plusieurs navires, 
et qu'il apporta en cette ville une grande quantité de 
bleds, de vins, de chairs salées, de pois, de fèves et 
d'autres sortes de vivres, et même un grmd nombre ^de 
traits, de poudres, et d'autres provisions de guerre, dont 
les Dieppois furent heureusement assistez, suivant ce 
qui est dit dans l'histoire de Bretagne {b) et dans le 
6 livre de l'Hydrographie du P^re Fournier {c). 

Au mois de mars de l'année suivante, le roy envoya 
un escuyer de Bretagne, nommé Tudoal Carmoisien, dit 
le Bourgeois, avec Guillaume de Ricarville, son pane- 
tier et cent combattans (d); et Monsieur le Daufin (1), 

(a) Le liear Gilles, U même; -- {b) VUiêt. de Brttagne an deraler ebap- *• livn 10. — \fi) Le Pcra 
f ooraier an cliep. 2 du liTre 6 de wn hyirograpkit. — (d) Le sieur Cilles eo ses annales et 

;i) Depuis roi sods le nom de Loais XI. 
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désirans acquérir de la réputation, supplia le roy son 
père, qui estoit alors à Poictiers^ de lui donner des gens 
et la permission d'aller secourir les habitans de Dieppe. 
Sa Maiestéy qui fut très contente du dessein de ce prince, 
le fit non seulement son lieutenant général et gouverneur 
du pays qui est entre la rivière de Seine et la rivière de 
Somme, mais aussi luy donna le comte de Dunois et 
révesque d'Avignon pour le conduire, et plusieurs 
hommes, tant capitaines que gens de guerre, avec les- 
quels il alla droit à Paris, d'où, après avoir levé quelques 
troupes, il marcha vers la rivière de Somme, où le 
comte de Saint Paul, le Damoiseau de Commercy, les 
sieurs de Gaucourt, de Châtillon et plusieurs autres Sei- 
gneurs le joignirent, et firent que ses troupes furent de 
trois mille combattàns qu'il mena à Abbeville. Dez lors 
que Monsieur le Daufin y fufïirrivé, il manda Tudoal, 
dit le Bourgeois, qui estoit lieutenant du roy dans la ville 
de Dieppe, et, après avoir appris de luy la contenance 
des Ânglois et délibéré avec les Seigneurs qui l'accom- 
pagnoient sur ce qui estoit à faire, ce prince prit la 
résolution de venir à Dieppe, où il envoya par avance 
Tudoal avec trois cents combattàns, avec ordre de les 
poster devant la Bastille et empescher que les Anglois 
n'y fissent entrer des vivres. Pendant qu'il s'aquittoit de 
ce devoir. Monsieur le Daufin, qui s'estoit mis en cam- 
pagne, continua sa marche, en sorte qu'il arriva à Dieppe 
le dimanche qui précédait la mi-aoust, c'est-à-dire le 
jour de l'Assomption de Nostre-Dame. Et, selon que 
témoigne l'ancienne histoire de Normandie (a), cç prince 
fut reçeu dans c^tte ville avec beaucoup de joie. Le 



— 162 — 

même jour (a), sans laisser i ses troupes un plus long 
temps pour se rafraîchir, il en envoya sur les dncf 
heures du soir cinq ou six cents hommes bien armée 
coucher devant la Bastille, et les Anglms n'ayant pu les 
souffrir, ni les laisser y demeurer en repos, firent deux 
sorties sur eux, quoyquc la nuit fut très incommode par 
les décharges d'une pluye qui fut presque continuelle ;. 
mais les François recourent si bravement les Anglois, 
que ceux-cy, après un combat fort aspre, furent obliges 
de se retirer dans leur Bastille. 

Le lundy matin, Monsieur le Daufin, les princes et 
les Seigneurs qui Ta voient accompagné, sortirent de 
Dieppe, aussi bien que les capitaines et leurs sddats» 
et allèrent tous se loger devant cette Bastille. Après qu'ils 
eurent demeuré dans leurs postes jusqu'au mercredy, 
veille de la fête de l'Assomption de Nostre*Dame, Mon- 
sieur le Daufin, qui avoit cependant fait dresser dans 
les fossez de la Bastille six ponts de bois que l'on avoit 
apportez de Dieppe, voyant que toutes choses éloient 
disposées pour l'attaque des Anglois jusques dans leur 
fort, fit sonner les trompettes et donner l'assaut. Néant- 
moins, les ennemis se défendirent si vaillamment que, 
non seulement ils tuèrent quatre-vingt ou cent François 
et en blessèrent plusieurs autres, mais aussi qu'ils con- 
traignirent le reste de reculer, sans pour cela (dit le 
Père Gaguin) (b) désister de leur entreprise^ estans ex- 
trêmement animez par la haine des Anglois et par la 
présence de Monsieur le Daufin, qui (selon le sieur 
Gilles) (c) s'estoit approché pour combattre les Anglois 
main à main, comme un simple soldat. Si bien que ce 

(•) Le MMr Gilles en sev ÀnnaUê H Chroniqucê. — Polydorns Virgiliu Uivo 23 Uiêtoria Àu^ie. 
- (bj P. Robert G«ciiia lib. 10 De gtêtiê et origitu FrMMrum.— (e) Le eiear GUm m9MÂt 
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prince les ayant fait retourner à l'assaut, ils attaquèrent 
Tennemy avec tant de courage qu'il fut obligé de se 
rendre et d'abandonner la Bastille. Trôi» cents Anglois 
furent tuez en cette occasion et plusieurs furent faits 
prisonniers, entre autres, Messire Guillaume Pâte, que 
le P. Gaguin appelle Poytte, Messire Jean de Rupellay, 
le Bastard de Talbot et plusieurs autres. Pour le regard 
des François qui furent trouvez avec les Anglois, ils 
furent pendus avec quelques-uns de ces étrangers, parce 
qu'avant l'assaut ils avoient injurié Monsieur le Daufin. 

Après la prise de cette Bastille, Monsieur le Daufin la 
fit entièrement démolir, et se retira dans Dieppe où, 
pour récompenser la valeur et le service du comte de 
Saint Paul, d'Hector, fils du Seigneur d'Estouteville, 
de Charles et de Renault de Fleury et de plusieurs autres» 
ce prince les fit chevaliers ; mais avant son départ de 
cette ville, il y laissa le capitaine Charles des Marais, 
avec une garnison capable de la garder. Pour ce qui 
estoit de ses habitans, il leur accorda plusieurs privi- 
lèges qui furent ensuite confirmez par son père le roy 
Charles 7, pour récompense de leur courage et de leur 
^délité. 

Le Père R. Gaguin qui a esté contemporain du sieur 
Gilles, secrétaire de Louis onzième, a aussi parlé de ce 
siège ; mais, parce qu'il a fait mention de quelques cir- 
constances bien glorieuses aux Dieppois et que la des-* 
cription qu'il en a faite est belle et magnifique, je n'ay 
pu me dispenser de la rapporter. 

Anne iDseqaente, qui fuit Christianae gratiœ CCGXLII supra 
mille, Tallebotus miliaquingentorum delectorumAnglorum 
dactor, non procul à Dieppa maritimo oppido, quod à Francis 
tenebatur, castra ponens in colle (qui PoUetus ab incolia 
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dicitar) consedit : oitrocta ibi lignea, grandi admodam» 
turre : quam multis lorinenUs et muchinis bellicis commu* 
niuU : ut inde oppidi moros crebris iactibua concuterel. 
Erat ad oppidi lutelam Carlotus Maresius, trecentos secam 
egregia virtute milites habens. Ad quem paucis pôst dîebas 
lobannes Aurelianensis nothus cum circiter mille armatis 
veniens : poatquamjocum mîlitemquc recensuit, Arturum de 
Longavilla et Tbomam Droinum, sexcentorum manu roîli* 
tum stipatos, ad vêtus praesidium adiungens, Dieppa egres* 
sus est. Hisit prœterea Carolus rex alterum subsidiam 
obessis : oui prœfecit Thedoaldum BurgeSium : assignato 
illi Guillermo Ricbaruiilo, centum equitum prefecto. Fir- 
mata tanto prœsidio Dieppa, Franci Talleboto cum poteoter 
résistèrent, ipse paulo post abiit, relictisadobsidionem par- 
ageudam sexcentis Anglis, quibus prœerant GuîHermos 
Poitus et lobannes Ripeilaus. Procedente tempore postquàm 
bostis ad Deppam pertinaciter sedet : Ludovicus, Caroli 
filius, Yiennensis Dalphinus, patris iussu, ingenti collecta 
militnm manu, ex Pictavis Dieppam petit : dissoluendœ ob- 
sidionis gratia. Qui secundum amnem Sommonobrîam iter 
faciens : obuios sibi excepit sexcentos supra mille milites : 
qui ei in ea expeditione obsequerentur. Eorum primi duc- 
tores extitisse referuntur Sancti-Pauli cornes : Domicellus de 
Commerci : Gaucurtus, Castillionis, Lauali comitis frater, 
et eias Castillioni dominus qui ad amnem Matronam esL 
Accessione buiusmodi procerum instructior factus, Dalphi- 
Dus Abbatisuillam se contulit : que Thedoaldum Burgensem 
ad se venire iubet. Is ubi advenit : consilio de re gerenda 
capto : Thedoaldum cum trecenlis militibus prœmittit, qui 
ad Anglorum castra commeatum inuehi prohîbeat. Ipse 
paulo post reliquas copias Dieppam ducit, ' ubi postquàm 
milftem ex labore paulisper recreatum babuit, occidente 
iam prope sole sexcentum prope armatos ad coUem, ubi 
bostis considebat, proficisci imperat. Fuit nox illa continuo 
fere imbre madens, nec propterea erumpere in Francos des- 
titit hostis, quanquam acri pugna in munitiones sua&regredi 
à Francis cogeretur. Postridie Dalpbinus Dieppam mouens, 
in collem Poletum in conspeciu hostium copias sistit. Ha- 
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bebai enim fabricatos ligaeos pontes ad transmittendaB 
fossas, quibus se Anglus per ambitamligneœ turris ciream* 
sepserat. Igitur secundo die, postquam ad collem saccessit, 
pontes rôtis prouectos ad fossas admouens : mox signo 
dalo oppugnare turrim festinal. Nec segniter hostis obstitit, 
et insilientibus ic eam Francis summa vi conflictatur, hos 
saxis opprimens : alîos telis sagittisque vuluerans. Ad pri- 
mam congressuni octoginta Franci cœsi sunt : trecentis, et 
supra, gravissime sauciatis. Quibus integri, hortanto Ludo- 
vico, succedentes, oppugnationem nequaquam deserebaat : 
Dalphini prœsentia, Anglorum quoque odio vebementer ani- 
mati. Nec defuere Dieppenses , qui balistarios sexaginta 
cducentes, crebris scorpionibus hostem, ne ë turris muro 
totè propugnaret, prohibebaat. Ea propter instante atrociter 
Franco milite, expugoata est turris, trecentis Anglis inte- 
renoiptis, reliquis captis, cum Guillermo Poito : lohanne 
Rupallo et Talleboti'notho, qui in Dieppensium potestatem 
venere. Qui autem Francm originis erant, omnes suspendio 
affecti sunt, cum aliquot Anglis qui ante oppugnatam turrim 
Dalphino conuiciati fuissent. Tarn firmo propugnaculo dis- 
sipato, tormenta. quse in eo erant, in oppidum Dalpbinus 
transtulit : laudatîs militibus ciuibusque quorum diligenti 
opéra parta de hoste Victoria erat. Dédit item oppidauis 
munera ad sarcienda damna, quse obsidionis tempore per- 
pessos esse cognoscebat. 

En suitte de ce qui vient d'estre dit de la défaite 
entière et de la prise de tous les Angloia de la Bastille 
du Pollet, n'y a-t-il pas suiel de s'étonner qu'un autheur 
de leur histoire (a) a osé cacher tous ces avantages des 
François, en partie sous un silence spécieux, et en partie 
sous le déguisement de ses belles paroles, en sorte que, 
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selon le récit qu'il a fait de ce qui se passa en cette 
occasion y il n*y eut que des attaques et des assauts donnez 
et soutenus de part et d'autre avec une vigueur égale, et 
avec un tel succez que les François entrèrent dans la 
Bastille et les Anglois se rendirent dans leur camp, et 
enfin se retirèrent à Rouen. 

Talbotus (dit cet autheur) Dieppam fartiter oppugnabat, 
ubi quotidiana cammttebantur utrinque prœlia ; qui po9uit 
Castra propè oppidum, in hco editOj \quibus prœfecit 
Gulielmufn Payniumy hominemattentum. Ipse tnuniiiones 
tuebalur. Obsidio jam in multoê jam dies extracta erat, 
eùnt^ Caroluê mirit Ludavicum filium cum vaMdo militum 
robùte, qui oppidanis auxilio foret. Is ubi ed pervemt, 
munitiones oppugnare aggreditur, ubi atrox pugna facta 
est. Ceeidere in primo congressu multi utrinque^ ae simul 
muUi vulnerati sunt. Concursabant pro se quisque ex 
utraque parte^ hue illuc signa transferentes , dum àUeri 
intra munitiones aUeros cohibere, et alteros alteri proeul 
arcere conniterentur. Ad ultimum ad manus ventum est. 
Fuit circum munitiones ingens cerlamen ; quibus denique 
Angli ejeeti in castra se recepermty atque inde, spe 
potiundi oppidi amissa y obsidionem relinquentes, Rotho^ 
magum concesserunt. 

Mais laissons cet étranger se consoler ainsi de cette 
perte avec ceux de son parti, et trouver de la gloire 
dans leur confusion, et remarquons avec Monsieur Dablon 
et rhistoire quMl a veuë écrite à la main (a), que, pendant 
le dernier assaut dont nous avons fait mention, les gens 
d'église, les vieillards, les femmes et les enfans firent 
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une procession par la ville, invoquant Tasaistance de 
Dieu, et qu'au plus fort du combat, qui fut (selon cette 
histoire) donné à niidy, toutes les cloches des églises 
ayans esté sonnées de même qu'aux veilles des festes 
solennelles, les Anglois en furent tellement étonnez qu'ils 
commencèrent à perdre courage et à plier sous les efforts 
des François qui les pressoient de près, et les obligèrent 
enfin de se rendre. 

Pour ce qut est de cette histoire écrite à la main, 
M. Dablon témoigne qu'il l'a eue du nommé François 
Miffant, lequel, estant âgé de soixante et dix ans, l'avoit 
assuré qu'il la tenoit de ses prédécesseurs. Ce que j'ay 
estimé d'autaut plus certain, qu'une patente du roy 
Charles VU du 6 de janvier de la présente année 1 443 (a), 
porte que Sa Maiesté manda qu'elle avoit receu les lettres 
des habitans de Dieppe par les mains du bailly de cette 
ville et d'un nommé Miffant, envoyez exprez vers elle. 
Déplus, cette même patente fait aussi mention de la pro* 
messe que Sa Maiesté faisoit à ces mêmes habitans de les 
venir secourir contre les Anglois, ses ennemis, qui 
àvoient des bastilles devant cette place et de n'oublier 
jamais leur grand et bon devoir et les grands services 
qu'ils luy ont rendus aussi bien qu'à son estât. Ce qui fut 
signé par le roy et plus bas par De Bude. 
* L^ancienne histoire de Normandie (b) nous apprend 
qu'après la glorieuse et triomphante expédition de Mon- 
sieur le Daufin, ce prince donna, pendant qu'il séjournoit 
â Dieppe, une image de la Sainte Vierge, laquelle il avoit 
fSsiit faire de sa grandeur et de pur argent. Ce qui m'a 
fait croire qu'après avoir» pour son coup d'essay au 
mestier de la guerre, fait lever un siège de neuf mois et 

(a) Selon leëtt Rcg. de la Mais àt Ville. - (h) l.'aadenM MiêMr* de Iformmtêie n chap. 90. 
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délivré Dieppe de ses ennemis, la veille de la feste de 
l'Assomption de Nostre Dame (a), il eut touiours depuis 
tant de dévotion envers elle, qu'il luy fit bfttir pluaeors 
églises^ qu'il la salua et fit saluer à certaines heures du 
jour, selon la remarque du P. Gaguin (fr), et que même il 
fit gloire de porter son image attachée à son chapeau, 
ainsi qu'a dit Ronsard déplorant la violence que l'on a 
exercée sur le tombeau de ce prince, qui fut Liouys 
onzième. 

Ht terre ! crève toy, qai maiDtenant Jottyt 
De noi lioysy et oons rends cet oniieune Lottyt, 
Tel qa*n estoit alors qa'aa beat de sa barrete 
Portoit dedans da plomb Nostre Dame poartrtitte (e). 

Monsieur Dablon qui a fait représenter en vers firançois, 
le 16 jour d'aoust de l'année 1616, cette mémorable 
histoire du siège de Talbot et de la délivrance de Dieppe, 
a remarqué très à propos que Monsieur le Daufin alla 
ensuite de cette victoire, en rendre grâces à Dieu dans 
l'Eglise de Saint- Jacques de cette ville, et que ce fut 
alors, non seulement qu'il donna, pour marque de sa 
reconnaissance, la belle et riche image dont nous venons 
de parler; mais aussi qu'il fit instituer la procession que 
l'on fait tous les ans en cette ville la veille de la feste de 
l'Assomption de la sainte Mère de Dieu, et que, pour en 
célébrer la solennité, il donna deux cents livres de rente. 

Selon qu'il est dit dans l'ancienne histoire de Nor- 
mandie (d)^ le sieur Charles des Marais, ayans esté élu 
capitaine de Dieppe, y fit construire un fort château, et 
les habitans de cette ville firent une rude guerre aux 



(•) S«lM rmthMT do r/iiom<a<f« âê l'Biêt. de NormmiMe, m chap. 0; Chwtier tl Poljden. 
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Ângiois, tant par terre que par mer. Ce château; qui fut' 
avantageusement placé à l'endroit même où Ton avoit 
autresfois bâti celuy dont nous avons parlé dans les siècles 
précédents, consistoit en quatre tours que Ton y voit 
encor aujourd'huy. De sorte que les autres ouvrages dont 
il est fortifié et embelli ont (ainsi que nous verrons ail- 
leurs) esté adioutez de temps en temps par ceux lesquels 
ont succédé au brave des Marais en sa charge de Capitaine 
de la Ville. Car c'est ainsi que Ton nommoit anciennement 
les personnes qui estoient élevées et avoient authorité 
sur cette place, avant que Monsieur de Sigongnes, le 
père, eut pris la qualité de Gouverneur, cette charge de 
Capitaine estant devenue plus considérable par les armes 
et au temps de la guerre. 

Mais parce que nous ferons mention dans la suite de 
nos chroniques de ceux qui ont succédé à Monsieur de 
Sigongnes en sa charge et en sa qualité de Gouverneur, 
parlons maintenant de ceux qui l'ont précédé en la charge 
et qualité de Capitaine de Dieppe, depuis le premier que 
j'ay remarqué jusqu'au sieur des Marais. 

M. Dablon dit que Messire Jean Masquerel, chevalier, 
fut pourvu, l'an 1368, de la charge de Capitaine de 
Dieppe par le roy Charles cinquième. Toutes fois (à ce 
que dit le même M. Dablon) sa commission fut révoquée 
i rinstance de Messire Philippes d'Alençon, Archevesque 
de Rouen et Seigneur de cette ville de Dieppe, lequel 
la donna au Chevalier Henry des Isles, auquel succéda 
Messire Robert de Boissay, environ l'an 1 395 ; de même 
que firent les uns après les autres, Monsieur de Ram- 
bures, chambellan et lieutenant de Monsieur le Conné- 
table au Baillage de Rouen et de Caux ; Messire Guil- 
laume de Longueil, selon qu'il a esté dit sur l'an 1346 ; 

12 
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Messire Guy de Booteilier, comme nous avons vu Tao 
1416; Monsieur de Gammaches, lequel eut pour aes 
lieutenans les sieurs de Graville et de Mootaign; et 
enfin le sieur Charles des Marais, qui eut le sieur Henry 
d'Argentières, Eseuyer, et le sieur de la Gantière pour 
ses lieutenans. 

Après que les habitans de Die^^pe eurent eonspîré 
contre la domination des Anglois et se furent (ainsi que 
nous avons vu) généreusement maintenus par ranK>ur et 
par les armes sous celle de la France, ils ne voulurent 
pas manquer, non plus que Monsieur le Daufin, à rendre 
î Dieu des actions de grâces pour tant d'insignes faveurs. 
Mais parce que c'estoit trop peu et qu'elles méritoient 
un souvenir et des reconnoissances qui fussent d'une 
aussi longue diirée que celle de leur ville, ils entre- 
prirent d'en donner de suffisantes marques. Pour cet 
effet, ils laissèrent à leurs descendans avec leurs senti^ 
ments et leurs biens^ les solennités qui ont esté jusqu'à 
présent célébrées en la ville de Dieppe la veille et le jour 
de la feste de l'Assomption de la Sainte Vierge et les 
jours suivans, avec toutes les belles et les pieuses céré- 
monies dont je vais faire mention, car on tient que 
c'est de là qu'elles ont tiré leur origine. Nous en avons 
un grand préjugé dans un vieux registre où sont contenus 
les règlements et les ordonnances que firent et signèrent 
ceux qui représentèrent les personnages des Apostres et 
des Prophètes, dont nous parlerons incontinent (a), et 
que les maistres et les confrères de la feste de la Mi- 
Aoust approuvèrent l'an 1482. Car il fait mention que 
phuieurs bourgeois et marchands de la inUe de Dieppe 
(ce sont ses propres termes) aveietU deii auparavoni 

(a) Le Ti«ai rcflstre d« U confrairM de rA8aoitt|»ti<Mi 4e Noetre-Dune 
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étMi et ordonné um notable confraternité ou confrairiê 
de la ylorieuse Assomption de la Sainte Vierge en Vé- 
gUse de Saint-JacqueSy et qu'elle y avoit esté entretenus 
par les maietres et les frères et les sœurs de la même 
confrairiê, et enfin ^ue pour célébrer plus solenneUe- 
ment une si grande feste on avoit jà pieçà (c'esirà-dke 
longtemps auparavant) ordonné de faire monstrer far 
personnages le trépassement de la Vierge, selon les céré^ 
monies que Von avoit ascoustumé de faire tant la veMe 
que le jour de VAss(miption. Ce qui obligea ces pieux 
habitans de Dieppe à faire registre, en la même année 
1482, de ces cérémonies, fut (selon qu'il est dit dans 
ce registre) qu'ayans esté seulement écrites en la mémoire 
des anciens Apôtres^ elles estoient exposées au danger 
d^estre mises en oubly et anéanties par la mortalité de 
la peste ou de la guerre. 

Les sieurs Raoulin Miffant; vénérable et discrette per- 
sonne Regnaut Eude, curé de Gounrel ; noble homoie 
David Miffant Taisné ; Guillaume Debures, escuyer et 
grenetier à Dieppe ; Nicolas Debures, son fils ; et Daniel 
Miffant le jeune ; tous anciens maistres de la même con* 
frairie et bourgeois de Dieppe , estoient les principaux 
qui furent de cet avis, et consentirent que le sieur Avocat 
Le Fèvre, estant cQ.tte année-là maistre en charge, rédi- 
geroit par écrit ces règlements et ces cérémonies, pour 
en conserver le souvenir et les observer avec exacti- 
tude (a). 

Suivant les règlements qui furent registrez pour Texer- 
cice de ces mêmes cérémonies, ceux qui dévoient reiMié- 
senter les personnages des Apôtres dévoient s'habHler 
honnêtement à leurs dépens à Vapostotique, et prmdre 

[a) IM m4mc. 
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leurs rangs et leurs places de Tun et de l'autre costé du 
chœur de TEglise de Saint- Jacques, après y avoir con- 
duit la bière de celle qui représentoit la Vierge, depuis 
la maison du maistre de la Confrairie ; mais avec tant 
d'ordre et de cérémonie, que le Saint-Pierre seroit précédé 
de deux accolites portans des cierges sur deux grands chan- 
deliers d'argent, que les autres apôtres le suivroient, et 
que les deux derniers tiendroient chacun un coin de la 
couverture du lit ou bière de la Vierge. Les Vespres 
estans chantées, ces Apôtres dévoient sortir de l'Eglise 
au même ordre qu'ils y estoient venus, et retourner au 
lieu où ils dévoient laisser leurs vestemens, y estans 
conduits par les Electeurs de la feste, au son des instru- 
mens des ménestriers, qui marchoient devant selon Tan- 
cienne coutume. 

Ce registre fait aussi mention que ces cérémonies de 
la veille de la feste de l'Assomption de Nôstre-Dame 
estoient suivies d'une représentation qui se faisoit en la 
manière que je vais dire, d'autant plus librement que 
j'en ay esté autresfois un des spectateurs. Sur les trois 
heures de ce jour là, on faisoit une tragédie que l'on 
appeloit ordinairement les jeux. Le théâtre estoit dressé 
devant la maison du maistre en charge conformémeat 
aux règlements du même registre, çt quelquefois dans 
une des places ou une des rues de la ville, pour la plus 
grande commodité du peuple qui ne manquoit jamais 
dy assister en foule. 

Là, on apportoit plusieurs jeunes filles parées à la mode 
des filles de Sion, dont une, qui estoit appelée la Vierge 
Marie» estoit plus jolie et plus considérée que les autres. 
Il y avoit avec elles un homme qui estoit vestu à l'apos- 
tolique, et qui portoit sur sa teste une couronne de douze 
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poulces de diamètre, platte, dorée et éclatante, pour 
marque de sa sainteté ou grâce spéciale, conformément 
à ce qui a esté dit de la sainte et généreuse Judith, eut 
Dùminm cùntuUt splendorefn (a). Aussi représentoit-il 
saint Jean l'évangéliste, et en cette qualité il commençoit 
les jeux par ces mots de l'Ecriture sainte : Tota pulchra 
eêy arnica mea, et macula nùn es in te {b). Et, continuant 
son prologue, il récitoit environ soixante vers, assez bons 
en ces vieux temps, sur le suiet de la beauté et de 
la pureté de Nostre-Dame, que Ton faisoit répondre 
par la bouche de celle qui la représentoit, en parlant à 
ces filles, que l'on appeloit les Pucelles de la mi-acusty et 
les exhortant d'estre fidèles et fermes en la confiance 
qu'elles dévoient avoir en Dieu, à qui elle les recomman- 
doit. Enfin, se résoluant à la mort d'autant plus volon- 
tiers que son fils n'en avoit pas esté afiranchi, leur té- 
moignoit le désir qu'elle en avoit, et les langueurs que 
son amour lui faisoit souffrir, suivant ce que Salomon en 
avoit prédit en ces termes : Filiœ Sion, annunciate 
Dilecto quia amore langueo* 

Ensuite de ces saintes dispositions, un ange, qu'on 
appeloit Gabriel, luy apportoit une palme et lui disoit : 
SurgCj froperaf arnica mea^ columbamea, veni de LibanOf 
veni cùronaberis. Et, en quarante-cinq vers françois, 
il l'invitoit de venir prendre possession de la gloire que 
le sauveur lui avoit préparé. Mais elle, en ayant donné 
avis à l'apôtre Saint-Jean^ luy recommandoit en vers 
françois de faife inhumer son corps. 

Cependant les autres apôtres qui estoient venus de 

divers endroits de la ville sur ce théâtre (ainsi que firent 

< 
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autrefois les véritables apôires des différentes parties du 
inonde au lieu où trépassa Nostre Dame) (a), estoient 
reeeos favorablement par le Saint* Jean » et bientost après 
chacun d'eux récîtoit à son tour six vers françois, ton* 
chant leur étonnement de se voir si bien rassembles, et 
le regret de se voir bientôt privez de la présence ée leur 
bonne et puissante Dame. En un mot, après plusieurs 
marques d'une charité réciproque, et après le dernier 
adieu et le trépassement de la Vierge, le Saint-Pierre luy 
fermoit les yeux et luy couvroit le visage d'un voile, et 
les chantres entonnoient un* motet. 

Lorsque les Apôtres se disposoient à porter ea terre 
le corps de la Vierge^ un espion en apportoit la nouvelle 
m Frince des. Juifs, lequel, estans extrêmement indigné 
du dessein des Âpostres, exhortoit les siens de s'y oppo« 
ser avec lui et de réduire en cendres le corps et la bière 
de la Viei:ge. Les Juifs, tant prestres de la loy que l'é- 
«uyer du Prince et plusieurs autres, ne manquoient pas 
de le seconder et de se mettre en effet de se saisir de 
cette bière que les Apôtres portoient en terre ; maïs ils 
en estoient empêchez par un aveuglement de leurs yeux 
et une perclusion de leurs mains. Car ce châtiment les 
faiisoit désister de leur entreprise^ et laissoit aux apôtres 
la liberté de porter le corps de la Yiei^ avec ordre et 
cérémonie au lieu où il devoit estre inhumé. Et c'est 
tout ce qui s'observoit après midy, en suite de la pro- 
cession générale, qui commençoit sur les huit heures du 
matin, avec d'autant plus de magnificenice et de solen- 
nité qu'elle a touiours esté la procession de la ville, ou de 
la grande feste de la ville, tant en la mémoire de celle 

fé^ SakMi niât Jean de Dmims, vn* la §■ de m Dtumtme OraiMii mt U TréfOâ 4» kt Saémtt 
Viergr, 
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cpn tat feite à pnreti jour dam Ditppe, lorsque Fon don- 
noît on troigîème assaut à la Bastille des Ânglois (conme 
BOUS avons dit), que pour rendre à Dieu et à la Sainte 
Yterge des actions de grâces, en reconnoissancedu succez 
très avantageux que l'on en avoit obtenu et qui deman- 
dent des Dieppois qu'ils s'acquittassent de ces devoirs, 
ainsi: q^e firent ceux de Béthulie après avoir esté délivrés 
du siège d'Holopheme, selon que Ton voit en la fin du 
cbap. 15 du livre de Judith et au commencement du 
chap. 16 et à la fin du cbap. 10 du livre 2 des Machab. 
où il est dit : Quibus gntis, in hymnis et eonfessionibus 
bemeiicebMnt Domnum, qui magna fecit in Israël et 
frictoriam dédit illis. 

Celle qui se fait le lendemain est la Procesaion du 
Roy, depuis que, l'an 1638, le roy Louis-le-Juste mit sa 
persomie, sa couronne et son estât sous la protection de 
la mère de Dieu, et voulut qu'elle se fit ce jour là dans 
toutes les villes de son royaume. 

Pour le regard de cette procession de la veille de la 
grande feste de la ville, j'en parlerai selon qu'elle a esté 
fidte de nos jours. Elle partoit de l'église de Saint-Jacques, 
immédiatement après le sermon que le sage et le sça- 
vant Père Fournier, curé de cette paroisse, y faisoit tous 
les fins au suiet de la mort de la Divine Marie, la très 
digne mère de Dieu, en la présence de Monsieur le Gou- 
verneur, des maistres de l'illustre confrairie de son 
Assomption, et d'un grand nombre d'habitans, et même 
des pères Minimes et des pères Capucins qui s'y ren- 
doient en corps. 

Pendant que la procession marchoit, toutes les bou- 
tiques estoient fermées, toutes les cloches sonnoient à 
volée, et les grandes croix d'argent et toutes les ban- 
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nières des confrairies estoient portées devant et parmy 
une multitude très considérable d'habitanst suivis par 
les maistres de chantez et des confrairies des mesti^rs, 
parez de chaperons et d'affiques(l ) d'or et d'argent. Les 
religieux dont nous venons de parler marchoient après 
eux, et devant la bande des ménestriers de Rouen. De 
jeunes garçons très bien veslus venoient ensuite, portans 
sur des coussins couverts de voiles très bien brodez et 
très riches les prix du Puy, dont nous ferons mention 
ailleurs. Ils estoient conduits par les deux clercs de la 
ville, vestus de leurs robes de velours rouge et bleu et 
portans leurs toques de velours noir en teste, leurs espées 
au costé et leurs baguettes en main. 

De même qu'ils (2) précédoient les maistres de la 
confrairie de l'Assomption, ces maistres précédoient le 
Clergé, qui estoit en chappes et portoit la belle et grande 
croix d'argent, accompagnée de deux accolites tenans 
deux grands chandeliers d'ai^ent, très bien travaillez et 
garnis de cierges. 

Monsieur le Gouverneur, accompagné de Messieurs 
de Ville et de plusieurs des principaux bourgeois, pan 
roissoient après eux, à la teste d'une grosse foule 
d'hommes et de femmes, qui donnoient des marques de 
leur dévotion et de leur zèle envers la sainte Vierge 

(1) Afjlque^ afUguet oo affiequêi, \r »ar ce mot le Diet de Trévoux 
dont l'eiplicatioD noas parait cependant trop vagae et trop générale. 

On entendait pins particolièrement pwa/fiquetnne sorte d^agrafeoade 
broche, pins ou moins ornée, et d'on métal pins on moins précieux. Sir 
John PalsgraTe, dans son livre de VÉclaireissementdela Langue Franco^ 
(pag. 201, col. 1, de Tédit. de Génin), traduit par broche for onee eappe^ 
les mots français broche, ymage, aktiche (attache) et affiquetf qa*ll donne 
comme synonymes. Nons verrons an peu pins loin Vajlique figarer parmi 
les prii des Palinods de Dieppe. 

(2) lU, c*est-à-dire les jeanes garçons. 
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par l'empressement avec lequel il assistoient à cette 
sainte cérémonie. ^ 

Estants arrivez un peu au-delà des Halles, cette pro- 
cession s'arrêtoit, et attendoit que le clergé et les peuples 
de Saint-^Bemy en fussent sortis, afin de la continuer 
ensemble, chantant alternativement des psaumes de Tof- 
fice de la Sainte Vierge^ jusqu'au cimetière du Grand- 
Saint-Remy, où la procession s'arrêtoit pour y laisser 
chanter à deux chœurs le motet, que Ton n'oublioit 
jamais, non plus que la prière pour le Roy, ni celle des 
défunts pour le soulagement des âmes des anciens habi- 
tans de Dieppe que Ton y a enterrez. 

Après que Ton estoit sorti de ce lieu en bon ordre et 
au bruit de la mousqueterie et de l'artillerie du Châ- 
teau, la procession continuoit sa marche dans la Grande* 
Rue, et le chant des psaumes jusqu'à la Maison de Ville, 
où le chantre de Saint-Jacques donnoit aussi un motet, à 
l'imitation de celui de Saint-Remy, au suiet de la feste, 
et un autre pour la santé et la prospérité du roy, lesquels 
estoient enfin terminez par les oraisons ordinaires. La 
procession n'estans pas achevée^ chacun se mettoit en 
devoir de la continuer, et de marcher comme auparavant, 
jusqu'au quartier du Moulin-à-Yent, par la rue de Prison 
et, pour eu retourner, par celle du Quay jusqu'à la Porte 
du Pont, où l'on appercevoit la compagnie des canonniers 
du Château sous les armes^ tambour battant, enseigne 
et guidon déployez, et prests de tenir leur partie (ainsi 
qu'ils faisoient bientost après) avec les voix de tonnerre 
qui sortoient de la bouche de leurs mousquets et de leurs 
boettes, et quelquefois de leurs espoires de fonte (1), 

(1) Uespcire (oa mieax espoir) était une petite pièce (Tarlillene, ordi- 
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lorequa le Clergé, qui estoît eompoBé de plus de quatre* 
vingt ecclésiastiques, y ari^ivoit, et oommmçœt a 
marcher dans les rues par où la procession alloit se 
rendre en l'Eglise de Saint-Jacques, au son de toutes les 
cloches de cette paroisse, dont le curé entonooit le 
Te Deum dèz aussitost qu'il y estoit entré, lequel estoit 
continué par les orgues et la musique. Cependant les 
clercs des deux paroisses distribuoient cinq solz à 
chaque ecclésiastique. 

Le Te Deum estant chanté, Monsieur le curé faisoit 
les prières pour le Roy et celles des actions de grâces 
pour la délivrance de la ville, et il s'avançoit ensuite 
jusqu'au pied du grand autel pour y célébrer solennel- 
lement la messe, en la présence de Monsieur le Gouver- 
neur et des maistres de cette noble confrairie, aussi bien 
que du maistre en charge, lequel,' après la célébration 
des sacrez mystères, estoit reconduit par les officiers du 
chœur et Monsieur le curé jusques dans sa maison, où 
ils estoient invitez et retenus, et enfin régalez d'un ma- 
gnifique disné. Ce qui se faisoit encore vers Tan 1 660, au 
son des comète et des trompettes des ménétriers de 
Rouen. 

n y avoit d'autres réglemens que les anciens maistres 
de cette confrairie trouvèrent bon de faire registrer dèz 
Tannée 1482 (a). Mais ils concemoient les cérémonies 
du jour de l'Assomption de Nostre-Dame. Selon ces 
réglemente, les apostres dévoient communier ce jour- 



(aj Vmtkm r«sfstre des règlements et cérénonie* de eette coofirairie. 

naf rement en* broDie, longae de six à sept pieds comme les fauconneaux^ 
«t spécialement affectée aa serfice de la marine. Son poids était ««mb 
léger pour qa'on put ratlliser dans les descentes comme pièce de cam- 
pagne; les Portngais allèrent même Jasqn'à en placer dans les banes de 
leurs nayfres. — Htd. dis TréwnoB. 
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là par les mnns de cduy qui représentait le personnage 
de Saint-Pierre. D'où vient que c'estoit toujours un 
prestre qui en faisoit la fonction. De aorte que, s'il arri- 
voit qu'un des apôtres ne voulut pas se présenter pour 
s'acquitter de ce devoir, il estoit dépose de son apostolat 
du consentement des maistres de la confrairie. En se* 
oond lieu, les apôtres estoient obligez de se trouver en 
la maison où ils s'estoient habillez le jour précédent, 
afin de s'y préparer, et estre en estât de sortir dès lors 
que les Chappelains, les maistres et les Electeurs de 
cette confrairie y viendroient les prendre, pour aller de 
compagnie à la messe, au son des instrumens des mé- 
nestriers qui marchoient devant. 

Selon les autres réglemens de ce vieux registre, ces 
apôtres estans arrivez dans Téglise de Saint-Jacques, ils 
a'arrêtoient au milieu de la ntf, rangez d'un même 
oosté, et attendoient que la procession passât devant eux, 
afin de la suivre, comme ils faisoient, le Saint-Pierre 
marchant après Monsieur le curé, et les autres apôtres 
après le Saint-Pierre. Mais au retour de la procession 
qui se faisoit ensuite autour de l'église, ces apôtres 
dévoient prendre leurs places sur les petits théâtres 
qu'on leur avoit dressez dans le chœur sur les bancs 
des prestres. 

Là, après que l'épitre et la moitié de la séquence de 
la messe estoient finies, que les orgues et les instruments 
avoient cessé, que le motet estoit chanté, et que la repré- 
sentation de la Vierge, qui s'eslevoit de terre et montolt 
au ciel de la chasse (vulgairement dite la Casse)^ estoit 
en la troisième partie du chemin qu'elle avoit à faire pour 
y entrer, le Saint-Pierre faisoit chanter aux accolites, 
qui estoient devant luy : Silete^ Silete^ SilenHum habete. 
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Cela dit, les apôtres alloient à l'offrande après le Saiot- 
Pierre qui donnoit quinze solz» tant pour luy que pour 
les autres, lesquels, estans retournez en leurs places, y 
demeuroient jusqu'à la fin de la messe, à dessein d'y 
réciter à tour de rôle les vers qui avoient esté composez 
en l'honneur de la glorieuse et triomphante Assomption 
de Nostre-Dame. Le Chapellain de la feste estant monté 
au pupitre en la manière accoutumée, faisoit l'ouverture 
de cette cérémonie par un prologue dont l'argument, 
qui estoit tiré de ces paroles : Asmmpta est il aria «n 
cœlum^ gaudent angelij laudantes benedicunt Daminum, 
luy servoit pour exhorter, par le récit d'environ 45 vers 
françois, les autres apôtres de témoigner l'un après Tautre 
que la viéi^e estoit montée au ciel en corps et en âme, 
et enfin couronnée à la droite de Dieu, selon que le tout 
venoit d'estre représenté par les ipachines de la chasse. 
Les apostres ne voulant pas manquer à s'acquitter de 
ce devoir, suivant le désir du prologue, récitoient tour à 
tour environ trente vers, qu'ils terminoient par cette 
ligne : 

En corps fi Tant doit eslre couronnée. 

Enfin, comme le Saint-Jean avoit parlé le premier et 
récité le prologue au commencement des jeux, il faisoit 
un épilogue d'environ quarante vers françois, compris 
en plusieurs strophes dont le refrain estoit : 

L'immortel bien de son corps glorienx. 

Ce qui estoit terminé par ces mots : Ave^ Maria^ gratia 
Dei pletuiy per sœculay que les apôtres récitoient en 
chantant et sortans de leurs places et de rEglise, au 
même ordre qu'ils y estoient venus, pour aller en la 
maison du maistre en charge, et y disner avec les autres 
maistres de la confrairie, dont ils estoient accompagnez. 
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Cependant les anges de la chasse continuoient de chanter 
avec leurs clochettes YAve^ Maria^ gratta Dei plena^ per 
sœeulà. 

Le disné des apôtres estant préparé devant la maison 
du maistre, ils se mettoient tous à table au même costé, 
excepté le Saint-Pierre, qui estoit au bout, assis dans une 
grande chaire, d'où il bénissoit les viandes. Il y estoit 
servi par deux accoliles, et les autres par des gens que 
le maistre de la feste avoit destinez à cet office. 

Par les réglemens de ce vieux registre , il leur estoit 
enioint de ne parler haut, ni de boire aux passans, sous 
peine d'amende. Sur le milieu du repas, ils estoient ré- 
galez du préseiU de la feste, que les électeurs avoient 
coutume de leur apporter au son des instrumens des 
ménestriers, avec deux sestiers de vin. Il estoit premiè- 
rement présenté devant le Saint-Pierre, sans estre posé 
sur la table, et porté ensuite au milieu, et enfin à l'autre 
bout, d'où après il estoit rapporté devant le Saint-Pierre 
à qui l'on disoit : « Le maistre de la feste vous prie de 
» faire bonne chère, voilà ce qu'il vous envoyé. » Après 
cela, les serviteurs du buffet faisoient boire les électeurs 
et les joueurs d'instrumens, et le présent étoit partagé 
entre les apôtres. 

Le disné estant achevé, les apôtres se levoient de 
table, récitoient avec dévotion VAve, Maria^ gratta Dei 
pUnay per sœcula ; et, la table estans couchée par terre, 
le Saint-Pierre disoit les grâces en vers françois, dont 
le nombre, qui estoit d'environ quatre-vingt, formoit 
plusieurs stances qu'il finissoit par ces mots : 

Sar toas les cieax en gloire cooronnée. 

Il n'oublioit pas de prier dans ces grâces pour le salut 
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des morts et pour la prospérité des vivants, qui avarient 
entretenu et entretenotent encore la feste. Ce même 
registre fait mention que plusieurs des maistrea de la 
confrairie, aussi bien que beaucoup d'autres personnes 
de ia viHe^ assistoient à ces grâces, et que les apôtres luy 
répondoient, et qu'après qu'ils s'estoient acquiitaai de 
ce devoir, ils se retiroient dans la maison qui leur avoit 
esté donnée pour y attendre les maistres et les mènes- 
triers qui dévoient les prendre et les conduire^ aux 
vespres, en l'ordre qu'ils avoient gardé le matin alians 
entendre la messe^ et voir monter la représentation de 
la Vierge dans le ciel de la chasse, dont voicy la des* 
cription. 

Cette chasse (que le peuple appelle ordinairement U 
€08$$^ par la corruption de langage, qui lui &it souvent pro- 
noncer CH de même que le QY des Latins et le K des Al* 
lemans,) est une madiinc faite de bois et d'une forme ub 
peu plus longue que large, tant au dehors qu'en dedauB, 
mais qui paroît ronde au temps de la solennité de la feste 
de l'Assomption de Nostre Dame, par l'aiustem^ist de 
plusieurs ornements de diverses matières peintes et 
façonnées. Elle est élevée au dessus du grand autel à la 
hauteur des galeries du chœur de Saint- Jacques. Aussi 
est-elle soutenue par le devant de deux grands arbres, 
tels que sont ceux dont on fait les plus hauts mâts des noK 
vires, et par le derrière des murailles de cette église. U y s 
dans le milieu de cette chasse une forme de ciel, où l'on 
Voit tourner un grand soleil dont le corps reluit de même 
que le plus fin cristal, et les rayons qui PenvironDent 
sont dorez et lumineux, de manière que l'on diroit que 
les étoilles qui sont dans le ciel brillent par la communi- 
cation de ses lumières. On apperçoit aussi, à costé de ce 
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grand astre, la représentation du Père Etemel, sous la 
figure d'un beau et vénérable vieillard, habillé à la mode 
de quelque monarque, couronné d'une thiare^ 

Plusieurs tinges, vestus d'étoffes légères, sont placés 
au-dessus et au devant du ciel. Quatre, qui sont de 
grandeur d'homme, sont posez sur des verges de fer, 
lesquels les détachent de la machine et les soutiennent 
en l'air, ne les retenant que par le milieu du dos, avec 
un tuyau ou barre de fer dont on se sert pour les faire 
remuer, ou leur faire battre les aisles, ou bien en courber 
et redresser les plis et les replis, selon le ton et la oa*> 
dence de la musique et du chant de l'église ; ou bien 
encore pour leur faire mouvoir la teste de temps en 
temps, tourner incessamment la couronne qui est dessus» 
et enfin agiter leurs bras et leurs corps, tantost à droite» 
tantost à gauche, lorsqu'après le service divin on veut 
éteindre les cierges qu'ils portent sur des cbandeUere* 
Il y a au dessus de ce ciel de la chasse cinq autres anges^ 
deux desquels sont debout aux deux extrémités de ta 
machine ; chacun d'eux tient une palme dans une main» 
et dans l'autre une trompette, qu'ils embouchent ai à 
propos quand les orgues jouent, qu'il semble presque 
que le son des orgues .est celuy de leurs trompettes* 
Trois autres anges, plus petits que ceux dont nous venons 
de parler, sont suspendus et placez d'une façon trian- 
gulaire sur une pyramide dont le pied est posé sur le 
milieu du haut de la machine, et la pointe eslevée jusqu'à 
la voûte de l'Eglise. Néantmoins, comme s'ils vouloieot 
chanter un trio à la louange de la sainte Vierge, chacun 
d'eux lève les bras et décharge à la fin du service un 
marteau sur une clochette au ton de VAve^ Maria^ gratia 
Dei plenaj per sœcula. Un plus petit, qui paroit au-dessus 
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de Touvertare du ciel, se mettant alors de la partie, 
remue les bras et bat fortement des mains pour iànoi- 
gner par ses applaudissemens la joye qu'il a de voir 
Nostre-Dame montée au ciel, après y avoir esté élevée 
par des anges en cette manière. 

Dès lors que Monsieur le Curé monte à l'autel pour y 
célébrer solennellement la sainte messe, au jour de la 
feste de l'Assomption de Nostre-Dame, deux anges 
descendent du ciel de la châsse, se tenaus debout sur une 
solive peinte, ou barre de fer, longue de trois ou quatre 
pieds, dont une extrémité, qui est jointe à un des masts 
de la machine, coule insensiblement en bas par des 
ressors secrets que ceux de la confrairie du Soleret (1) 
font jouer. Ces anges estans parvenus au pied de ce mast 
qui est derrière le grand autel, et une haute et belle 
représentation de la Vierge, vestue de riches habillemens, 
ayans esté placée au milieu de ces anges, on la fait 
monter en leur compagnie, mais c'est d'une manière si 
lente qu'elle ne paroit au-dessus de la contretable de 
l'autel qu'après un temps que la curiosité des assistans 
trouve ordinairement trop long. Avant l'an 1630 on 
environ, que l'on fit celte contretable du grand autel, il y 
en avoit une petite au-dessus de laquelle estoit une forme 
de jardin dont les arbres, les fleurs et les fruits, faits de 
cire peinte, s'estendoient depuis un des pilliers du chœur 
jusqu'à l'autre qui luy est opposé. De sorte que, lorsqu'on 
faisoit monter cette représentation de la Yiei^e, il sem- 
bloit qu'elle sortoit de ce jardin, ainsi que Nostre-Dame 

(1) Asseline pirlera pins loin de la confrérie du Sokrei, qni aTtit pour 
bat d'honorer la Nativité de Notre-Dame. Cette confrérie se prétendait 
plus ancienne qne celle de rAssomption. — Voir les àiémoires tnanus" 
criU de rabbé Gaibert. 
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fit autresfois de celuy de Gethsemanî, auprès duquel 8011 
corps fut inhumé selon la tradition des saints Pères (a). 
Ce qu'il y a de^ plus surprenant est (ce me semble) que 
cette image de la Vierge (quoi qu'elle soit portée en Tair 
et plantée debout sur la barre ou solive que j'ay repré- 
sentée) remue les Inras et ouvre les mains, qu'elle tient 
ordinairement jointes d'une contenance pieuse et modeste, 
montant au ciel où la représentation du Père Eternel est 
assise et semble l'attendre pour la recevoir, et luy donner 
sa bénédictioQ par trois fois, au moment qu'elle y est 
parvenae et couronnée par un ange. 

Au reste, bien que la chasse ne fit voir que des 
choses si pieuses et si bien inventées, elle n'a pourtant 
pas esté touiours agréable à tout le monde. Si quelques-uns 
l'ont admirée, d'autres Tout méprisée jusqu'à conjurer sa 
ruine. Ce qui fit que, l'an 1 64 7 , le Roy Louys quatorzième 
et la Reine Régente, sa mère, estans venus à Dieppe 
(comme nous dirons sur cette année-là) des personnes de 
considération et même de probité, sollicitèrent Leurs 
Maiestez d'ordonner que la chasse eut de la casse^ de 
même qu'en avoient eu les Apôtres et les Jeux dez 
Tan 1635, au temps (ce me semble) que l'avocat Martel 
estoit maistre de la confrairie de l'Assomption; après 
avoir eu leurs règlemens (ainsi que nous avons vu) et 
leur confirmation, lorsque l'avocat Lefevre estoit maistre 
delà même confrairie, en l'année 1482. Leurs Maiestez' 
toatesfois trouvèrent bon que la chasse fiit maintenue et 
son exercice continué, à cause (sans doute) qu'elles 
6ure|| de la vénération pour son antiquité et pour le 
grand mystère qu'elle leur représenta avec tant de mode- 
la; s. Joauet Dmumc., oral. 2 de Doirmitione Dti-pmrœ, mb flaem ; Btrroi. loa. I Ànn. XocIm.. 
\ kl miL sataU 48. 
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ration/que \e& remuements excessifs de quelques angci 
et le badinage du petit Grimpe«sur-Lais ne causèrent pas 
dans ie lieu du Sanctuaire tout le bruit et rinsoleoce 
dont on s'estoit plaint et que Ton voulait &iro eesseriw 
ostant la chasse, comme si elle eut esté la <»uiè d'oa m 
maQvais effet, plutost que ceux qui en tmA joudr \m 
reasors. 

Ensuite de toutes ces solennitez et céréaiwies» tant 
4e la veille que de la feste de rAsaonptioii de Nostf^^ 
Dame, on apprestoit un magnifique soupe dans lagrwda 
salle de rHôtel-de-Ville où, pendant que les naiatro» de 
la confrairie, les principaux de la vilk et tout le l^eau 
monde étoient régalez, la grande bande des xiolona da 
Rouen s'efforcoit de les récréer d'uM douce et agréaMa 
manière, aussi bien que pendant le bal que Y^a donooit 
apiéa ce vepas. En qooy nos prédécMBoofa dmoàrant 
des marques de joye et de magnificenoa* de menft. que loa 
NoFfiiaiia OQt fiiit de tout temps, partieulièienent {mm 
que le sieur curé de Maneval Ta témoigné ea la aeetion 9 
du Di$caur$ de la Narm.) aux festes des paroisses, aa 
carnaval» aux nopees» aux baptèmesi aux relevéaa da 
oouche, au don du pam béni et autrea occaaionav w Ub 
fidsoient bonne obère à tous leurs parens et amiat U 
est vray (comme cet autheur a dit) la misère du teoifi» 
a maintenant rabatu beaucoup dea magnîficeieea du 
passé* 

Le lendemain, 16 jour d'Aoust, on faiaoit jpuef daw 
qe même lieu une pièce de théâtre que M. OaUea sqn 
pelle un morale dont le suiet (à ce qu'il dit) estoit. tiw 
libre ; si bien qu'il prit, l'an 1616, cekiy du ai^ga et de 
la défaite des gens de Talbot. La plus ancienne des deux 
tables qui sont attachées aux piUiera du ebesor de Saint- 
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{a) fait loeQtion que ce même jour te Puy estait 
«ttvert. 

Mais (selon le même M. Dablon), le l?** jour du même 
mois estoit destiné pour les exercices du Puy ; et, seu- 
lement depuis que le moral a cessé, c'est-à-dire depuis 
euvirou Tan. 1632, on a commencé d'ouvrir au 16 jour 
le Puy des Jeux floraux (ainsi que le sieur Davity et le 
sieur André Duchesne parlent) (ft), ou (comme dit le 
P. Taillepied) (c) les Palinots , qui avoient esté (selon 
ees mêmes autheurs) instituez par les bourgeois de 
Dieppe, ou (selon M. Dablon) par* le corps de ville, i 
Texémple de ceux de Rouen. 

Ces mêmes autheurs ajoutent (d) que ce Puy fut oit«» 
¥ert à tons les poètes et orateurs, et que les prix estoient 
proposez pour ceux qui excelleroietit en la compositioii 
des chants royaux, des balades et des autres fanferesde 
la poésie (l), comme sont les rondeaux et lesçpigrammes* 



. («) U ttbte nvponée m la pig* «ilTiala. <*- .^b) La stocr Mviij tn \om 7 00 rAirqpf 1. U 
tknt Dochtioe au Un* des ÂnHq. dm prineipaUê vWm. - (t) U P. TaUlapiad m dup. 44 4a 
Urre des ÂmHq. de BouSn, - - [à) Lm mètM$ aux mtmm eadratta. 



(1) Les Fanfaru de lapoéiiê; raat-il prendre en bonne on en mauvaise 
part eette eipression piUoresqve de noire chroniqueur? Nous pencfaoot 
poBf le premier sens, mais II est bien certain qne tons les eontemporalnt 
d'Asseline ne partageaient pas son enthonsiasme poiar la poésie pallno- 
ëlqae. Telle esta ce sqjet l^oplnion d*Qn des hommes les pi as célèbres de ce 
temps, Oantel Hvet, évéqae d*AYrancbes t « A peine peat-on, dit-Il, 1^^ 
» lever à la sabllmiié de Tode «t so«tmitr m loagoem*. C'est let le fiys 
9 et la saison des triolets et des madrlgant ; et Ton ne se galnde pas Jo»* 
m qa'an sonnet, sans eflArt : et qal pourra les terminer par quelques coa- 
9 cl usions fines et piquantes, que Ton appelle pointes, eelul-là emportera 
« sans oontredit en bdiei fiÊtUUi UMjoun txiKtet, tflâ gmfdÊHeim mnmde 
w wkiUir. Ceux qui tf ont potoi !• seattaseni de lu îMê pa»la> en ^ùtm^ 
» Isrmé toutes luu lèslea dan^ cattas de la nrsIicutiM. Une aadenuu tvdev 
m une césure mal Jointe, une rime peu heureuse, un teMM èiHPéé, mK 
1 M* an Mms» eali«M*l0 4'âai«mrs, fta^i éi Wmhi ^mm #MvMton 
n M il^hârBWlIi G'etI amr ei»*8lB»#i« lus fNt •• dlatil^MH iMircat 
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n est vray (au rapport de M. Dablon) que cette dernière 
sorte de poésie n'a esté présentée en ce Puy que depuis 
rétablissement du collège de Dieppe. 

Un vieux registre (a) porte que ces prix consistoient, 
environ Tan 1 47 1 , en une couronne d'or qui estoit pour 
le premier chant royal, en un chappeau d'or pour le 
second, en une affique d'or pour la meilleure ballade, 
et en un anneau d'or garni d'une pierre pour le rondeau, 
et que ces prix ayant esté distribuez à ceux qui les 
avoient méritez, ils dévoient les porter en la procession 
qui se devoit faire en l'Eglise, si bien qu'un d'eux y 
marchoit la couronne sur la teste, un autre y portant le 
chappeau, un troisième ayant l'affique attachée devant 
sa poitrine, et le dernier son anneau à un de ses doigts. 
Enfin, en suite de cette cérémonie (selon ce registre) (fr), 
ces prix estans redimez par le maistre en chai^ suivant 
l'ancienne coutume, il payoit pour la couronne cinq 
francs, pour le chappeau de laurier quatre francs, pour 
Taffique trois, et pour l'anneau deux (1). Mais voyons 



{m} 5«hM m tWI rtsUtra toochait cm cèrémalM. ~ (hj U 

» tribanaoi de Normandie, que Ton appelle Palinodi. A ee conpte let 
9 poëf iet de Fracastor et eeUet même de Malherbe y aaroient ee da dea- 
• ioai... — BiMtiatèa, p. 177. • 

ll-favi avoaer qne les modèles de poésie palinodiqne qai sont parrensa 
Jusqu'à nous donnent complètement raison à cette eritiqne sévère. 

On peat pour ee qni concerne les Palinods de Dieppe recourir aux 
études consciencieuses de M. Ballin dans le Prédâ du Travaux de l'Aeth 
demie de itouan, année 1838, ou au Recueil des AntiquUez ef SèugularUes 
de la vUU de ilouen, de N. Taillepied, cbap. xlit. 

(1) Du temps de l'abbé Gnibert, la couronne, le chapal en foraie de 
laurier et TalOque étaient seulement d'argent. A ces prfx il ijonte, awc 
la bague d'or rooniée d'un fauœ diamant, une palme d'argent pour 
répigramme latine. 

Lea.laupéals ne gardMeat point ces bijoux que la eonMrie radieliii 
après rOcUve de la fêla powr uuu somme égale à celle qu'indique Aasellae. 
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à ce propos ce que dit la plus ancienne des deux tables 
qui sont attachées aux pilliers du chœur de Saint- 
Jacques. 

Elle fait mention que. Tan de grâce 1578 (a), la festc 
de la glorieuse Assomption de Nostre-Dame fut célébrée, 
honnorable homme Jean Goquerel, conseiller de la ville, 
estant maistre pour sa première année, et que les solenni- 
tez accoutumées pour la décoration de cette festc furent 
observées tant la veille que le jour; que le lendemain, le 
Puy fut ouvert, et qu'après avoir déclamé un moral mon$- 
trant que par la vertu les hommes parviennent à Thon- 
neur, on y présenta plusieurs chants royaux, balades et 
rondeaux en Thonneur de la feste, lesquels, après les 
délibérations mêmement faites avec les anciens maistres 
et autres nobles personnes assemblées en Thôtel com<- 
mun de la ville, furent enfin adjugez, à sçavoir : la 
couronne à maistre Adrian de Louvreur pour le meilleur 
chant royal ; le chappeau de laurier à maistre Thomas 
Le Yasseur pour l'autre chant royal ; l'affique à maistre 
Pierre Cahart pour la meilleure ballade, et l'anneau à 
maistre Michel Ix>urdel pour le rondeau, Lesquelles 
pièces fmrent rapportées, et, après que les poètes eurent 
rendu grâce, furent rédimées par le maistre et le prince 
du Puy, lequel donna pour ces joyaux un prix d'honnête 
valeur, comme il est et a esté accoutumé depuis l'an 
1 330 que ce Puy fut érigé, et continué jusqu'à ce jour, 
ainsi que l'on peut Voir par les registres et les mémoires 
qui nous oni esté laissez par nos devanciei%. Ce sont ses 
propres termes. 

D'où nous pouvons aisément apprendre que, si la 
procession de la veille de la feste de l'Assomption, la 



(a) S«]oo uae inrlMMie Uble dtt plUer 4t Vif\Me d« Saini-J^cque*. 
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chaasê, M oérémoineB et Ie8 jeta qm ivgardfimit ce 
mystère ont esté institues, afin d'en fidn U tolnnbé 
avec plus de pompe et plus d'éclat, au temps que noua 
avons marqué, le Puy et les Palinots avoient esté étaMis 
longtemps auparavant par les habitans de Dieppe. Eu 
effety je trouve dans les livres de ces autheurs que je 
viens de ci ter , que le Puy de Dieppe fut au moins érigé 
en l'honneur de l'Assomption et de la Nativité de Isi 
Sainte Yiei^y à l'exemple (dit le Père Taillepied) (a) de 
celuy que les habitans de Rouen tvoient institué en 
l'honneur de son Immaculée Conception, après que plu- 
sieurs se furent associez et enrôlez en la confrairie qui 
en fut faite environ l'an 1074 (b). 

Pour ce qui est du mystère de l'Annonciation, je peux 
assârër que les Dieppois le respectoient^ aussi bien que 
celuy de la Nativité, avant même la construction de l'église 
de Saint-Jacques. Car je sçay de bonne part que, pour 
les célébrer avec plus de solennité et £aire mieux jouer 
les ressors de leurs représentations, on fabriqua, dans le 
chcBinr et dans la nef de cette église, certains piUiers, 
avec tant d'industrie et de hardiesse qu'au lieu de les 
bite massifs, on les fit creux quasi jusqu'aux foodemras, 
en sorte que par les marches, qui en font toute la gar- 
niture, on pouvoit y descendre lorsqu'il falloit y préparer 
on bien faire remuer les représentations de ces deux 
mysières par des ressors aussi secrets que ceux de la 
chasse. En quoy il paroît que les dévotions de nos an- 
cestres estoient sensibles et semblables à celles des habi- 
tans de plusieurs autres villes, tant de France que de 
plusieurs autres royaumes. 

{aj lA P. Taillepied su cb«p. 44 4e ton livre de* Àntiq^t«9 et Si^gutaritt* 4e Jl0H«n — {h) Lt 
même w cbip. 39. 
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Le re^re- des réglemem dont noœ a^MB (Mrlé au 
sillet des cérémonies que les Apôtres Aiisoient la veille 
et le jour de l'Assomption de la Divine Marie (a)y fait 
mention de celles qui estoient observées le jour de la 
feste de sa Nativité, par six prophètes de Tanoien testa- 
ment, par quatre, docteurs de Téglise, par deux roys et 
par les quatre Evangélistes, lesquels sortoient tous de 
(MWj^uie de la maison de ville et alloijsnt en l'Eglise 
de Saint-Jacques pour y exercer leurs fonctions selon 
que je vais dire : 

Tous ces personnages ayans baisé Tautel et pris les 
places qui leur avoient esté destinées, les quatre Evan- 
gélistes et les quatre Docteurs qui estoient d*un costé 
et les six Prophètes et les deux Roys qui estoient de 
Tautre, se disposoient pour y réciter plusieurs vers fran- 
çois faits en forme de ballades, après que le prologue, 
qui commençoit par ce texte de Salomon : Tota pulchra 
eSf etc. y ainsi qu'a voit fait celuy de la feste de l'As- 
somption, leur auroit donné lieu de parler à leur tour, 
en cette manière : 

Le premier de ces Prophètes, lequel représentoit 
Isaye, déclamoit une ballade qui a voit esté faite sur les 
vertus et les louanges de la Nativité de Nostre-Dame. 
Le refrain de cette sorte de poëme estoit : 

Flear de bcaaté 8ar toale non pareille. 

Celuy qui représentoit l'évangéliste Saint Mathieu et 
avoit esté invité par deux vers françois de parler ensuite, 
récitoit une autre ballade sur le même suiet, et son re- 
frain estoit : 

Bose pltimne, rendant odear de grâoe. 

(a) Le vieni registre dM réKlenem mis p«r écrit l'an 1482, louehent Irs solenniiei de la K»te de 

l'AOTOBptiOD. 
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Après quoy, de même qu'il avoit esté invité par le 
premier Prophète de déclarer ses sentimens, il invitait 
aussi le prophète Ezéchiel de déclarer les lâens tou- 
chant le même mystère. De sorte que, parlant à son tour, 
il répétoit plusieurs fois dans sa ballade : 

Le temple mIbi, la porie orientale. 

L'évangéliste Saint Jean, estant aussi invité en la ma- 
nière que nous avons dit, terminoit les trois strophes 
de sa balade par cette ligne : 

Mère de Diea, de teote grâce pleine. 

Le prophète Jérémie fînissoit les strophes de la sienne 
par celle-cy : 

*Sans corrompre le tçeav de chasteté. 

L'évangéliste Saint Marc disoit : 

Moyen de paii, recooTrance de grâce. 

Le prophète Daniel : 

Riche mbis^ relouante topaze. 

L'évangéliste Saint Luc : 

Vaisieav orné de pierrea préciensei. 

Leroy David : 

Tonr de Datid, forte el ineipngnable. 

Le docteur qui parloit sous le nom de Saint Augustin 
Tappelloit : 

Tonte belle, sans imperfection. 

Et le roy Salomon déclaroit qu'elle estoit 

Ponr braver le grand prince d'Envie. 

Mais celui qui représentoit Saint-Ambroise fa nom- 
moit : 

Paii finale d^amoureose alliance. 
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Le prophète Joël : ^ 

Source de ptii» et fonteine de tie. 

Le Saint Jërosme : 

Ret pir de Tie» de santé reeoQvranee. 

Le prophète Osée : 

Vraye épouse do benoist Saint-Esprit. 

Enfîn, le Saint Grégoire terminoit toutes ces louanges 
et les strophes de sa balade, disant, en l'honneur de la 
très digne mère de Dieu, qu'elle estoit venue au monde 

Poar mettre patx où Adam mit la guerre. 

Ce n'est pas tout, car pour clorrç la feste de la Nativité 
de Nostre-Dame, aussi bien que celle de son Assomption, 
les habitans de Dieppe ont fait et font encore tous les ans 
des feux et des fusées le jour de leurs octaves. Le lieii 
dont on se sert pour exercer" ces sortes de cérémonies 
est en partie sur la voûte de l'aisle ou allée qui est vers 
la mer, à costé du chxeur, et qui est couverte de tuile en 
la manière des derniers étages et des greniers des mai- 
sons, lesquels sont appelez soliers par ceux du pays, spé- 
cialement par les. Rustiques, assez ordinairement. D'où 
a pu venir le nom de êolerety c'est-à-dire fetil soUer^ en 
comparaison des autres qui sont au-dessus des voûtes de 
l'église de Saint-Jacques. Ce lieu est aussi en partie sur 
la voûte de l'ancienne chapelle de Saint-Sauveur. Mais 
comme il est de forme platte et bordé de balustres, pavé 
et sans toit, et ainsi exposé aux rayons solaires, c^est 
de là proprement qu'est venu le nom de toUer et celuy 
de soleretf son diminutif, aussi bien que celui de «rf, 
que les Latins ont attribué à ces sortes die lieux, dont 
l'ordre et l'usage a esté autresfois prescrit aux Israélites 
(selon qu'il est dit au 22 chapitre du Deutéronome.) De 



; 
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sorte que cet endroit est très-combMlê poor y brufler 
les fusées et les frandM figures que oeiut de la confrairie 
du Soleret y ont faites avec des liittes, des branchas et 
du papier peint, et façonné à la ressemblance des per- 
sonnes particulières qui ont commis quelques actions 
dignes de repréhension ou de risée. Car ce sont les 
matières de la jurisdiction du Soleret, lequel punit touiours 
du feU) sans autre forme et formalité de justice. Ce qui 
toutesfois s'exécute après que ces figures ont esté tirées 
de cet endroit-là par le moyen de deux grosses cordes, 
et qu'elles ont esté exposées en Tair sur un plancher de 
pêrôttle estofe, i la veuë d'un très grand nombre de 
peuple. 

h» habitans de Dieppe s'estans si bien acquittes de 
leur devoirs tant envers Dieu et la Sainte Vierge qu'en- 
WPê teur monarque Charles VU» jugèrent à propos de se 
Éeinrir des moyens convenables pour se maintenir dans 
Fbevireux estât où ils se trouvoient, et empescher que 
leWF- ville tombât sous la domination des Ânglois, qui ne 
eitmeot de la muguetter (t)^ parce qu'elle Leur estait 
iossl nécessaire qu'elle estoit avantageuse à la France. 

Pour cet effet, ils formèrent un corps de ville com« 
posé de deux conseillers ou eschevins et d'un procureur 
Syndio, et, ensuite de l'acquisition qu'ils firent d'une 
Maison au quartier du M oulin-à-Vent, ils y formèrent un 
kdlat^eommun, imitans en cela l'exemple des autres 
Viifes, qui ne pouvaient se conduire ni subsister sans 
MMiil, non plus que les Estats et les Empires. Mais 
psuce que ce quartier et oette maison de viUe esteiettt 
tfQp* éloignes et trop incommodes, ils en vonhira^t 

(1) mugu^kr^ convoiter. — Voir lo Ihetioimairê dt Trévoux. Ce moi 
vient sans doute de mauguetter, gaetter méchamment. 
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une Mtre; oe qui fit. qfQ% ^retit à fi€ffe (selon qm 
nous dirons Bar Ym 1477) celle de PSscq de France, 
hiq«eHe conststoît en un tè&èment de ma^eons que la 
demoîaeUe Aliz Bouehart» veuve de defiRint Jean Miffant, 
avoit donné à réglisse de Saint-Jacques, le mercredy 
dernier d'avril de Tannée 1447, moyennant un obit. 
Remarquons en passant que, suivant que cette demoi- 
adle avoit stipulé par contrat de la fondation de cet 
obit, son corps a esté inhumé dans le chœur de cette 
église, devant le grand autel,* sous une grande tombe 
noire. 

Le nombre des.Eschevins estant trop petit, on Taug-i* 
nia, l'an 1448 ou (selon un autre mémoire) Tan 1449, 
aa en créa deux autres qui ftirent joints aux deux 
premiers. 

le trouve (selon l'histoire) (a) que les Dieppois s'exer^ 
çèÎMt alors en leur trafic de mer ; mais que les Ânglois 
fwent si iniostes que, contre la teneuf des articles de 
ta tvève faite entre le roy Charles VU et le roy d'Angle- 
tam Henry VI, ils brassoient des trahisons en Bretagne, 
fnmMHent des villes, etc., et voloient les marchans Ro* 
didftis et Dieppois, et autres suiets de Sa Maiesté. 
Monsieur Desmarais ne dormoit pas cependant, mais il 
s'oooupoit à faire achever ou réparer les fortifications de 
Dieppe, ou bien il en faisoit de nouvelles, ne doutant 
ptt que, pour conserver cette ville au roy, il ne fiiUoit 
pas moins de vertu que pour en faire la oonqueste. Bien 
davantage, ce brave Capitaine de Dieppe entreprit, non- 
seulement d'assurer le pays voisin en la fidélité qu'il 
devoit à son souverain, mais aussi de le nettoyer des 
Ânglois, auxquels il ne cessoit de donner la chasse avec 

r«) L'Hiêt. ié Ptmn «i mot DvpMi; ra Ourto» 7 
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beaucoup de succez et de gloire. L'ancienne histoire 
de Normandie fait foy (a) qu'après avoir eu avis qu'il y 
avoit peu d'Anglois dans l'abbaye de Fescamp, il y en* 
voya aussitôt de ses soldats, mais, comme ce fut secret- 
tement et à petit bruit, ils parurent devant la place lors- 
que les habitans y pensoient le moins, et, ensuite d'une 
rude attaque, ils s'en rendirent les maistres Elle aioote 
que la fortune (qui favorise ordinairement les gens de 
cœur et les belles entreprises) leur lit tomber un peu 
après entre les mains cent Anglois, qu'an vaisseau, qui 
arriva de leur pays et entra avec la marée dans le 
port de Fescamp, apportait pour renforcer leur garnison. 
Le père Gaguin, de qui l'autheur de c>ette histoire de 
Normandie a extrait une si mémorable et si heureuse 
expédition, écrit en bons termes qu'elle fut exécutée de 
nuit, et que le tout se passa en la manière que nous venons 
de voir. Ex Diepa quoque (dit-il) (b) qui in prœsidio enmt, 
partim Fœeanum cœnobium (quad ad Oceanum est) pe- 
tentes j noctu expugnant. Nec longa mora mferpostto, eece 
ab Anglia nanis^ quœ àrdter centum milites ad Fœcani 
prœsidinfn ferebat, ad portum appellitur. QuoSy Fœeanieœ 
oppugnatianis ignares et ideo in continentem egressas, 
f ranci (seilicet Deppenses) eomprehendunt. 

Le roy, touiours satisfait des services des Dieppois, 
continuoit de leur accorder de nouvelles grâces. Suivant 
des patentes du 17 d'octobre de Tannée 1450 (c). Sa 
Maiesté leur donna une exemption des quatriesmes et 
de quelques autres sortes d'aides (1), et, par d'autres 



fj L'tMtauM Biêt. ie Nwm. rar l'aa U40. — \}i\ P. Rob. Gagnlao», Hb. 10 d« cri§. tt ^H, 
Pnmoor. p. 290. - (e) Seloa ledit Reg. de la Mits. do Ville. 

(1) Ordonn, des Roys de France, tom. XIV, p. 99. — Recueil générât 
dee Edite, DéelarafioM, etc. précité, fol. 14. 



/ 
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patentes données à Montis-lez-Tours le 4 de mars 
1451 (a) 9 elle les exempta de payer aucun quatriesme de 
vin et d'autres boissons pendant trois années. Mais Sa 
Maiestéy estant à Mehun-sur-Iseure, donna d'autres 
lettres le 5 de mars 1464, par lesquelles elle permettoit 
aux babitans de Dieppe de prendre, des deniers d'oc- 
troy, la somme de trois cents livres par chacun an, pour 
estre employées aux fortifications de cette ville, jusqu'à 
la fin de l'octroy ; et, le 18 de juin de Tannée 1457, elle 
en donna encore d'autres qui permettoient aux mêmes 
babitans de continuer à cueillir et lever des aides pour 
subvenir aux réparations des fortifications de Dieppe^ du 
quay et des jettées. Enfin, selon d'autres patentes du 
1 d'avril 1459, les Dieppois eurent la permission de 
lever des aides. 

Mais, après la mort du roy Charles VU, Louys XI, 
son fils et son successeur, fit plus de bien à sa bonne 
ville de Dieppe ( 1 ). Il confirma, par des lettres patentes 
données au mois de septembre de l'année 1 463 (^), tous 
les privilèges qui luy a voient esté accordez (2). Par 
d'autres lettres du vingt-quatrième d'octobre de l'an- 
née 1466 (c), ce monarque confirma de rechef ces privi- 
lèges, et le franc-saler du poisson (3) ; et il exempta les 



[•) U uiftBa. — (h) Là mtne. — (•) U mlae. 

(1) Loois XI aima toqjonrs Dieppe, théâtre de ses premiers eiploits. 
Plnsienn actes, datés de cette ville en Jaillet 1464, prouvent qii*il y résida 
qnelqne temps vers cette époqae; Il y revint après ane excursion très courte 
à Abbeville, et n^en partit qoe ponr se rendre à Ronen et an château de 
Maany, près la Bonille, où il passa pins de bnit jonrs. — Ord. des Boy$ 
de France, tom. XVI, pag. 221-233. 

(2) (M. de$ Bo^i de France, tom. XIV, p. 81. — Becueil général, ek. 
fol. 18. 

(3) Mec. gén.9 foi. 20. 
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Diappois de rimposition fortîne , suivâDt les patea!» 
du 12 d'avril à» Taimée 1467 (1). 

Taot de bieo&îtB ne furent pas inutiles, car, oute 
que Dieppe fut mise en estât de mieux résister à ses eih 
peœis, ses habitans en devinreDt, non^seulemeat pta 
afieetionnes au service de Sa Maiesté, mais aussi ping 
fiers et plus redoutables. De sorte que, la guerre ayaitt 
recommence Tan 147i (a) entre le roy et le duc de 
Bourgogne, dont Tayeul avoit autresfois (comme nom 
avons dit) fait surprendre cette ville, ils se défendûreot 
si bien, ainsi que firent les habitans d'Àrques ((), que 
le Bouiguignon, qui avoit commencé de battre aux 
cham{)s avec toutes ses forces, Tan 1472, et une fureur 
aussi brutale et aussi effroyable que Thistoire représente, 
fut repoussé et battu aussi bien qu'à Rouen et aux autrei 
bonnes villes et fortes places (c). Ce qui fit qu'il dé- 
chargea sa rage sur les villages et les bourgades, brû- 
lant partout les bleds, notamment au Baillage de Caiix 
qui en reçut un dommage inestimable. Et (comme a re^ 
marqué un autheur de ce temps-là) ce fut jusques au 
portes de Dieppe, où il avoit voulu mettre des gens pomr 
s'en assurer et exécuter ses desseins qu'il avoit formez an 
préjudice du roy et de son estât, selon que l'on pourra 
apprendre de l'histoire et chronique de Messire Phiiippes 
de Commines, au chap. 24 et au chap. 60. Ce qui fut 
peut estre exécuté par un effet du souvenir de l'estime 
que ses prédécesseurs avoient eue de Dieppe dez l'an 
1416, ou bien de l'animosité qu*il avoit conçue. Tan 
1464, à l'occasion du bâtard de Rubempré, qu'un pelit 



f«) mqMt, m wtm tttM. ie Fr«we. - (l) Wwtm. êê NHlf. «• Mm. «■ cfe. ff. «- (^ taplrii, 
là 



(1) Ord, des Royê de France, lom. XVII, p. 77. — J{«c. fe». toi. 12. 
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maite de guerre» qui ertoU parti de Olepfie^ ivoil fOrté 
eo Hollaode, ete.^ ôelo» qu'il eit dit m preiMer elrfpttrf 
de rhiateire de Mess. PbiUppea de Gcjwnîpee. 

Après cette âeheuse viette^ les OiepiK'ÎB, phie fmAm 
que îusutts de s'opposer aux entrepri^ee liee eoneloîs dt 
leur repos et de leur bonheur, formerait le génàreot 
dessein de mettre leur ville dans le meilleur estât qui 
leur seroit possible. Le Roy en sçut bon gré, et, voiilwl y 
eontribuer libéralement à son ordinaire» leur aacetdft» 
euivant les patentes qui en furent données à Pari» le 
20 de décembre 1474, la permission de prendre en k 
forest d'Arqués le nombre de trois mille hestres pour 
les employer aux fortifications de Dieppe, sans en payer 
aucune chose* Pour le regard des forces de mer, les 
hatMtans de cette ville, obéissans aux ordres qu'ils 
avoient reçus du roy, par une patente donnée à Veraeii 
Fonaième d'avril 1475» fournirent les sommes néces» 
saires pour équiper contre les Anglois les navires qu'uM 
patente du 13 de may 1476 nomme le Volant, la Grande 
Nef de Martinet du Mur, la nef de Guillaume de k 
Place, et la nef de Robert Guignard (a). De sorte que» 
pour ravitaillement de ces vaisseaux, la somme de 
646 livres fut deuë aux Dieppois. La même patente (h\ 
feit aussi mention qu'ils appointèrent avec les commis* 
saires de Sa Maiesté, pour la prise qui fut faite d'une 
grande nef nommée la Lupienne ( 1 ). 



(a) U nteie. - (») U 

(1) Les archives de ta Seine-Inférieure possèdent plosieurs pièces rela- 
Uyes à des prises de guerre, menUonnées notamment dans les comptes des 
rece?ears de rArcbeviqse de Roaen, années 1440 et 14lfe. 

Flusiears baléniers de Dieppe pillèrea& cette anoée-là la tille d'AtOB-* 
nelles en Angleterre. — àreh, de la Seine^Inférieure, G. 808 et 810. 
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Des aflhires de cette importance farent (sans doute) 
précédées et suivies de beaucoup d'autres, qui estoieut 
peut être plus importunes et plus embarrassantes. La 
guerre avec TAnglois pouvoit en estre une Gooroe 
fiiconde, aussi bien que les difBcultez qui survinrent sons 
le règne du roy Louys onzième. Néantmoins les eschevins 
et les habitans de Dieppe entreprirent de les démesler, 
tenant souvent conseil pour cet effet dans rhôtel-commun 
de la villCt lequel fut enfin trouvé si incommode, tamt à 
cause qu'il estoit trop éloigné qu'à cause qu'il estoit trop 
petit (ainsi que Monsieur Dablon a tânoigné), que 
Messieurs de Ville en achetèrent un autre, l'an 1477. 
Selon que porte un certain registre (a), il consistoit en 
un tenement de plusieurs maisons, manoirs et héri- 
tages assis depuis la Grande Rue jusqu'à celle de la 
Fessarderie (1). L'acquisition en fut faite des sieurs 
Thomas de Brequetot et David Miffant (2) l'aisné, alors 
trésorier de l'église de Saint-Jacques, par honorables 
hommes Robert Eude, conseiller de Dieppe, et le sieur 
Jean Gallie, procureur syndic de cette ville. Le contrat 
de ratification n'en fat toutes fois passé que l'an 1512, 
auquel le nommé Germain du Val, lequel avoit droit de 
clameur à cause de sa femme qui estoit fille de Nicolas 
Bouchart, fut appaisé moyennant la somme de quinze 
livres, qu'il reçeut du sieur Geoffroy Mainet, procureur 
syndic de Dieppe. Que si l'on ne voit plus le grand 
tenement de maisons dont nous avons parlé, c'est qu^en 

(•) Laiit nglrtre é» la Mak. de TOto «■ fonne drtaTcvt. d« m mctHi. 

(1) Aajourd'bal rue Vauqudin, 

(2} DaTid Miffant était brasseur ; il en est fait mention, la mèipe anné<? 
>I477, dans les eomptes de l' Archevêque. — Arch. de ta Seinf-infêr. 
G. 527. 
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suite de cette acquisition on en fit abattre plusieurs pour 
faire la vaste et belle place du marché, où se débitent 
ordinairement toutes sortes de denrées de provisions, 
et où. les bourgeois ont coutume de s'assembler lorsqu'ils 
sont obligez de se mettre sous les armes, comme nous 
verrons de temps en temps. Si bien qu'il n'en est resté 
que les caves qui sont sous ce marché, et l'édifice ou 
estoit autresfois l'enseigne de l'Escu de France, et qui 
estoit te plus grand et le plus propre pour en faire un 
Hôtel-de- Ville. Quant à la Poissonnerie, qui se tenoit 
sous les Halles de la place de la première Maison de 
Ville, elle ne fut transférée au lieu où l'on vend aujour- 
d'huy le poisson qu'un peu avant la réformation du 
Ghartrier. 

Les Eschevins et les plus considérables habitans de 
Dieppe ne cessant de délibérer sur les affaires et les 
fortifications de la ville, n'oublièrent pas dans les coniec- 
tures présentes celles qui regardoient le bon estât et la 
perfection du quay, et la construction d'un pont pour 
passer commodément de cette ville au PoUet, ou pour y 
venir de ce fauxbourg, etc. Car j'estime qu'environ 
l'an 1478, ils prirent la résolution d'y faire travail- 
ler, et que ce fut pour l'exécution de ces grands 
desseins que 1§ roy, qui ne sembloit estre né que 
pour l'avantage et la gloire de Dieppe, leur permit 
de prendre de la pierre de grezL à l'Âilly, qui est sur le 
bord de la mer à deux lieues de cette ville, sans payer 
pour cela aucuns droits, ainsi que disent les patentes 
qui en furent données à Nemours le 10 de juin de 
l'année 1479. Ce fut ainsi que ce monarque fit bien 
voir en tout ce que nous avons remarqué qu'outre beau- 
coup de bonnes qualitez, il estoit particulièrement libéral 

14 
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envers les Dieppois, parce (sans doute) qu-il les connoîs^ 
soit braves et fidèles, et utiles à ses desseins, et qu'ils 
se mettoient toujours en effet d'y correspondre par leure 
services, sans oublier eepenitont ce qui regardott iô 
serrice de Dieu et de Nostre-Dame» envers laquelle ils 
firent éclatter de nouvelles marques de leur zèle, resta- 
blissants, Tan 1482, les cérémonies dont nous avons &it 
amplement mention sur Tannée 1443. 

Charles YIIl ayans succédé à son père Louis onzième 
témoigna assez que, s'il estoit héritier de sa couronne, 
Testoit aussi des inclinations bienfaisantes qu*il avmt 
eues pour Dieppe, puisque, dez Fan 1483, ce nouveau 
monarque, non^seulement confirma les privilèges de cette 
ville (a), mais aussi accorda à ses habitans une exemption 
de la somme de quatre cents cinquante livres à laquelle 
Us avoient esté taxez par les Elus d'Arqués. Bien davan- 
tage ((), il semble qu'il eut tant d'estime de leur courage, 
de leur conduite et de leur expérience au £ut de la 
marine, que Henry, comte de Richement (qui estoit 
réfugié en France et désiré des Ânglois, à dessein de le 
firire roy au lieu de Richard^ duc de Glocester) ayans 
obtenu du roy Charles YIII et de sa sœur Madame Anne 
de Bourbon, alors régente de France, tous les secours 
qu'il leur avoit demandez. Sa Maiesté voulut que l'équi- 
pement de vaisseaux et d'hommes armez en guerre fut 
foit à Dieppe, d'où le Seigneur de Cfaandec, de Daophiné, 
lieutmant du comte François de Vendôme, partit pour 
aller descendre en Angleterre et y faire couronner le 
comte de Richement. Les mémoires qui en font mention 
adioutent (c) que le Seigneur de Cbandec estoit maietre 

(•) U dit Réf. de la Mek. de Ville en fimne d'IareDt. de a« eeerile. - (») Selon toa Méwuifm 
de M«M. Martte in Beliar, MfsaMr de Laacey. - ■ (e) Là mtee. 
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d*un navire dieppois nommé le Poulain de Dieppe, lequel 
fut (ce me semble) le navire de Normandie dans lequel 
on mit une bonne somme d'argent et quelques pièces 
d'artillerie, dont Mef^ire Philip, de Commines a fait men- 
tion. Ce qui pourtant (si nous en croyons le sieur André 
Duchesne) (a) ne se fit qu'après que le comte de Riche- 
mont se fut mis en mer avec les 15 navires et les 
1,500 Bretons que le duc de Bretagne luy avoit baillez,* 
et qu'il eut esté contraint par un vent contraire et une 
furieuse tempeste de venir prendre port à Dieppe, d'où 
ii alla par terre en Bretagne vere le duc de cette pro- 
vince, et en France vers le roy Charles YIII, duquel il 
obtint un secours de trois ou quatre mille Normans, avec 
lesquels il s'embarqua (selon cet autheur) (b) le premier 
jour d'aoust 1485, à l'embouchure de la Seine, et alla au 
pays de Galles contre le roy Richard III, qu'il combatit 
si vaillamment près Leicestre, qu'en l'espace de 4eux 
heures, il gagna la victoire et ensuite le royaume d'An- 
gleterre. De quoy le comte de Richement, qui fiit depuis 
Henry y II, donna (ainsi que rapporte son histoire) {c) des 
témoignages de sa reconnoissance en diverses occasions. 
Quoy que le roy de France eut pensé obliger l'Anglois 
en luy accordant non seulement ce secours mais aussi 
une somme d'argent, il entreprit néantmoins d'inquiéter 
les Dieppois en l'exercice de leur trafic et de leur pesche. 
Mais Sa Maiesté y pourvût, ordonnant (selon les patentes 
qui furent données au Plessis du Parc, le 12 de no- 
vembre 1489) (d)^ qu'on mit en mer des navires, pour 



(a) Le S. André DadianM m 19 Une de eon Bitt. ^ÀngUttrrt; «t Heaslre HAIppe de Con- 
■NMe eu eh^p. 111 elllS de ■«■ BMoên t Chnmiqtf' qai ae pvif yotat de la Rivière de Seine, 
•ehM qa*a bm peat aeweadr, neii «entenent de nvffre de NoriBandie dont je Yîeos de perler. — 
(h) U mène. — (e) Là mèaM. — (i) Le dit Réf. de le Mais, dr Ville en forne dloTent. do ms 
eeerits. 
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garder les pescheurs de hanucs et empeacher les Anglois 
de les troabler davantage. Selon un vidimus d'autres 
lettres qui furent données à Âmboise le 3 de mars 1490, 
Sa Maiesté ordonna qu'on lèverait des^ sommes de deniers 
pour la solde de la gendarmerie qu'elle avoit mise sur 
pied pour courir sur les Âuglois, et, le 9 d'octobre 1492, 
elle imposa la ville de Dieppe à la somme de 5,000 livres, 
pour subvenir aux frais de la guerre des Anglois (a) ; 
mais Sa Maiesté, par des lettres du 25 de juillet 1493, 
accorda' la diminution de cette somme de 5,000 livres, 
et se contenta de celle de 1,015 livres 7 solz 6 deniers. 
Après tout, il faut avouer que ces impositions ne 
furent pas si f&cheuses que les propositions d'un Domi- 
nicain, nommé Verus ou du Ver, lequel prescha publi- 
quement dans Dieppe, l'an 1 497, queNostre-Dame n'avoit 
pas esté préservée du péché originel. Messire Henry 
de Sponde {b) témoigne qu'il en arriva un grand scandale 
en cette ville, et que le frère prescheur, qui estoit doc- 
teur en théologie, fut ajourné à comparoitre en l'Univer- 
sité de Paris, et qu'il y fut obligé de révoquer ce qu'il 
avoit avancé, et même de jurer qu'à l'avenîr il ne croiroit 
ni prescheroit autre chose que ce que l'Université avoit 
déterminé ( I )• 



(û) Là aièiiM. — {b) M«n. Henri de Sponde, éTeeqnede Panier*, m iMte 3 de U mUU te Àimmif 
dn Cnrd. B m m m et le rianr Merre Coppin, doctenr el enré de NoMm-DeoM in Val. 

(t) Pins d'nn siècle anpanvant, dorant le carême de Faniiée lass, lu 
scandale semblable avait cansé à Roaen nne violente sédiUon qni ne ftat 
apaisée qae par rinlervention de l'antorité royale et la punition des im- 
pradenu prédicateurs. Le Chapitre de Rouen avait à cette occasion solea- 
nellement adhéré aui censures prononcées par TUniversité de Paris eouin 
Jean de Montesono (ou de Hontesons) qoi avait atuqué le glorieux privi- 
lège de la Sainte Mère de Dieu. — Bêg. cap. i6 mars 1387. Cf. Sût de 
Charles VI, par Jav. des Ursins, p. 62 de Pédit. de Den. Godefroy; Bahixe, 
VU. Pap, AvemoH, t. II, col. 1373; Chrw. Norm. de P. GochMi, p. 18s! 
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Le roy Charles YIII estant décédé cette année sans 
enfans, Louys, dac d'Orléans, comme le plus proche 
prince du sang, fut élevé sur le trône, Tan 1498 (a). A 
son avènement à la couronne, il confirma, par une pa- 
tente donnée en juin, les privilèges de la ville de 
Dieppe (b). L'année suivante, cette ville obtint de la 
bonté du roy la permission de prendre du sel au maga- 
sin ou à bord des navires ; les patentes en furent données 
le 12 de May Tan 1499, et, Tan 1501, par d'autres pa- 
tentes du 23 de mars, la permission fut accordée aux 
pescheurs et drogueurs de la côte de Normandie de 
prendre du sel non gabelle (c). Enfin, ces privilèges 
ayans esté confirmez par les lettres patentes de Sa 
Maiesté le 14 de février de l'année 1505, la cour de 
MM. les Généraux en fit l'entérinement le 21 jour. 

Ces faveurs furent aussi considérables et aussi avan- 
tageuses que nous pourrons faire remarquer en temps 
et lieu. Il faut avouer cependant que sous un règne aussi 
heureux que celuy du roy Louis XII, les Dieppois re- 
connurent sensiblement qu'on le nommoit à juste titre 
le Père de son Peuple, et que le gouvernement et tes 
vertus de ce monarque ayans fait multiplier (ainsi que 
quelqu'un a dit) (d) à millions les nobles, les marchands 
et les peuples, leur ville en estoit devenue plus puis- 
sante, plus peuplée, plus marchande et plus riche que 
jamais. Si bien que ses habitans eurent moyen de faire 
eclorre les desseins qu'ils avoient conçus les années pré- 
cédentes. Ce ne fut pas néantmoins sans en avoir informé 
celuy (1) de nos Roys, lequel ordonna qu'une visite 

(«) VHM. de J'VeiMf. -- (b) L« Reg. eo ftmae dlnventaire de* etcrita d« la MaiMm de Ville — 
/•; U mèm. - (d) Le eiev de Joigne, en eon Dimt. Met. 



(1) Nous croyons qa'il faut lire : (« Conseil dé nos Roy$f et sabstituerle 
mot eonaiU k «elay de desseins dans la phrase précédente. 
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s«roit auptravânt faite pour eonnoitre la commodité ou 
linoommodité de bâtir un grand pont en là ville de 
Dieppe, selon qu'il est dit dans la patente dont le registre 
en fopne d'inventaire des écritures de la maison de ville 
a fait mention (a), sans nous dire la date de cette piatente, 
ni le nom du roy qui la fit expédier. Au reste, il. est 
certain que, suivant la résolution qui avoit esté prise de 
construire ce pont, on commença (selon Monsieur Dablon 
et plu»eurs mémoires) à mettre la main è cet important 
ouvrage Tan mille cinq cens onze. 

Comme ce fut en un endroit marécageux qui estoit le 
plus directement opposé à la grande rue du faubourg du 
Follet et au chemin par où on alloit à la campagne, on 
eut bien de la peine et on fit bien de la dépense à fonder 
les six grosses pilles ou pilliers qui le soutiennent et sont 
faits de pierres de grez, mais si longues, et si larges, et 
si bien taillées, qu'elles sont presque plûtost maintenues 
par leur assiete et leur pesanteur que par les ciments 
dont on les a jointes et liées jusqu'à la hauteur des 
marées. Pour ce qui est des pierres qui sont au-dessus 
et ont servi pour l'achever, elles sont moins dures, maïs 
blanches et belles, et assez capables de résister à l'aspreté 
de l'air et de la salure delà mer. Ce pont est long de plus 
de cent pas, il est large d'onze, sans y comprendre l'é- 
paisseur des appuys qui so^t aux deux costez, et qui ont 
esté depuis faits des pierres de l'église du grand Saint- 
Remy, au lieu des garde-fous, lesquels n'estoient que de 
bois, (salon M. Dablon et les mémoires que j'ay yùs). 
Ces arches sont d'une grandeur inégale et d'une diflé* 
rente élévation. La plus haute et la plus large est celle 
qui est sur le courant de la rivière, non pas toutesfois à 

(«} L« R«s. d« U Mais, ée ViUc ta fome diaTenUir« te ses etcritorw. 
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cause d'eUb, qé est de say asM» petite m cet enâroit-là, 
â cau^e qu'elle pert de ses eaux une demye lieuë au-delà 
de œ pont, qu'à dessein de faire passer, non seulement 
le flux et le reflux de la mer qui peut avoir au temps 
des plus hautes marées plug de vingt et deux pieds de 
profondeur, mais aussi les grands bateaux, lorsqu'ils 
sont enbrainez par Fimpétuesité dbs marées ; en sorte 
que» bien Mn de se briser, ils vont prendre terre en 
des lieux de sûreté. Il n'en est pas de m^ne, pour le 
regard des grands navires, si bien qu'ils sont en danger 
d'estre autant endommagez que les quatre dont les 
cables furrat rompus par la force de la marée du jeudy 
9 de novembre de i'anpée 1615. Du costé du PoUet, ce 
pont est terminé et deffendu par un ravelin dont le ter- 
rain est d'environ 60 pas (1). Ce n'a esté toutes fois 
que longtemps après sa construction, car Monsieur de 
Chastes, gouverneur de Dieppe, fit cette fortification 
seulement l'an 1591, et (coomie porte un mémoire en 
forme de journal) {a) la première pierre en fut assise 
le 4 jour d^avril. Le même mémoire adioûte que les 
maçons qui wtreprirent cet ouvrage eurent sept escus' 
pour chaque toise de grez, car c'est la matière dont il 
est revestu depuis ses fondements jusqu'à la moitié de 
son élévation, le reste n'estans qu'une terrasse qui peut 
néantmoins en rendre l'accès difficile et couvrir les 

(•) U /oMiiMl dn deor Mkhsl BsUneoliB ^7). 

(1) Dt là le nom dei Raes et Impasses da Grand et du Petit RaTelin, 
qu'on lit encore aiiJoord*hai dans le quartier du Pellet compris entre I^ 
btMlB Du Quetoe et le eanal de la Reteane. 

(S) Le uom d*EstaDcelin est très ancien à Dieppe. Les comptes des 
reeeveun de Tarchevéqae Oaillanme dTstouteville mentionnent en 
l'année 1458 : « Guillemin Esiansselin, verrier et peintre. » l\ traTail- 
Uit encore en 1474. — Arck, de la Seine-Infér. G. 515 et 523. 
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hommes et rartîilerie aussi bien que le pont hii-même. 
A costé de ce ravelin on fit un corps de garde, et, au 
lieu de la porte qui estoit au bout du Grand Pont et 
s'ouvroit directement sur la Grande-Rue du Pollet, M. le 
Gouverneur fit construire celle qui est de maçonnerie 
et joint ce corps de garde, et a un pont levis au bout 
duquel on éleva la chaussée qui est un peu courbée et 
faite d'une maçonnerie dont les paremens sont de grœ, 
tant du costé du quay que du costé du fossé du ravelin, 
afin d'y retenir les eaux que les marées y poussent par 
dessous ce pont-levis. Cette chaussée a dix pas de largeur 
et de longueur 34, depuis ce pont jusqu'à la bascule ou 
porte qui se lève en trébuchet, devant le petit corps de 
garde avancé. Mais depuis, c'est à savoir au mois d'oc- 
tobre de l'année 1689, Ton commença à passer aa Follet 
par le chemin qui avoit esté fait entre le pont de Dieppe 
et la grande rue du Follet {a). 

Si le grand Font de Dieppe est si bien borné et si bien 
deffendu du costé du Follet, il l'est bien plus avantageu- 
sement du costé de la ville par la haute et forte tour de 
la porte qui en a esté nommée la Fdrte du Font, et qui 
luy sert d'un boulevart d'autant plus redoutable que cette 
tour, approchant de la grandeur et de la maieslé de cdie 
de la ^stille de Faris, a quelque chose d'aussi ierrible, 
et qui, plûtost que de causer de l'admiration, donne de 
l'horreur par ses omemens, eu égard [que les croisées 
de ses belles chambres ressemblent aux fenestres d'une 
prison, et que la couronne saillante et hors-d'œuvre 
qu'elle porte sur le front n'est composée que de meur- 
trières. Cette tour est revestue entièrement au dehors de 
grosses pierres de grez, et au dedans elle l'est de 

(aj V. riadic. d« U teltr« ipoiaMrile oà U «t parlé dM dimoUUons des BWtillM et de* toors. elc. 
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belles pierres de taille (1). Du costé de la ville, elle ren- 
coDStre une face tirée en droite lif^e, depuis les deux 
extrémités de laquelle cette tour est de forme ronde du 
costé du faubourg, à la réserve du milieu, où est la 
porte qui regarde le Pont et le PoUet^ et qui a esté 
construite selon les belles règles de Tart des fortifications, 
puisque sa largeur est d'environ dix ou douze pieds, que 
sa hauteur est de 14 à 15, et que sa longueur est sem-* 
blable à l'épaisseur de la tour (a) ; puisqu'aussi elle est 
voûtée et maçonoée de pierre qui ne se gâte point ni à 
la pluye, ni à la lune (sic), qu'à la moitié du costé droit 
on a fait un guichet large d'environ deux pieds et demy, 
et de l'autre costé un grand corps de garde, vers le Grand 
Pont, un pont levis qui s'abbat sur son extrémité, et 
qu'au milieu des deux costez de cette porte, il y a des 
endroits propres pour l'usage des herses et des cata- 
ractes (2). 

Monsieur Dablon et des mémoires nous assurent que 
l'on fut huit ans à bâtir la tour et la porte du Pont, et 
que le nommé Nicolas Le Roux, qui en fut le maistre 
maçon, et le surnommé Fain, rendirent Tune et l'autre 
aussi parfaite qu'elle a paru de nos jours. Ils adioûtent 
néantmoins que cette tour fut épaissie par le commande- 
ment de Monsieur de la Trimouille, qui vint à Dieppe 
pour ce suiet. D'où il est évident que ce grand ouvrage 
a esté bâti par les François, et que l'escu de France, que 
j'ay vu dans une de ses chambres, en est une preuve 

(•J SdoB kl rtfiM dont le f. foankt pirle m dtap. IS da mb Une 4$$ furtifUtUiomê. 

(1) Il n'en reste rien •B^ard'liiil. 

(S) « Od appelle eaiaraetes les portes grillées on treUlisées ei même 
» les herses on sarrasines qa on fait tomber par des covlisses en cas de 
» (lesoln* — Bki, de Tréwmx, » 
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ottlaiiie» Le même Monsieur Dtblen et tes mâmae 
mémoires diseiit eneore qu'avant la constraction du pont 
et de la porte qui en a retenu sa dâlominatîon, on avait 
coutume de passer et repasser de la ville au PoHet et du 
PoUet à la ville par le moyen d'un b&tMu, pour lequel le 
Seigneur qui Tentretenoit vis à vis de la Vicomte {dont 
la porte fut appelée la Porte du Batd passeur) levait 
qodque droit sur les passans. suivant qu'il est porté dans 
un des articles du chartrier oe la Vicomte (1). 

On fit aussi, cette année 1511, une tour de marne, à 
costé de la dernière porte de la mer, contre la muraille 
de la ville (ainsi que Belleforest a bien remarqué) (a), en 
sorte que l'on entroit par le rempart dans sa haute et 
basse place. Elle fut (sans doute) bâtie en cet endroit^-là, 
parce qu'il estoit le moins défendu, et qu'à l'occasion de 
la guerre qui ftit déclarée contre la France par Henry VIII, 
roy d'Angleterre, en faveur du pape Jules II, il &lloit mk 
semblable ouvrage pour commander dabs le foesé de 
Dieppe. Un mémoire fait mention que l'on attacha à la 
voûte de cette tour les armes de Bfessire George d'Am* 
boise, soit à cause qu'il estoit considéré du roy Louys XII, 



(d) B«DcfiBregt dus le plan 4e eelte rlUe leqoel il ■ reprinaté dtM la CMm ofrê p M t ^ am 
U là. ll««Mrie et 4«a BaUttagw da liarin. 

(1) Pajr e» nom de Chartriar df ^ YieanUé, Asieline Teat déstsner 
sans doute l'intéressant CueUUrire on coutamier de Dieppe, rédigé par les 
soins de Gaillaame Tieollier» receveur de rArchevéqne, en 1396. 

Hmm y irovYOM le tarif des droits de fiaesage. Lee habitiukU de la tUk 
payaient 1 denier; ceox da Follet, 4 deniers; quelques seigneurs et ab- 
bayes étaient quittes moyennant nne redeyance annuelle ; il en était de 
même des écoliers; mais le mettre de Técole deYait an mattre du bateau 
passeur quatre coqs, quand, selon l'usage du temps, des Joutes de eoqt se 
fiiltaledt à réeole. *- L. Deliale, B$iai mt la condifûm êe la dfum agri- 
eoUy p* lS3-tS4 ; Méry, Mm de Dieppe, p. 19 ; De Beaniepaive, 
ehes eur VinslrvcUm publique, 1. 1, p. 20, etc. 
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qui aimoit (dit l'histoire) (a) cwdialeoieiit la mai^pn 
d'Âmbôise. Cet ouvrage n'estant que de marne, il semble 
qu'il ^ ne fut fait que pour servir pendant cette guerre» 
d'autant qu'une matière si tendre ne poovoit pas résister 
longtemps contre la rigueur des saisons et des élémens^ 
En effet, ses murailles furent biento^t minées par Taspreté 
de l'air et par l'humidité de la pluye, et enfin tellement 
; ruinées que Messieurs de Ville trouvèrent bon, l'an IGSô, 
de raser ses restes à fleur de terre. 

Une patrate qui fut donnée à Paris en janvier lôl4(b) 
fait mention que le roy François premier, estant bien 
informé de la vraye et entière loyauté que les habitans 
de Dieppe avoit eiie et monstrée par effet aux roys ses 
prédécesseurs et à la couronne de France, eut la bonté, 
pour ces considérations et plusieurs autres, de confirmer 
dez la première année de son règne, de continuer et de 
ratifier^ de louer et d'approuver, par une grâcQ spéciale, 
pleine puissance et authorité royale, tous, les privilèges, 
eoutumes, aides, usages, francÛses, libertez et exemp- 
tions qui leur avoient esté octroyées par les roys ses 
prédécesseurs. Ce qui fut entériné et vérifié en termes 
latins, en la chambre des comptes, à Paris, le 19 de 
mars de la même année. 

Toutes les grâces que nos monarques avoient versées 
comme à plaines mains sur la ville de Dieppe furent (cç 
me semble) autant d'amorces, lesquelles attirèrent bien 
des gens de différents endroits du pays circonvoisin. 
Mais, comme la pluspart n'^toit pas née pour la 
marine ni pour le trafic, ils firent leur demeure sur la 
paroisse de Saint-Remy. De sorte que le nombre de ses 



(•) va^iMvmt «B mmm «i Su. - \k) S«Iob !• «t lUsblra 4»J1bt«I. te «Mrili data Hdao» 
Vflle. 
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paroissiens estant augmenté, et le pasteur et les mu- 
guilliers ayant considéré que cette église estoit, dod 
seulement réduite au petit espace que nous avons 
remarqué Tan 1250, mais aussi qu'elle estoit preste de 
tomber en ruine, formèrent le dessein d'en faire cons- 
truire une autre, avec les matériaux qu'elle poorroit 
fournir et que l'on pourroit avoir ailleurs. Quelques mé- 
moires disent que ce fut cette année (151 4), ou l'an 1515, 
que l'on entreprit de travailler à cette nouvelle église (a); 
mais Monsieur Dablon et d'autres mémoires veulent que 
l'on en prépara seulement les matériaux, et que ce Ait 
Tan 1 522, et non pas plûtost, que ses fondements fureot 
jéttez. Ils adioutent que l'ouvrage de la porte du pont 
fut la cause de ce retardement, parce (disent-ils) que Ton 
y employa des matériaux de cette église. Selon le même 
Monsieur Dablon, l'endroit où l'église de Berteville fut 
autrefois fut celuy là même ou les paroissiens de Saint- 
Remy fondèrent cette année la nouvelle église qu'ils 
entreprirent de bfttir ensuite, d'autant plus avantageuse- 
ment que ce lieu estoit au bas du château et à l'abri des 
maisons de la ville. 

Vers ce temps là, le vaillant de Valoi» (1) s'embarqua 
à Dieppe, et fit porter 4 grosses pièces d'artillerie et 
4,000 vieux fantassins qu'il commandoit, et il prit terre 
à Lanscrott (b) (2). 



fa) SaloB 4m maMMcrlU. — (»; VHiUoirt da ûma VarlllM aa Urre S « 

(1) Ce capitaine, qae Varillas nomme simplement Valois, était m 
olBeier de grande expérience, enToyé par François I pour protéger le roi 
de Danemark Chrétien on Ghristiany contre les entreprises des Soédoii 
Cette expédition, dans laquelle le capitaine Valois fat graTement blewé i 
la tête, se termina par le triomphe des Français et de leurs alliés. 

(S) Latuenm, on mienx Landskroon, tille forte de la proYince de Sdios 
on Schonen (Scanie), dans le royaume de Suède ; hAtie sur les bords da 
Snnd par Eric de Poméranie, en Tan 1413. 
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Le sieur Thomas Boiïchart, conseiller eschevin de 
Dieppe, estant alors trésorier (c'est à dire marguillier) de 
Saint-Remy, et un homme capable de cette nouvelle 
entreprise, fut continué dans sa charge pendant neuf 
années pour l'exécution de ce grand dessein. Si cet 
insigne habitant de Dieppe contribua beaucoup par ses 
soins à l'avancement de cette église, il y contribua aussi 
beaucoup par ses biens. Car estant sorti de sa charge, 
et ayant trouvé qu'il avoit déboursé une plus grande 
somme d'argent que celle qu'il avoit reçpe, il donna à la 
fabrique de la même église tout ce qu'elle lui devoit, avec 
une partie de rente. Mais les paroissiens, pour luy en 
donner des témoignages de leur reconnaissance, luy 
firent édifier une chapelle, où il eut, et ses descendana 
après luy, la préséance, et le privilège d'y estre enterrez à 
l'exclusion de tout autre, s'ils ne le trouvoient bon. On 
leur accorda aussi d'autres droits spécifiez dans le contrat 
qui en fut fait et passé le premier jour de janvier de 
rannée^l532. D'où est venu que cette chapelle, laquelle 
a esté dédiée à Dieu sous le nom de Sainte-]M[agdeleine(a), 
a esté nommée jusqu'aujourd'huy la chapelle des Bou- 
charts, et que les armes de leur maison (a sçavoir un 
lion rampant) ont esté gravées sur la clôture. 

La nouvelle église de Saint-Remy demeura longtemps 
si imparfaite, que, vers l'an 1 620^ on n'en avoit bâti que 
la moitié, tant à cause de la grandeur de cet ouvrage, 
Ijtt'à cause que la pluspart des habitans de Dieppe ayans 
esté infectez de l'hérésie de Calvin, leurs moyens et 
leur zèle furent beaucoup diminuez. 

Entre les matériaux qui furent tirez de l'ancienne 
église de Saint-Remy pour estre employez en la nou- 

(•; On plMMt Stiirt«-C«UMrlM. 
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Telle, il y eut deux belles taUes (f «iM« dont une fat 
posée sur cehiy de la chapelle de Nostre-Dame, et Fanfre 
sar celuy de la chapelle de Saint-Laurens. H y oA 
maA plusieurs images et des pierres mignardenoit 
fiiçonnées, et même peintes de fin or ducat, qui forait 
placées sur la devanture du pupitre (1). Car ce fut aeufe- 
ment jusque là que l'ouvrage fut alors conduit et terminé, 
comme il avoit esté commencé par la chapelle de la 
Sainte-Vierge, dont la voâte fut depuis &He, moyennant 
deux cents escus, que Maistre Pierre Le Moine^ lieutenant 
en TAmiranté^ donna à cette église. Si bien qu'elle esloit 
encore petite et imparfaite. Ce qui pourtant n'empeacha 
pas que, le 25 jour de février de Tannée 1545, l'on n'y 
apportât de celle du . Grand- Saint- Remy TadoraUe 
Sacrement de l'autel, et que l'on n'y célébiât avec 
beaucoup de solennité les sacrez mystères de la Mesne. 
Le reste de la fabrique de cette nouvelle église (je veux 
dire ce qui est compris depuis le chœur et ses deux ailes 
jusques an grand portail de ce temple) a esté fiiit pen i 
peu pendant l'espace de plus de quarante cinq années. 
Un m^oire porte que, l'an 1605, on posa, le 13 jour de 
déceralM^, les fondements du pilier qui est près la porte 
de cette église du costé de la grande raë, et que Monsieur 
de Gttsson, lieutenant du château, assit la première pierre. 
L'an 1607, Maistre Pierre Guilbert, lieutenant dvttet 
criminel jiu siège d'Arqués, commença à faire travailler 
aux piliers, aux chapelles et au grand portail, dont les 
ouvrages fiirent continuez jusqu'à l'an 1 636, avec d'au^ 
tant plus de facilité que l'on se servit des matériaux qei 
avoient esté tirez du débris d'une tour qui «avoit esté 

(1) nu jubé. 
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élevëd gnr les quatre ^ros piliers lesquels sont entre la 
nef et le cborar, et de la somme de mille escus, qiie 
M. le curé et les trésoriers de TégUse de Saint^Reîny 
euent permission»- suivant Tarrest du eonseil, de lever 
pendant neuf années sur les biens qui dépendoient de 
eette paroisse. Le 5 jour d'octobre de Tannée 1630, les 
maistres des quatre Chantez posèrent les quatre pre- 
mières pierres de la tour. Pour ce qui est du portail qui 
est vers la mer, il fut construit, ou plustost acbevé, 
le dixièmd d'octobre de Tannée 1 609. Mais oeluy qui 
est du costé de la grande rue ne le fut qu'en Tan- 
née 1643. 

Les débris des quatre gros piliers dont nous avons 
parlé ayant esté réparez, ils furent, Tan 1645, charges 
du comble et du petit clocher qui est entre le chœur 
et la nef, par les soins de M^'' Charles Estienne, Mar- 
guillier en charge, lequel, après avoir si bien commencé, 
continua heureusement et en peu de temps à faire pro- 
longe ce comble jusques sur Tune et l'autre porte de la 
grande allée qui traverse l'Eglise et divise la nef du 
ehœur, selon que nous avons dit. Si bien que ces tra- 
vaux là rendirent phis commode, tant pour le regard 
des paroissiens qui y furent placez à sec et à Taise^ que 
pour le regard de la cloche qui pouvoit y estre sonnée 
avec plus de seureté que celle de la pyramide, laqudle 
avoit esté construite auparavant sur le comble de la 
diapelle de Nostre-Dame, et penehott alors, estant preste 
de tomber en ruine, ainsi qu'il fut arrivé bientost après, 
si Ton n'en eut dépendu les cloches et l'horloge pour les 
mestre en la nouvelle tour qui est au bas de l'Eglise ; et 
si on ne l'eut démontée pour en prévenir la chute et le 
dommage qu'elle auroit causé. 
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Les Marguilliers qui succédèrent à ceux dont nous 
venons de parler, animant leur zèle, s'efforcèreirt comme 
à l'envi de faire avancer de plus en plus la fabrique de 
cette église. Monsieur DaUon, lieutenant général an bail- 
liage de Dieppe, et digne fils et successeur de fea Mon- 
sieur Dablon i qui nous sommes redevaUes de tant de 
belles remarques que nous avons veuês et que nons ver- 
rons encore (1), ayans fait amasser, Tan 16ô4, un grand 
nombre de pierres de taille. Monsieur de Grucbet, offi- 
cier au magazin à sel, les fit employer l'année suivante 
aux fortes arcades qui sont entre les hauts piliers de la 
nef. Le sieur Mazier, élu d'Arqués, et le sieur Gloria, 
marchand, poussèrent ensuite ces travaux de si bonne 
sorte que le sieur Costentin qui leur succéda, et qui fiit 
depuis éehevin de la ville, trouva la nef et les aisles de 
ses costez entièrement disposées pour porter le comble 
et la couverture qu'il fit construire, de manière que la 
moitié des paroissiens fut alors mise au large et à sec. 
Le tout ne fiit pourtant voûté qu'environ Tan 1670. Au 
reste, cette église parroissiale est à présent d'une gran- 
deur et d'une beauté considérable. Elle a plusieurs chap- 
pelles, tant d'un costé que d'autre. Et quoy qu'elle oe 
soit pas si ancienne que celle de Saint-Jacques (selon 
qu'il est aisé de voir en tout ce que nous avons rraiar- 
qué), néantmoins elle est estimée la première paroisse 
de Dieppe, eu égard à l'ancienne église de Saint-Remy 
qu'elle représente. D'où vient que dans les assemblées 

(1) Asseline cite, en effet, presque à chaque pige un manuMnl 
dn conseiller Dablon, qu'il désigne simplement par les deux lettres 
M D, et quelquefois par ces mots : les Mémoires de M<msieur DabUm. 
Nous n'ayons pas cru nécessaire de multiplier ces indications, puisque 
malheureusement ce manuscrit est perdu et que Ton n'| peut recourir. 
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et aux processions ses pasteurs ont la préséance, la 
droite et le premier pas. 

Monsieur Dablon a remarqué que, de son temps, il* y 
avoit dans Téglise de Saint-Remy trois Chantez d'ancienne 
fondation, et onze confrairies. II a aiousté que ces Cha- 
ntez ont pris leur origine de la dévotion de quelques 
particuliers, lesquels, estans enflamez de Tamour de Dieu 
et du prochain, s'assemblèrent et firent un petit corps, et 
choisirent une chapelle qu'ils firent estât d'entretenir et 
de décorer, ^fin d'y faire leurs exercices de dévotion. 
Gomme plusieurs des habitans de la ville et plusieurs 
personnes de la noblesse des environs voulurent s'y 
enrôler, ce corps devint considérable; et ceux qui furent 
élus et chargez d'en faire célébrer le service divin 
furent appeliez Maistres, et les autres associez furent 
nommez les Frères de la Charités Mais parce qu'ils 
furent de plus en plus animez de cette divine vertu, ils 
prirent ensuite poiir l'objet principal de l'institution de 
leur confrairie, des différons mystères de nostre religion, 
dans lesquels la charité de Dieu et ^e Nostre Sauveur a 
le plus esclaté, selon le témoignage du Saint Evangile. 
De sorte que, suivant ces divers motifs, ils firent pre- 
mièrement instituer la Charité du Saint-Sacrement de 
TÂutel, le 2 jour de mars de l'année 1424 (a). Ensuite 
celle de la Nativité de Nostre-Seigneur Jésus-€hrist, dont 
les statuts furent faits et donnez par Messire Jean de 
Rochetaillade (1), Archevesque de Rouen, le 15 jour 
du mois de mars de l'année 1426, et ratifiez par Mes- 
sire Radulphe Roussel, aussi Archevesque de cette 

(1) On rappelle ordioairement Jean de la HochdaiUée (Joannesde Rape- 

Scistâ.) 

15 
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Métropolitaine, le 15 de novembre de Tumée i44à. 
Mais celle de Sainte-Magdeleine» qui avoît esté fondée 
atf hameau de Janval depuis longtemps» fut cJungée en 
une Charité, du conaentement des firèrea, avec la per- 
miaaion de Measire Robert de Croismare, Ârcheyeaqne 
de Rouen, l'an 1490 (selon la supputation que quelqu'im 
en a faite) quoy que, suivant les apparences, et lea cata- 
logues du Registre de la Charité, ce fut esté l'an 1 486. 
Quanti l'église du hameau de Janval (1), dont les habitana 
sont en partie de la paroisse de Saint-Remy, je diray que 
l'on tient qu'elle fut bâtie par Guillaume^ comte de 
Mortain, lequel fut fils de la princesse Mathilde, fille 
de Henry premier du nom, Roy d'Angleterre, et (pela 
dédicace en fut faite l'an 1150, sous le nom et en 
mémoire de Sainte Magdeleine, qui se trouva eo la 
maison de Simon le Lépreux ; comme si ce Seigneur 
Anglois eut voulu rendre cet honneur à cette sainte, 
pour obtenir de Dieu plus paomptement par ses intMx^e»- 
sions la guérisoii de sa lèpre, ou du moins la gr&oe 
d'en supporter avec patience la douleur et la saleté, pour 
laquelle il avoit esté obligé de vivre à l'escart dans ï'ei^- 
ceinte des murailles de la maladrerie, qu'il avoit fait 
faire pour y vivre et y mourir. Estant mort (ainsi que 
quelques uns ont dit) environ Tan 1163, son corps fiit 
enterré au bas de cette église de Sainte-Magdeleine sous 
une grande tombe de marbre noir, sur laquelle son 



(1) La suite du texte donne à penser que sovs ce nom d'^^ibr é» 
hameau de Janval, Àeseline eatend parler de la chapelle delà maladrerie^ 
dont il reste encore aae porte et une fenêtre en pierre du xin« siècle. Ce 
ftat là que Jean Knoi, le réformatenr de TEcosse, prêcha le nouTel Evan- 
gile en Tannée 1559. -- L^abbé Cochet, RéperL arehéol. de la Sein^h^ér^ 
col. 19. 



— 219 — 

épUaphe ayoU esté gravée et écrite en lettres d'or, mais 
qui ne paroissent presque plus depuis que l'on a esté 
obligé de retrancher une partie du toict de cette église, 
pour remédier aux ruines dont elle estoit menacée, ou 
bien pour en diminuer les réparations, et que cette tombe 
est demeurée découverte et exposée i la pluye. Enfin, 
bien qi|e le comte de Mortain ait eu ses motifs particulierst 
les maistres de la Charité de Sainte-Magdeleine eurent 
celuy de l'amour qu'elle porta au Sauveur du monde» 

Gomme il y a encore à Dieppe une Charité, laquelle 
est Jointe aux trois autres, en sorte qu'elles ne font 
qu'un corps, que les mêmes fonctions et les mêmes ûé- 
.rémonies, et qu'elles n'ont qu'un même trésor et revenu, 
sans aucun égard â la distinction de l'une et de l'autre 
paroisse (ainsi que Monsieur • Dablon a remarqué dans 
le factum qu'il a fait en leur faveur depuis le deced^ de 
son père) (a), il est à propos que je rapporte présen- 
tement cç que j'en ai appris. Cette Charité, dont j'entends 
parler, est la Charité de la' Croix, laquelle fut fondée en 
l'Eglise de Saint- Jacques, l'a^i 1445 et confirmée par 
Monsieur le cardinal Georges d'Âmboise I du nom, 
Archevesque de Rouen, l'an 1504, le 3 jour de may,^ 
jour de la feste de l'Invention de la Sainte-Croix (&), de 
laquelle cette Charité conserve une parcelle^ dont le 
Père Séverin, Capucin, enfant de Dieppe et ancien ser- 
viteur de la même Charité, lui fit présent, le 15 d'Âoust 
de l'année 1649(1). Mais Messire François deHarlay I 



(aj M. I« liwitiMMit IM40O dn* I« fa«tmm fut «t fièti n é à MooMJfMiir VJunkmfeu^Êà M«- 
«Ire François de Harlay 1 da nom. — (b) Solon le Regittre de I« même Charité. 

(1) Le Père SArerin de Dieppe, dont il eet ici qsctUon, ftu an dee Ce* 
p«eiOB ettacbés' à la penoime de HeDriette de Fniicc, reâne d'Angle* 
urrei le coaragewe épo«fed«HMlbenrevi Gbaries I. Dès mnéeltai, ce 



L 
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du nom , Archevesque de cette métrq)olitaiiie de la 
Normandie, ayant vu les attestations de plusieurs per- 
sonnes dignes de foy, donna la permission de Texpog^ 
à la vénération des fidèles. Outre ce sacré bois, cette 
Charité possède l)eaucoup de précieux omemens, qui 
consistent en croix et afiiques d'argent, en chappes et 
calices, et six grandes et belles pièces de tapisserie dont 
la tenture pare ordinairement la nef, et dont il y en a 
qui représentent des mystères de la Passion de N. S.» et 
d'autres qui font mention de l'Invention de Sa Croix 
par Sainte-Héleine ; et une autre chapelle fait voir (selon 
qu'a dit Gottefroy de Yiterbe en la 2* partie de son 
Panthéon ou Chronique universelle^ à la colonne 81), à 
sçavoir comme le bois de la sacrée croix de Nostre- 
Seigneur a cru dans le Paradis terrestre, et esté de là 
transplanté sur le Liban, et consctrvé en Hierusalem. 



Pèra t'éuit distiDgaé par m charité et aon zèle aa senrice des peati- 
féréi à Dieppe, Evreox et Vemoa. (V. Maïae? ille, BiiL #om«i. de Narm^ 
t, VI, p. 520.) 

Le fragment de la vraie croli offert par lai à régUie Saint-Jaeqmfls, «i 
dont rexpotitioD fat permise par MF de Uartay, en soite de la requête 
présentée le SO mai .1649 par Mtr« Adrien Foamier, éUit an don de la 
reine, et proTenait d*an morceaa très-considérable eoaserré à la Tour de 
Londres, pais à White-Hall, parmi les meables et JoTaax de la eourmiBe 
d^ Angleterre, depuis le temps de Richard-Ccear-de-Lion. 

Une portion considérable en fat distraite sons le règne de Jacqnee I, ci 
passa dans la chapelle da palais épiseopal de Gand, oà elle est eneoie 
anjoard^bal. Le reste fot donné par ie roi Charles I à la reine Henriette, 
et ftat englonU dans la mer avec le reste de sa chapelle, lors de ee Ikneax 
voyage en Hollande où elle-même penM périr. Des fragments, qu'elle avait 
offeru ani RR. PP. Capncins et Oratoriens attachés à sa maison, ftireat 
par eni déposés dans diverses églises, parmi lesquelles noea citeraoi 
Saint-Jacqaes de Dieppe, Sainte-Croix de Bemay (où il en existe emcoie 
une portion assez nouble), Saint-Germain de LUIenx, Salnt-André-d«s- 
Arts de Paris et Notre-Dame de Gaadebee-en-Gani, dont lea archivée 
contiennent des docnments fort cnrienx tonchant cette ina igné leli^me. 
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En un mot 1^ 4 Gharitez sont riches par les fondations 
et les aumônes qui leur ont esté faites, entre lesquelles 
est remarquable celle de la maison laquelle a esté pour 
cela appellée la maison des quatre Gharitez, et celle 
qui est nommée la maison de TEstoille, où (selon que 
quelques-uns ont observé) il y a autant de fenestres qu'il 
y a de jours à Tan, c'est à dire 365. Le nommé Fran- 
çois Girard fut celuy qui Taumôna à Téglise de Saint- 
Remy, après Tavoir eue de Monsieur de Manneville. 

Je n'en diray pas davantage, si ce n'est que les 
Maistres et les Frères des Gharitez ont rendu de grands ser- 
vices à la Religion catholique et aux pauvres habitans de 
Dieppe, soit au temps de la famine, soit au temps de la 
peste, et toûiours en celui des inhumations des corps des 
défunts, de quoy nous produirons des exemples en temps 
et lieu. Si bien que l'on diroit que les 4 Gharitez sont 
les quatre élémens qui font subsister la dévotion de 
Dieppe. Ge qui a fait avouer a Monsieur Dablon qu'elles 
estoient très nécessaires â cette ville, et que tout homme 
qui «entira ( 1 ) bien de la foy sera de cet avis. Néantmoins, 
il semble que ce n'estoit pas assez pour contenter la dé- 
votion du clergé et des paroissiens de l'église de Saint- 
Jacques, puisqu'outre la Charité de la Groix, ils vou- 
lurent aussi avoir un collège du Saint-Sacrement, et 
qu'il en obtinrent la bulle. Tan i 535, le 1 jour de jan- 
vier, de M^ le Gardinal George d'Âmboise, neveu et suc- 
cesseur du premier de ce nom, après qu'il en eut esté 
gupplié (ainsi qu'il est dit dans cette Bulle) par plusieurs 
prestres résidans en la ville de Dieppe, désirant Wre 
une charitable et fraternelle association. 

(i) Pensera, senUef, 
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Sekin une autre balte, qui fut Mcordée au mois d'oc- 
tobre ensuivant, plusieurs honnêtes gens d'église (eo 
sont ses. propres termes) voulurent d'un commun eonsen- 
temeiit faire ériger une autre association m Thooneur 
de Saint Romain, patron du diocèse ; et le même prélat 
leur en donna la bulle et les statuts. D'où nous pouvons 
reconnaître que, si ces ecclésiastiques de Dieppe imi* 
tèrent alors les évesques et les prestres qui instituèrent 
à Rome, Fan 984 (a), une confrérie à dessein de s'entre 
aider de messes et de prières après leur mort, ils en- 
treprirent aussi de s'opposer par ces saintes et salutakes 
instltuti(ms aux erreurs que Calvin débitoit, en la même 
année 1535, contre la và4 table et réelle présence du 
oorps et du sang de Nostre-Seignenr Jésus*Ghrist en l'a- 
dorable sacrement de l'Eucharistie, et contre l'ordre 
sacerdotal que ce divin Seigneur a establi. Ces deux 
collèges toutes fois (ainsi qu'une troisième bulle porte), 
après avoir esté érigés séparément l'an 1535, fiirait 
joints, le second jour d'avril 1554, par messire Charles 
de Vendôme, cardinal de Saint-Sixte et archevescfue de 
Rouen, à la sollicitation du clergé de Dieppe et des 
personnes laïques qui s'y estoient associées. Il ùSkut 
pourtant céder à la violence de l'hérésie qui se rendît 
bientost après la maistresse de Dieppe, selon que nous 
apprendrons ailleurs, tant de l'Histoire que des Mé* 
moires, et du registre que les confrères de ces collèges 
firent tout de nouveau le 17 de novembre 1563. Car il 
&it mention que les confrères qui avoient échappé et 
su'rvesou à la fureur des religionnaires mtreprirenk de 
rétablir ces collèges, après que les troubles, les séditions 



{a} Selon Dom Pierre de Sainte-CalheriM ca m TahU ehromdotiqut et kiêtoriqttu, en U 
des pupes et des eoociles. 
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et les ravages qui estoient arrivez en Normandie, et si- 
gnamment (dit ce nouveau Registre) en la ville de 
Dieppe^ eurent esté appaisez et assoupis. Mais parce 
qu'il compte entre les trois premiers de ces confrères un 
de mes ayeux, nommé Vincent Âsseline, qu'il me soit 
permis de dire, comme en pîassant, quMl remplit la signi- 
fication de son nom, ayant aidé à vaincre 1 hérésie, et 
inspiré à ses descendants tant de dévotion envers le 
Saint-Sacrement de Faotel, qu'ils se sont touiours depuis 
tait enrôler dans ce collège. De sorte que l'on peut dire 
que, s'ils n'ont esté de la race du docte et pieux Asse- 
fine qui écrivit contre les erreurs de Bérenger (a), ils ont 
An moins beaucoup participé à son zèle. 

J*ay trouvé dans un mémoire qu'il y eut à Dieppe une 
autre sorte d'association ou confrairie, et qu'elle fut ins- 
tituée en l'honneur des saints martyrs ordinairement 
appelez les sept Dormans^ dont le martyrologe romain 
fait mention le 27 de juillet, ainsi que fait le ménologe 
des Grecs le 4 d'aoust, et Usuard et les autres le 22'' Jour 
d'oetôtee. Ce mémoire porte que i^usieurs notables et 



V. page fl2t d'OrderkM ViUHs, m le tottre de Bénafw m t9j Rkhard, mUm te mJBOMrit et la 
WÊÊk^iqm Aayato, «I àum la Icctra qn Un^j&tietML frttri AnMm «I qa« roi fwda m Tth- 
baya «a Oaxal-BaMiat. - V. Tara la taOtn U dlxtt«a alècla, où fl aai parlé et rabM AmMm on 
JÊmMm, foi ftK Mt atcbaraaqm é» Paris, «ont iaa rfaara Mayar «I PaMhal aal pa Mra WÊtmUm, 
«iMi qae Dom Lm tfà^ary, m saa notaa aar la rie da Saiat Laafrane,' abbé dn Bae. — Poor la ra> 
«art Ai M« 4a daeiaw, qoa la P. Plarra da Sai»U Cubariaa, raB|laa ftaDlaH, Bal m MoAra daa 
imn\ut écrlraba aacret, U aal écrit avae dan S aa aaHa nanièra : AttaUmt. Ca aont Iaa raaMT- 
fMa àÊ tint PtfhaaCra (l), attraafob blbHoChéeifra da Hoalra-lta» et da M. le 



(1) fiun Pelhestre, laTint eeelétiAiUqney qui ftii quelque temps atta- 
ché en qualité de bibliothécaire aa Chapitre de Ronen, puis an grand cou- 
Yent des Gordeliers de Paris, a publié diterses édittons de bons ouvrages 
•idMNhéa dn public. On lui doit partlcuUèremeot des notes sur les trou- 
bleu religieni de KMi et sur le siège de Rouen en 1449. — Voir le Miumel 
du Bibtiogr. norm,, t. II, p. 369; et la Revuie rUro$p. fiorm. d'A. Pottier. 

(!9 Probablement le célèbre A. Bigot, sieur de MoutIIIc. 
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honnêtes bourgeois avoient coustume d'en soknniser la 
feste d'une manière dévote, magnifique et pon^peuse, 
selon qu'il sera aisé de juger par ce qui se passa Tan 
1527, la femme du baiUy de Dieppe en estant alors la 
maistresse. 

La veille de cette Teste de la même année 1527, on 
ifaressa trois théâtres dans le grand marché. Il y en avott 
un pour des comiques, et les deux autres estotent des- 
tinez pour les personnes de considération, qm estoient 
venues tant de la ville que des champs, pour entendre 
le Moral, lequel devoit estre représenté au sujet de la 
Paix et de TAmitié que le Roy de France et le Roy 
d'Ân^eterre avoient contraciée. Le lendemain, sur les 
neuf heures du matin, les maistres et les confrères de 
cette société, qui s'estoient assemblez dans THôtel-de- 
Ville, sortirent et allèrent en bon ordre, et au son de 
plusieurs instruments très mélodieux, i TégUse de Saint- 
Jacques, où un docteur en théologie, venu de Paris, cé- 
lébra la messe, laquelle fut chantée par des habiles 
musiciens et plusieurs joueurs de flûtes et de cornets. 
Ces actions de piété estans achevées, les maistres et les 
frères retournèrent en la maison de ville pour y disner, 
et y délibérer sur Tordre et la marche d'un triomphe 
aussi pompeux que fut celuy dont voicy la description. 

Sur les quatre heures après midy de ce même jour, 
on fit sortir du logis de M** l'Archevesque (ordinairement 
appelle la Vicomte) un chariot mignardement construit, 
peint d'un blanc poly, bordé de balustres, enrichi en 
quelques endroits de lames de fin or, et orné de plusieurs 
ouvrages faits à l'antique, étoffez de ce précieux métaL 
Mais, parce que c'estoit le chariot de la Vertu, non seule- 
ment il portoit une belle fille qui la représentoit, et estoit 
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vestue de damas blanc, et parée de bagues d'or, et d'un 
grand nombre de pierres précieuses, mais aussi il estoit 
traisné par des hommes couverts de lierre, pour signifier 
qu'elle estoit toujours verdoyante et vigoureuse. Quatre 
personnages à cheval marchaient aux quatre coings de 
ce chariot. Trois d'entre eux estoient vestus de longues 
robes faites d'un précieux drap de soye, à la mode des 
Anciens, et bordées de genettes de demy pied de long, 
et d'aultres riches pelteries. Ces hommes s'appelloient 
Platon, Quintus Gyncinnatus, Lycurgus, et le quatrième, 
qui représentoit Sanson, estoit vestu d'une toile d'argent 
et a voit sa poitrine et ses bras nuds, et sa grande che- 
velure ceinte et ornée d'un gros cordon de soye. H 
marchoit, élevant une mâchoire d'asne, laquelle estoit 
ensanglantée, comme si c'eust été du sang des Philistins, 
si bien qu'il représentoit par toutes ces marques la 
Vertu, qui est appelée Force. Aussi, pour en informer 
les assistans, portoit-il un tableau sur lequel on avoit es- 
crit ces deux vers : 

Sanion le Fort, ipi par rat tont s'efforce 
De dire toir la Veriv de la Forée. 

Platon représentoit la Prudence, et il portoit ce dis- 
tique sur la housse de son cheval : 

Je suis Platon, le dlYtn ramommé, 
Par ma pradence fDtre tom renommé. 

Quant à Gincinnatus, il représentoit la Tempérance* 
et portoit cet écriteau : 

Par tempérance ay aeqnli grand renom, 
Gyncinnatns QniDtnt est mon yray nom. 

Enfin^ Lycurgus représentoit la quatrième vertu car-^ 
dinale, et avoit pour devise : 
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tfwigvi M léilftelMir, 
De JinUce conserratear. 

Sept autres peraonmgest aussi à cbeyal» {Nréoédoîeiit 
le chariot de la Vertu. Six, qui estoieut veatu&de longues 
lobes de damas satiné, s*estans raogez, i sçavoir trois 
d'un OQSté et trois de Tautre» sembknent escorter sept 
autres personnages, qui marchoiënt au milieu d'eux en 
courte robe, et représentoient ceux lesquels avoient ex* 
celle dans les sept arts libéraux. Le premier s'appdoit 
Priscian, qui portoit en sa main un tableau où Talpbabet 
estoit escrit, et avoit sur la housse de son cheval ces 
vers : 

PrisdtD en conrs de grammaire 
Fnt un yertneni exemplaire. 

Le second s'appeloit Aristote ; il portoit un cor en sa 
main, et à son costé un braquemar (1) sur lequel le mot 
de Sylogismus estoit écrit; mais sur son tableau on 
avoit mis : 

Aristote, homme yertneai, 
Fat en logique alTeetiieu. 

Le troisième représentoit Qcéron, et avoit pour sa 
devise : 

Marc Gtcéron, Romain tnttqve, 
Fit Tertaense Rhétorique. 

Le quatrième estoit Pythagore, qui portoit pour devise : 

Pythagoras mit en pratique 
La Traye et joste arithmétiqne. 

Le cinquième se nonunoit Euclides, et tenoit une 
toise sur laquelle on avoit écrit : 

Sur tout en parliite indtttrfe 
Enelide sait géométrie. 

(1) Braquemar, sorte d*épée à lame large et courte; pour eiprimer ia 
▼igueur et la force du raisonnement. 
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Le sixième reprësentoit Ptotomée ; il tenoit une sphère 
èe un OTy et portoit pour devise : 

Astronomie a renominée 
Par le Tertveiix Ptolomée. 

Le septième, qui se nommoit Tubal, marchoit au 
milieu de ces six maîtres des arts libéraux, vestu d'une 
simarre de damas tanné, de qui je pourrais bien (ce me 
semble) dire (ainsi qu'a fait un certain autheur (a), par- 
lant de cette sorte d'habillement) : 

Sa simarre brillante et fine 
Tient da royaame de la Chine. 

Quoy qu'il en soit, nostre Mémoire nous assure que 
la simarre de ce Tubal montoit jusqu'à son menton^ et 
estoit close et bordée de fourrures de jeunettes ( 1 ). Il nous 
assure aussi qu'il portoît sur ses espaules un marteau, sur 
lequel on avoit mis ces \ers : 

Pour éditer TolslTeté, 

Qni est la mère de tous manx, 

Tnbal a Jadis intenté 

La mnsiqie a« scm des marteau. 

Un fecMenx, nommé Camille, marchoit devant tous 
ces personnages, vestu d'une longue robe de grosse bure, 
sans ftiç(m. D estoit porté dans un tonneau, autour duquel 
il y avoit plus de mille petits escriteaux, qu'il distribuoit 
lorsqu'il le trouvoit bon, et qu'il ne lisoit pas avec ses 
hmettes dans le livre qu'il tenoit entre ses mains. 

Si le chariot de la Vertu estoit précédé par tous ces 
personnages, il estoit suivi (ainsi que porte le même 
mémoire) par le chariot de la Momerie, lequel estoit 



(a) La riflor ie BrttcBof imt •« «odHfMic MU «oMtn Ica bum Utéim. 

(1) GfMitet. 
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orné de plusieurs antiques et précieuses médsiUes^ et 
portoit les danseurs, qui s'y tenoient cachez jusqu'au 
temps qu'il falloit jouer leur personnage de la manière 
que nous dirons. 

Sept autres personnages venoient après, montes sur 
de bons chevaux. Un de ces cavaliers représentoit 
Godefroy de Bouillon, portant une couronne paifutement 
bien travaillée, et les instrumens de la Passion de Nostre 
Sauveur. Un autre représentoit David ; un 3* Josué ; un 
4* Judas Machabée ; un 5* Hector de Troye ; un 6* Jules 
César. Mais un 7% qui estoit Âlexandre-le-6rand, parois* 
soit au milieu de tous ces héros d'une manière qui le 
faisoit assez distinguer, car il estoit vestu d'un donUe 
manteau de velours crarooisy, fait à la Turque, et garni 
de larges bandes de drap d'or, et greslé d'un très grand 
nombre de pierres orientales. Le reste de ses vestemens 
n'estoit pas moins précieux. Il estoit assis entre deux 
griffons embellis de fin or, et son trône estoit posé sur 
un grand drap d'or frisé^ et porté par huit nègres. Au- 
dessus de ce trône, il y a voit un revers (1) âevé, et orné 
de petites plumes de diverses couleurè^ qui leur estoient 
naturelles. Il y avoit aussi des grandes lames d'or de 
l'épaisseur d'un escu, lesquelles avoient esté taillées ai 
forme de serpents et d'autres sortes d'animaux. Ainsi ce 
revers, qui avoit esté fait par des Indiens et a^mrté des 
Indes Occidentales, embellissoit merveilleusement ce 
trône, devant lequel un petit page, orné de petites 
plumes des Indes méridionales, se présmtoit, à dony 
nud, avec une espée en ses deux mains. 

(I) Par es mot rtvan^ empranlé au langage dei marins, AsaeUae a 
probablemeot vonln désigner une sorte de dais ou baldaquin, bombé à 
sa partie snpérieare. Le rectrt est la partie de la poape qui smrplombe. 
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En suite de tous ces potentats, venoit un autre chariot 
tout*à-fait magnifique, tant à cause de ses précieux 
ornements qu'à cause de plusieurs rares peintures; 
comme c'estoit le chariot de THonneur, on y avoit assis 
sur un même trône la représentation du Roy Qiarlemagne 
et celle du Roy Ârtus, qui fut autresfois un des plus 
généreux Roys d'Angleterre. Ce qui fut ainsi concerté en 
signe de la paix et de l'amitié que le Roy François 
premier avoit contractée avec le roy Henry VIII • 

Au devant de ce chariot, on voyoit un Ganiniedes 
magnifiquement vestu ; et aux quatre coings quatre per- 
sonnages à cheval, dont un représentoit Bertrand 
Guesclin, gentilhomme breton, excellent capitaine, et 
connétable de France sous le roy Charles cinq ; un autre 
représentoit Guillaume - le - Conquérant , duc de Nor- 
mandie ; un 3* Scipion l'Africain ; un 4* Hercules, qui 
estoit vestu d'une peau de lion tissue de fil de soye 
jaune, mais la teste et les pieds de cet animal estoient 
embellis de fin or. 

Au reâte (dit Tautheur du mémoire dont nous avons 
extrait la matière de cette pompe), ces hommes estoient 
si richement habillez, qu'en leurs cappes, en leurs man- 
teaux et autres sortes de vestemens, et même sur les 
caparassons, bardes et housses de leurs chevaux, aussi 
bien qu'aux habits de leurs laquais, on n'avoit point 
épargné le drap, le velours, le satin, la toile d'or et 
d'argent, et particulièremeut le drap de soye, non plus 
que si c'eut esté du cannevas. 

Estant arrivez aux lieux ou la Momerie se devoit faire, 
chacun s'arrêta ; et l'Honneur et la Vertu parlèrent à 
haute voix l'un à l'autre. Le sujet de leur dialogue con- 
sista principalement en des louanges que l'Honneur 
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donnt à la Vertu, disans en vers françois que les homBies 
a'y parvenoient que par Elle ; de quoy il monstroit au- 
tant de témoins qu'Û avoit de personnages autour de 
son chariot. Et la Vertu lui ayant témoigné sa joye et 
demandé ce qu'il vouloit faire entendre par tous ces 
Roys» il luy répondit que c'estoit la Paix et TÂmitié du 
Roy de France avec le Roy d'Angleterre, lesquels iai- 
soient espérer par leur union un temps heureux ; et q[ue, 
pour lui en donner des marques de reconnaissance, il 
vouloit luy donner le divertissement d'un balet. En effet, 
incontinent après avoir ainsi déclaré ses sentimens, cinq 
jeunes hommes, qui sortirent du fond de leur chariot, 
où ils s'estoient cachez jusqu'alors, se monstrèrent et 
dansèrent au son des instrumens, estans vestus d'une 
manière riche et galante ; car trois d'iceux avoient un 
pourpoint et un haut de chausse de velours pers, et de 
toile et d'or, et une petite toque de velours incarnat, la- 
quelle estoit garnie de plumes ; et deux autres de ces 
danseurs avoient des petites cottes de velours, sur des 
longues cottes de satin blanc (à la mode des jeunes dames 
Allemandes,) et portoient des chaisnes d'or de grands 
prix, et diverses sortes de bagues. 

Une semblable danse se fit en plusieurs endroits de la 
ville, en sorte que les spectateurs de ces divertissemens, 
qui estoient si extraordinaires, y eurent une satisfaction 
qu'il n'est pas aisé d'exprimer. 

Après que tous ces Personnages eurent mis fin à tant 
d'agréables exercices, ils se retirèrent en la maison de 
ville, ou l'on avcùt préparé un magnifique banquet à 
leurs despens. 

Nostre Mémoire nous assure que, non-seulement les 
|du8 considérables habitans de Dieppe y avoient esté 
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invites dès le matio» mais aussi plusieurs autres, qui es^ 
toient venu de Rouen, de Paris, d'Abbeville et d'ail'- 
leurs. Il adioute que le repas estant achevé, les grâces 
estans dites, et les tables tirées, ces étrangers furait priez 
d'entretenir les dames et de danser avec dles, pendant 
qu'un feu de joie brûloit devant l'Hôtel-de- Ville ; et 
qu'enfin, la nuit s'estant passée en ces sortes de récréa» 
tions, chacun d'eux fut conduit en son Ic^is au son des 
tambours et des fifres, et même défrayé par le fourrier 
de ces princes. 

Les mêmes Personnages s'estans rassemblez le lende* 
main* parurent de rechef, mais dans une autre posture. 
Ils estoient à pied et marchoient en bon ordre par la ville, 
portant la pique sur l'épaule, et estans vestus de satki^ 
dé velours et d'autres sortes de draps de soye, hachez 
et découpez par endroits. Il y en avoit même qui estoient 
couverts de toiles d'argent. Ce ne fut pas tout ; mais, 
comme le chariot de la Mommerie du jour précédent 
estoit mené au milieu de cette Compagnie, les danseurs 
qui estoient dessus dansèrent tout de nouveau devant les 
maisons des principaux de cette ville, aussi bien que de- 
vant le logis de M. Le BaiUy, où chacun se rendit, sur 
le soir, avec les plus notables habitans, qui y furent 
régalez de telle manière qu'ils en sortirent extraordi- 
nairement satisfaits. 

Il seroit maintenant question d'apprendre quand cette 
eonfrairie a commencé et quand elle a fini, et si elle a 
toujours célébré sa feste d'une manière si pompeuse et si 
plaisante. Mais n'en ayant pu avoir connoissance, je n'en 
peux aussi rien dire, si ce n'est que nos Dieppois se 
laissèrent aller à ces transports de joye et à des dépenses 
si excessives parce qu'ils virent qu'après la délivranoe de 
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leur monarque François I, Henry YIII (que Tautheur de 
ce mémoire a appelé très redouté) avoit fait ligue avec 
Sa Maiesté en cette même année 1 527, i dessein de s'op- 
poser à l'ambition et aux prétentions de Tempereur 
Charles Y, et que par ce mo^en, leurs ennemis, tant Fla- 
mans qu'Espagnols, estoient bien moins en estât de tra- 
verser leur trafic et leurs voyages de long cours, entre 
autre celuy des Moluques, que fit le capitaine Par- 
mentier (a), lequel sortit du port de Dieppe avec deux 
navires, le 28 jour de mars 1529, sept ans après (selon 
le calcul d'Osorius, à ce que dit Monsieur Dablon) que 
les Espagnols et les Portugais en eurent fait le voyage. 
Au reste Monsieur Dablon a remarqué que ce fut le 
premier voyage des Dieppois en ce pays-là, et que le 
capitaine Parmentier y mourut (1). 

Alors il y avoit à l'entrée du port de Dieppe une 
jettée qui estoit establie suesténortouest, et estoit cons- 
truite de pierre de grez liées ensemble avec des chevilles 
dé fer et du plomb, pour mieux retenir les perrays, qui 



(«) M« fw r«7 pÉ Jvfer. !• émt imm PanMottar Cqoi m «t boMgsoii et 
4m te Un* qail a frit et dédié m tkm J«n Anf», et Ml tefraitr à Puki ttnt privilig* dn 17 de 
)ria iVm a Mfè PairtkMr dt cens ana— aria at aaonlllé. iwl to Ménoira M^il maMaa U aoa 
aoa, atari qM d^B■ hoouM aaaalMr ém mkmm, Bt dav PBpftn dédiaaiolre da wm Vtm m aiav 
Ah^ il dit ftfU a lalaaé là Rhétoriqpa pov «uNar la Coamgnpk* ao« la aarrlea di ëtm Ai^e, 
fÊ/a fnlHa da aaM* hoauM, da awiaW^Ba, dagraBaUar, da viaaaau at da aiav da la EâvUrp. 



(1) Jeao Parmeotieri poète et naTigatcnr, naquit à Dieppe eo 1494. 
« G*ettolt, d*après ton compatriote et ami Pierre Grignoiiy une perU m 
« rhétoryqw françoyse et «n beemee inventUme » et de plus « le premier 
« frem/foye qui a enireprie a eetre pUoUe pour wiener naviree à la terre 
« Amérique: qu'an tfîd le BréeU. El eemblaMemeiU le premitr finmeo^ 
m quia deeeouvert lee hndee : imquee à liele Taprobane (Samatra). » 

Il est certain qa'll composa « pkuieure bimmee et eaxeUenteê mwaUtex 
« de farce et en grande quauHtéf » dont nne senle a été pnbllée, en 1631, 
par les soins de P. Grignon, et rééditée en 1SS9 (Paris, Sllvestre, Ib-16» 
8oth. de la ff. et a p. de notes}.— Vr le Manuel du Bihliogr. liorm,^ U n, 
p. 9êi, col. 9. 
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venoient de l'aval, et résister à la violence des orages. 
Mais ces fortes liaisons ne purent empescher qu'une 
furieuse tempeste ne la renversât, le 29' jour de sep- 
tembre 1530. De sorte que l'on fut cpntraint d'en bâtir 
une autre en sa place, laquelle fut faite de pièces de 
bois très bien chevillées, et assise aussi solidement que 
nous dirons l'an 1613. Ainsi, les eaux de la mer cau- 
sèrent autant de dommage à cette ville que celles de la 
fontaine de Saint-Âubin apportèrent de commodité à ses 
habitans les années suivantes, selon que nous apprendrons 
en temps et lieu. Car, après avoir résolu d'avoir des 
eaux plus douces que celles de leurs puits, afin de rendre 
leur ville plus commode, plus nette et plus agréable, et 
après avoir obtenu pour cet effet (selon M. Dablon) par 
l'entremise de Philippe Chabot, Chevalier de l'Ordre, et 
lieutenant général en Normandie, des patentes qui 
furent données à Paris le 27 de janvier 1532, et con- 
tenoient la permission de prendre un cours d'eau de 
cette fontaine pour la conduire dans Dieppe par les 
lieux commodes et nécessaires, ils l'achetèrent l'année 
suivante, c'est à dire Tan 1 533, par le prix de deux cents 
livres, aux charges et conditions portées dans le contract 
qui en fut fait et passé devant les tabellions royaux 
d'Arqués le 26* jour d'avril (a), entre Messieurs de 
Ville, et le sieur Pierre L'Anglois et demoiselle Collette 
Bourdon sa femme. De plus un autre contract fut fait 
devant les tabellions de Dieppe, de cinq acres et demye 
de terre, sans fourniture de mesure, avec le nommé 
Jean Mouvans et Anne Langlois, sa femme, (6), comme 
aussi d'une pièce de terre, appellée la Fonteiiie, 



[9} Selon IHiiTenUire des EMrltwM d« la MabOD d« Ville. -- (bj Là néne. 

16 
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tint en pré qu'en cressonnière, en laquelle sourd le 
bouillon de cette fonteine; mais l'on n'exécuta le grand 
dessein que l'on avoit projeté que l'an 1558, comme 
nous remarquerons lorsque nous y serons arrivez. 

Disons cependant que, l'an 1534, le Roy François pre* 
mier exempta la ville de Dieppe de l'arrière ban, ainsi 
que le Roy Louys onze et le Roy Charles YIII avoient 
Ait de leur temps; et que. Tan 1535, ce monarque, par 
lettres-patentes données à la Fère le 4 de juillet, ordonna 
que la somme de six mille cinq cents livres, à laquelle 
les habitansde Dieppe avoient esté taxez, seroit employée 
aux réparations et fortifications de cette ville. 

Monsieur Dablon et des Mémoires nous assurent que 
ce même monarque, estant venu en Normandie pour voir 
faire monstre aux légionnaires du pays, s'avança jus- 
qu'à Dieppe, où Sa Majesté voulut faire son entrée et 
visiter le Pont, dont le sieur Jeaçi Ange, qui estmt un 
des plus riches habitans de cette ville, avoit publié la 
construction et la beauté « 

Ces Mémoires font aussi mention que ce notable 
bourgeois eut l'honneur de recevoir le Roy en son logis» 
et qu'il régala Sa Majesté avec tant de magnificence et 
de politesse qu'elle en fut parfaitement contente. Ce 
qui la satisfit encore, mais d'une manière d'autant plus 
agréable qu'elle luy sembloit rare, furent les barques 
très bien peintes et parées qu'il avoit fait tenir prestes 
pour la porter à la rade avec toute la cour. Pour dire 
le tout en peu de mots, il s'acquitta si bien de son 
devoir envers son Roy, qu'il eut le bonheur de mériter 
ses bonnes grâces, et de s'acquérir tant de crédit, qu'il 
eut, nonseulement toutes les fermes et recettes des envi- 
rons, mais aussi qu'il fut fait gouverneur de Dieppe, 
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Sa Majesté Tayant estimé digne de cette charge, et choisi 
après la mort du sieur de Maurray^ car c'est ainsi que 
Monsieur Dablon a nooimé son prédécesseur, et non pas 
le sieur des Marais comme d'autres ont pensé. 

Le sieur Para&entier confirme assez la plupart des 
choses que je viens de rapporter du sieur Jean Ango, 
dans répitre du livre qu'il luy dédia l'an 1528 (a). Car 
il le qualifie de magnifique, de noble homme, de sei- 
gneur de la Rivière, de grénetier et de vicomte de 
Dieppe. Et, après avoir discouru sur plusieurs autres 
c(Mi6idérations, il luy parle de cette manière : « Et pour- 
tant^ mon très honnoré Seigneur, si la magnanime no- 
blesse de ton cœur a soufiert en ton corps et en ton 
esprit recevoir une vigilante solicitude sur les affaires pu- 
bliques de cette noble ville de Dieppe, et que nonobstant 
l'expiration de ton temps, en quoy tu as été gouverneur 
et conseiller d'Icelle, ayes fermement toujours persisté 
et persistes à y vaquer journellement et de mieux en 
mieux, à l'honneur du Roy nostre Sire, profit et utilité 
des manans et habitans d'Icelle, cela ne te doit estre 
imputé à vice, mais à vertueux vouloir, tendant toujours 
à la^conservation du bien de cette humaine société, en 
fuyant humaine négligence, qui est la mère de tous 
maux. » 

Mais avant que de passer outre^ remontons vers la 
source et l'origine de cet insigne dieppois, et marquons 
ensuite les traits les plus considérables de l'histoire de 
sa vie, selon que nous avons appris ailleurs. 

Le sieur Jean Ângo, estant devenu le seul héritier des 



ia) Le «ienr Jean Pamentier, bovgMto et iwiiliaiidl à INepp«, an l'Épitr» ditfcatairc 4a la bBr 
4BBUon de VHUMrê de SàiÊtête, Imprimée à Parla le 5 de aeplambre 1938, arec priTlIège da roy 
Fra n oi a premier, donné le 17 Jour de Juin de la mAaw année. 
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' richesses que son père, qui estoit de basse extractiou, 
avoit amassées par les profits et les entrepriâes qu'il 
avoit faites sur la mer avec beaucoup de bonheur, 
aspira à des emplois honorables. De sorte que, les offices 
de grenetier et de contrôleur au magasin à sel estans à 
vendre, il les acheta ; et, pendant qu'il les exerçoit, il se 
rendit adiudicataîre de la recette de la Vicomte. Ce qui 
n'arriva au plus tard que l'an 1520, eu égard que dàm 
son contrat, que j'ai vu, et qui fut passé cette année-là, il 
y est qualifié d'escuyer, de vicomte et de garde du sce! 
aux obligations de la ville de Dieppe, pour très Révérend 
Père en Dieu Monseigneur l'archevesque de Rouen, c'est- 
à-dire Messire George d'Amboise II du nom, lequel 
estant ainsi devenu le maistre du sieur Ango, lui donna 
suiet de faire bien des voyages à Paris, et des habitudes 
en la cour avec plusieurs personnes de qualité, dont le 
sieur Ango tira de grands avantages, ayant ménagé leurs 
affections avec l'adresse de son bel esprit. 

Ce fameux habitant de Dieppe ayant exercé ces chaires 
et acquis dans ses employs beaucoup de bien et d'hon- 
neur, pensa bientost à faire bastir un logis qui fut con- 
venable à sa condition. Ce fut l'an 1525 qu'il exécuta 
son dessein, et qu'au lieu de vieux bâtiments qui estoient, 
ce me semble, faits de pierres, et d'une façon aussi 
grossière qui estoit celle de la halle aux draps, de la 
vicomte et de la prison, il fit édifier la grande et belle 
maison où les PP. de l'Oratoire demeurent à présent. 
S'il y fut logé à l'aise et fort commodément, il y eut 
aussi beaucoup de plaisir et de divertissement. Car cette 
maison s'estendait depuis la rue du Quay jusqu'à la rue 
de la Prison, et de ce coté-là on découvrait la rade et 
l'entrée du port, ainsi que du oosté du quay on voyait 
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facilement le havre, la vallée d'Arqués, et une estendue 
de plus de deux lieues de pays. De plus, dans la première 
et la plus grande des trois cours que Ton y avoit faites, 
on appercevoit die toutes parts, sur toutes les pierres et 
toutes les pièces de bois, un si grand nombre de sculp- 
tures et de représentation d'histoire et de fables^ que ce 
lieu passoit, (sans contredit), pour un des plus magnifiques 
et des plus agréables. 

Selon le témoignage de quelques-uns, le sieur Jean 
Ango fit construire un réservoir sur le grand bâtiment 
qui est devant le havre, aussi bien que plusieurs autres 
choses que je tais, pour dire en un mot que cette maison 
fut si bien bâtie, que M. Dablon a osé l'appeler la plus 
belle maison de la Normandie pour son estofe, c'est-à-dire 
pour ses merveilleuses pièces de cœur de chesne, et que 
Monseigneur le cardinal Barberin l'ayant considérée, 
Tan 1647, dit bien davantage, puisqu'il avoua qu'elle 
estoit la plus belle maison de bois qui fut en France. 
Néantmoins, le sieur Jean Ango ne fut' pas tellement 
satisfait de sa charmante maison de la ville qu'il n'en 
voulut avoir une autre aux champs, sur la belle terre de 
Yarangeville, qui avoit appartenu (ainsi que nous avons 
remarqué sur l'an 1346) à Messieurs de Longueil, aussi 
bien que celle d'OfiTranville et la seigneurie de la Rivière. 
Ce lieu estoit seulement à une lieue de Dieppe, et situé 
sur une telle élévation, qu'il pouvoit découvrir de celte 
maison des campagnes à perte de veuë du costé du midy, 
et du costé du nord toute .l'estendue de la mer jusqu'à 
l'horizon, et voir tous les vaisseaux qui arrivaient à la 
rade, soit lorsqu'ils y arrivoient au retour de leurs 
voyages, soient lorsqu'ils y venoient au sortir du port de 
Dieppe pour y attendre le temps et ; la commodité de 
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mettre les voiles au vent. Si bien que, s'il y avoit de la 
différence entre ces deux édifices, c'estoit principalement 
en ce que ceiuy de la ville estoit fait de hois^ en forme 
de maison de plaisance, et que oeluy du village eatok 
construit de pierre en forme de chasteau, dont la porte 
ressemblait à celle d'une ville, et dont les quatre mu- 
railles, hautes et fortes et entièrement faites de grès 
parfaitement bien taillez, faisoient toute la clôture et 
servoient à plusieurs appartements qui consistoient en 
salles basses et hautes, où Ton entroit par des escaliers 
dont le sommet servoit et sert encore aujourd'hui d'es* 
chauguette(l), selon le désir du sieur Ango, lequel avoit, 
non seulement succédé aux biens de son père, mais mm 
à ses inclinations pour le fait de la marine. D'où vient 
qu'ayant beaucoup augmenté ses biens, il augmenta 
tellement le nombre de ses navires qu'il en mit en mtit 
jusqu'à dix, ou douze, selon M. Dablon, et, selon quelques 
autres, jusqu'à seize, qu'il envoya tant en guerre qu'en 
marchandise. 

Peut-être que ce Ait un de ces vaisseaux du sieur Jean 
Ângo qui rapporta à Dieppe (ainsi que dit le Père Dom 
Pierre de Saint-Romuald) (a) une pauvre demoyselle 
du pays de Caux, que ses gens apperçurent à demy-nue, 
sauvage et abandonnée dans une île déserte, et qui s'es- 
toit embarquée avec son frère, gentilhomme du pays de 
Caux, et général d'une flotte laquelle alla vers la Floride 
l'an 1 530 (2). Quoiqu'il en soit, du moins est-il certain 

(a) Le P. Dom. P. de Saiot-Romnald en se« Bphimériàeê, oa /oumal ehronologtqv» et JiMtongwc. 

(1) Eichauguctte oa Echauguette; ce mor, à peu près synonyme de 
Vigie, désigne, d'après les aatenrs da Dtci. ih Trévoux, an liea coateit 
et élevé pour pUcer one sentinelle et découvrir ce qai te passe as ioin 
dans la campagne et sar la mer. 

(2) Aucun des historiens de nos navigations normandes ne menUonne 
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(sekm le témoignage de M. Dablon) que le sieur Ango 
équipa dans le port de Dieppe plusieurs vaisseaux pour 
faire le voyage des Holuques et des Indes, et qu'ayant 
firit voile et cinglé vers ces pays-là, ils rencontrèrent les 
Portugais^ qui tâchèrent de les arrêter et de leur en 
fermer le passage ; mais que les Dieppois, malgré les 
efforts de leurs ennemis^ se l'ouvrirent par leur courage 
et par leurs armes. En sorte (dit M. Dablon) qu'ils con- 
timi^'ent leur route^ et traittèrent où ils voulurent. Ce 
q«d est si véritable, que le sieur Vincent Le Blane (a) a 
écrit que le roy de la ville et du royaume de Transiane 
(qui est situé entre celuy de Siam et celuy de Tingo, de la 
dernière sujétion de l'empire de Pégu, qui est de la haute 
Inde, au deçà {sic) du Gange), après avoir fait carrosser 
tous les François qui furent le saluer avec le sieur 
Le Blanc, il leur montra deux couleuvrines très bien 
faites, qu'un capitaine de Dieppe luy avoit données. Ce 
même autbeur adjoute que chacune de ces pièces d'artil- 
lerie portoit un dragon pour ses armes ; d'où l'on peut 
(ce me semble) conjecturer que les Dieppois les avoient 



(•) Lb itov Itta {),) La Btaw» en li praaière pvtle da Urn dt sm KoyafM, m «hap. 96 et 36. 

cette expéditloD dirigée Ters la Floride en 1530. Nous sommes tentée de 
npiwrier révénement sîngaller dont il est i€i qaestioo & It dernière 
entreprise do fameax navigalear Florentin Jean de Varezan (on Verazzano) 
snr laqaelle plane Jusqu'à présent une obscurité à peu près complète. Le 
feaUltiemme cauchois serait an des capitaines do la flotte armée à frais 
eommuns par l'Amiral Pbilippe de Chabot, Jean Ango et leurs associés, et 
envoyée par eai, sons la conduite du célèbre pilote italien, vers les Indes 
Occidentales. —De Frérille^ Mémoire sur le Comm. Marii. de Rouen, 
tome n. p. 492. — P. Margry, Us Navigations Françaises, pp. 194-218. 

(1) C'est par distraction sans doute qu'Asseline appelle ici Jean, le 
capitaine qu'il a nommé plus haut Vincent Le Blanc. Ce navigateur, né 
à Marseille en 1653, et qui navigua pendant quarante- huit ans dans les 
qiMlM iMfties du mande» a laissé un curieux récit de ses voyages. 
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gagnées sur leurs ennemis ; eu égard que plusieurs 
Mâmoires disent avec M. Dablon qu'ils se rendirent si 
redoutables aux Portugais^ que ceux-cy, n'espérant pas 
les vaincre par la force, se servirent deTaddresse et de la 
douceur, et même qu'ils employèrent l'authorité du roy 
François premier, afin de les appaiser. Et c'est ce que 
le Père Foumier, jésuite, a estimé si vray et si considé- 
rable, qu'il a témoigné, dans un mémoire écrit de sa 
main et laissé i la fin de son livre de V Hydrographie^ 
qui est à la Flesehe (a), qu'il vouloit que l'on y adioutat 
en sa seconde impression qu'il a trouvé à Dieppe dans 
des vieux mémoires que, sous François premier, Jean 
Ango, capitaine de Dieppe, voyans que les Portugais 
vouloient l'empescher de trafiquer à l'Amérique, leur 
donna t^nt d'exercice et fit tant de prises sur eux, par 
le moyen de douze navires armez qu'il entretenoit à ses 
dépens, que le roy de Portugal envoya des ambassadeurs 
au roy de France, pour se plaindre de ,1a guerre que les 
François faisoient à ses sujets, et que Sa Majesté lew 
répondit qu'il ne leur faisoit point la guerre^ mais son 
vicomte Ango, et qu'ils allassent traitter de paix avec lui. 
Quelques-uns ont avancé que le sieur Ango mit en 
mer une armée navale de trois cents vaisseaux sous le 
règne du Roy François premier ; mais comme Messire 
Martin du Bellay nous apprend (b) que ce monarque 
voulut, l'an 1645, empescher les Anglois de se fortifier 
dans Bolongne, et qu'il donna ordre de dresser une 
armée navale forte de cinquante gros vaisseaux ronds de 
soixante flouins, et de vingt-cinq galères, qui sortirent 



(•) Sekm le Pèr« Ango et le P. Gowe, Jinttes, lesqtteie ont 1« ce Méaioire dn P. Poonter. deat 
lU n'oat fait tenir vn eitrait qui leur tal envoyé de leur maieon de le Flèche, en ces ml 
«nefiy troHcriU - (bj Mesefre Mirtin dn Bellay, aeig. de Lanfe, «■ IHre 10 de aaa 
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lant du Havre-de-6race que de la fosse d'Eure, de Hon- 
fleur, de Harfleur et de Dieppe, il est à croire que le 
sieur Ango fit seulement équiper les vaisseaux qui sor- 
tirent de Dieppe et firent partie de cette flotte, ou tout 
au plus qu'il en fut le directeur par Tordre du Roy; Sa 
Majesté connoissant assez sa grande capacité pour ces 
sortes d'employs. N'est-ce pas ce qu'a voulu dire cet 
ancien moral qui fut présenté au Puy de la feste de 
cette ville : 

Ce fat Iny seul, loy seal qui fit armer 

La grande flote eipresse mise en mer, 

Pour faire voir à l'orgneil d*Angleterre 

Que Françoii estoit roy et aar mer et sar terre (1). 

(1) Cest, croyont-nons, à cette expédition de 154tf (et non pas à celle 
1555, comme l'indique IC. Rathery et, d'après lui, leMannid du Bihliogr. 
Norm.)f qae se rapporte la chanson saifante, pnbliée par le bibliophile 
Jacob dans la nibliotk, GauUriiê d'Ad. DeJahays (ReeueU det Vaux de 
Vin d^ÙiMer Boitdin, ete.y pp. 236-237.) 

CHANSON 
faieti iur la triomphe que les JHepoii ont fait eur la mer, et ee chante sur 

le ehanl de Marseille la Jolye. 

Les mariniers de Diepo ils ont bien triomphé. 
Pour le bon roy de France estant dessus la mer. 
Ils estoient éqoippei trestons en falct degnerre, * 
Contre les Allemands, Flamangs, nos adversaires. 

O noble capitaine, de Diepe, de renom, 
Las ! ta es bien servy de gentils compaignons. 
Les mariniers y sont qal sont dans nos navires, 
Serrant nos ennemis à coup d'artillerie. 

Us porteront les chansses doublées de taffetas. 
Le sayon de sayette, le pourpoint de damas ; 
Et puis il s'en iront dessas la mer jollye» 
Contre ses ennemis qni ont sur noas enyye. 

Neaf navires de Flandres sont venus rencontrer 
Cinq navires de France, de Honflenr, port de mer, 
Lesquels ils ont choqaé à coup d'artillerye ; 
Les Oiepois sont venus qui faisoient rosterye. 
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Si ce capitaine de Dieppe acquit bien de la gioire dans 
ces grands employa, le sieur Canivet, qui eatoit seo lieu* 
tenant et avoit exercé ses offices» ne reçeirt pas moins 
d'honneur quand il fut choisi et député Ambassadettr 
vers le roy de Dannemark, nî la ville de Dieppe moinB 
de satisfaction, voyant que son roy leur aco<Nrdoit des 
fiiveurs si particulières et si ccNisidérableB. 

Après avoir discouru sur les avantages de la fcnrtuoe 
de nostre illustre dieppois, faisons maintenant mentioB 
de ceux de la nature et de la gr&oe, et disons en peu de 



Les bons ewÊênU de INape trinmpbeBt ceUe foys, 
SontteDant la qnerelle dn noble roy Françoys ; 
Et oot priDs toatefoys trois navires de guerre, 
Desquels Us ont honneur tant par mer qne par terre. 

Qni fit la chansonnette? Un noble adrentarier. 
Lequel est de Grenoble da lien de Danphiné 
Lequel Ta composée pour T honneur des yaillances 
Que les Diepoit ont faiet pour le bon roy de France. 

Ifous n'avons pas sur rexpédition de 1545 des détails assez précis pour 
contrôler tous ceux de la chabson ; Il est étonnant par exemple qu'il n*y 
soit fait aucune me nt i — des Anglais, contre lesquels eependcm elle élall 
plus spécialement dirigée. Mais d*«utre part comment ne pas reconnaître 
le célèbre Ango dans ce vers du second couplet : O nobU eapUaine de 
JHtpe^ de renom,,,. Puis II faut noter la présence des navires de Honfleur 
et les prises faites sur Tennemy, qui sont probablement ceUes dont Asse- 
Une parle plus loin (page 244). 

Rien au contraire dans tonte la chanson n'est conforme aux récits des 
terribles engagements de Tannée 1855 tels qu'ils sont relatés par les 
contemporains. Enfin nous pouvons tirer un argument concluant de la 
présence de notre chanson dans un recueil publié en 154S, sept ans avant 
rexpédition du sieur de Fors, sous le titre de Chanson nouvellemaU 
eompoiée sur divers chants tant de musique ^u^ rustique nowMemeni 
imprimées. (Paris, BonCons, in-16 goth. de 128 p.) 

Le même recueil comprend deux ou trois autres chansons composées à 
Toccaslon de ce même armement de 1545, mais dans lesquelles il n^est 
fait mention que de la ville de Rouen. Elles ont été réimprimées dans le 
recueil précité des Vemœ dt Tire é^OUvier ReuséUn, etc. pp. 289-243. 
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mots qae si sa représentation, que j'ay veué dans une 
des salles du château de Yarangeville, est véritable, 
ayans la barbe et les cheveux blonds et les joues un peu 
vermeilles, il estoit (ce me semble) d'une humeur douce 
et gaye ; son nez estant aquilin marquoit la vivacité de 
son esprit, ainsi que son large front et sa grosse teste 
monstroient son grand jugement. Dans la posture en 
laquelle il estoit dépeint^ il paroissoit avoir esté de 
moyenne taille, et d'une complexion délicate et tendre ; 
aussi estoit-il couvert d'une robe de chambre garnie de 
fourrures, qui n'estoit pas (sans doute) de petite valeur. 
Gomme il estoit dans le précieux tableau qu'il fit faire 
et placer sur le manteau de la cheminée de sa salle, en 
posture de priant devant une représentation de la Mort 
et Passion de Nostre-Sauveur et assisté d'un saint Jean- 
Baptiste qui estoit debout, j'estime qu'il leur estoit très 
dévot, et que ce fut par un effet de ces pieux sentimens, 
qu'il fit mettre dans, une sphère (en quoi ses armes cousis- 
toiqnt) une image de Jésus-Christ crucifié avec ces mots 
marquez en forme de devise : Spes mea Deus a jmenlute 
mea. Si ce n'est toutesfois qu'on veuille dire qu'il choisit 
une sphère pour signifier qu'il pouvoit aller partout le 
monde par le moyen de ses vaisseaux, et y donner con- 
noissance de son Sauveur, ou bien que ce qu'il avoit de 
richesses venoit des voyages et des expéditions qu'ils 
avoient faites depuis l'un jusqu'à l'autre pôle. 

Sans parler des autres motifs, qui pouvoient porter 
cet illustre Dieppois à prendre des armoiries si belles et 
si mystérieuses, je me contente de remarquer qu'il les 
fit placer en tous les endroits les plus considâ^ables de 
ses maisons, et sur les choses les plus dignes d'elles ; 
enlr'autres sur la très riche chasuble qu'il donna i 
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l'église de Saint-Jacques et que ses vaisseaux lui a voient 
apportée avec des autres dépouilles qu'ils avoient gagnées 
sur les Portugais. 

Le sieur Jean Ange ayant esté fait gouverneur de 
Dieppe, fut considéré d'un chacun plus qu'auparavant. 
Mais comme si les honneurs et les biens dont il fut com- 
blé l'eussent fait changer de mœurs, non seulement il se 
fit toujours accompagner par des gens armez, mais aussi 
il se rendit de si difficile accez que l'on n'osoit l'appro- 
cher. Ce qui fut de plus fâcheux, il méprisa tellement 
les bourgeois, qu'il donna un soufflet à un des principaux, 
appelé Morel, à qui ce coup fut aussi sensible qu'il fut 
d^vantageux au sieur Ângo« Car Morel le mit en procez, 
et il luy suscita tant d'affaires que, luy ayant demandé 
compte des prises qui avoient esté faites en mer, et 
ausquelles il avoit une bonne part, estant un des princi- 
paux intéressez, le sieur Ango se trouva dans l'impuis- 
sance de le satisfaire, tant à cause des grosses sommes 
ausquelles il fut condamné par provision, qu'à cause que 
l'on avoit enlevé son or et son argent. De sorte que se 
voyant dépourvu de moyens et privé de la puissante 
protection du Roy, qu'il appeloit ordinairement son bon 
maistre^ il fut contraint d'abandonner sa belle majson de 
Dieppe, et de se réfugier au château de cette ville, sans^ 
oser en sortir. Il y demeura plusieurs années (à ce que 
les Mémoires {disent) et, après avoir eu le déplaisir de 
de voir décrotter son bien, il y mourut, l'an 1551, 
délaissé de ses amis et de la fortune, qui sembloit ne 
l'avoir élevé si haut que pour rendre sa chute plus 
funeste et en faire un insigne malheureux. Enfin, son 
corps fut ensuite porté dans l'église de Saint- Jacques et 
inhumé en sa chapelle. 
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Je ne sçaurois oublier que, le 15 jour de juin 1546, 
lorsque le sieur Ango estoit encore plein de vie et 
comblé d'honneur, la paix fut proclamée à Londres 
entre le Roy d'Angleterre et le Roy de France, et que, 
selon André Thevet (a), Mong' l'amiral d'Annebaut fut 
envoyé cette même année en Angleterre avec le sacre 
de Dieppe et douze galères en bon ordre^ et ayans pris 
terre vers la tour de Londres, il f\it très honorablement 
reçeu par les nobles et pairs du pays. . 

Quant aux habitans de Dieppe, ils demeurèrent pai- 
sibles et soumis aux ordres de leur nouveau Roy Henri 
second, qui estoit monté sur le trône à pareil jour qu'il 
estoit venu au monde, c'est à dire le premier jour de 
mars de l'année 1547 , et Sa Maiesté, à l'imitation du 
Roy son père et de ses prédécesseurs, leur confirma (selon 
la patente qui en fut donnée à Chantilly le 6 de juillet de 
la même année) {b) l'octroy et la permission qui avoit 
esté accordée auparavant aux pescheurs de harancs, de 
morues et autres sortes de poissons, es costes de Terre- 
Neuve, Hollande, Flandre, Angleterre et autres endroits 
de prendre et de se fournir de sel non gabelle. Mais au 
mois d'aoust ensuivant (ainsi que porte la patente qui en 
fut donnée à Compiègne), Sa Maiesté confirma aussi les 
privilèges de Dieppe, ayant (comme parle cette patente) 
esté deûement avertie du bon devoir que ses habitans 
avoient fait, tant pour la défense de cette ville, pour les 
réparations, fortifications et embellissemens d'icône, 
qu'afin qu'ils eussent meilleur moyen de bien et mieux 
continuer et pour autres certaines^ bonnes, justes et 
raisonnables considérations. Ce sont les termes de cet 



(•) A. TlMT«i m UTre 16 de u CoMROfropM*. - fjtf) Selon le regMre ea ferae dlmrenlake dM 
eacTitoret de I« IbiMa de YOle. 
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inventaire, qui a esté dressé par le sieur Morin, greffier, 
vers Tan 1603, ainsi que j'ay dit ailleurs (1). 

Outre beaucoup d^autres grâces, qui sont comprises 
dans cette patente tout-à-fait digne de remarque et d'une 
étemelle reconnoissance, Sa Maiesté (suivant une autre 
patente qui fut donnée en même temps et en même lieu) 
permit aux habitans de Dieppe de supprimer Toffice de 
receveur de la ville et de rembourser le sieur Thomas 
MiiTant qui Texerçoit ; et» Tan 1550, elle leur accorda le 
trafic des espiceries, la patente en ayant esté donnée à 
Blois^ le 25 de janvier de la même année. Si bien qu'entre 
toutes les villes de France il n'y eut que Dieppe, Rouen, 
Lyon et Marseille qui jouirent d'un privilège si considé- 
rable. 

Dieppe eut un autre suiet de joye. Ce fut lorsque la 
Reine douairière d'Escosse, Marie de Lorraine, fille de 
Mons' le duc de Guise, vint descendre en cette ville, 
ayant eu la liberté du passage* par le moyen de la paix 
qu'Edouard, Roy d'Angleterre, fut contraint de faire 
avec la France (a). M. Dablon a remarqué que les bour- 
geois se mirent sous les armes à l'arrivée de cette prin- 
cesse et que (selon le sieur Denis Sauvage) (b) elle fot 
bien reçeue. Quelqu'un a dit que la Reine d'Escosse fut 
très-contente d'un si favorable accueil^ mais qu*die le 
fut davantage quand elle apprit de Monsieur le gouver- 
neur (qui pouvoit estre le sieur Ango, selon notre sup- 
putation) qu'entre tant d'habitans qu'il y avoit dans 
Dieppe, il ne connoissoit aucun luthérien ou calviniste. 



(•) V b t vmMn 4» VBiêtain i$ J To r w hJ k i, dup. 7. - (i) Lb aie» Dttb SaBraf* « 
fKil a Ute MX ilfMMilet «1 Chromitiêeê da il«vr Ttfeole Gtn««. 

(1) Aocnne des lettres-patentei octroyées par Henri II ne se troiiTe dus 
le Recueil général de P. Pillon, saaf celles du. 16 JanTier 1M5. 
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Bd effet, il n'y avoît pas eu jusqu'alors un seul des 
Dieppois qui eut dégénéré de la religion de ses pères. 
Le mémo adiouste que cette Princesse, estant surprise de 
cette response, luy répartit avec des sentiments d'admi- 
ration et de piété : « Monsieur, que voilà une grande 
bénédiction de Dieu ! Tenez donc vos portes fermées, 
car vous avez des mauvais voisins ; » entendant parler 
des Anglois et des Escossois, d'autant qu'ils suivoient le 
parti et les nouvelles opinions de Luther et de Calvin. 

Le Roy, qui estoit venu à Rouen le jour de la feste de 
Saint-Michel» selon un autheur anonyme (a), ou (selon le 
sieur Nagerel) (b) le 1 **' jour d'octobre de la même année 
1550, pour y recevoir la Reine d'Escosse, partit de cette 
ville, comme dit le sieur Nagerel et le sieur Sauvage (c), 
après toutes les magnificences et les divertissemens dont 
ces autheurs ont fait mention (1), et tira vers la ville de 
Dieppe, où Sa Maiesté fit son entrée avec l'appareil et la 
magnificence que je vais représenter. 

Aux premières nouvelles que les habitans de Dieppe 
eurent que le Roy avoit dessein de s'y transporter, les 
principaux donnèrent partout les ordres nécessaires pour 
faire à Sa Maiesté la plus pompeuse et la plus satisfai- 
sante réception qui leur estoit possible. On embellit la 
porte de la Barre, par où Sa Maiesté devoit passer, de 



(a) VwaQum de 17f»«mta«re de l'Hiêtoirt de ITorfÊumàU, «a cbap. 7 (3). — {b) Le tiear Iltg««l 
■• Chrvu, — (e) Le émr Daab SMnrege en lee edl. an Ckron. et Âimtl, du eiew GUlee. 



(1) yr la Mte inibUottioa de la Société des Bibliophiles Normands, 
y Entrée de Henri II, roi de France, à R<nten au mois d'octobre 15ttO, 
d*aprè8 un maDascrit de la Bibliothèque de RoueB ; remarqoable traTall 
dû à la oolla^ratioD de MM. Louis et Stéphane de Meryal. 

(2)' Nous aTons dit ailleurs que Tauteur de eet ouvrage est Eustache 
d'Anneville, avocat au Parlement de Rouen, qui mourut vers 1600. — 
B. Frère, ifamieZ du Bibliogr, Norm., tome I, p. 24. 
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plusieurs beaux cbifires, et de la représentation d'un- 
Hercule et d'une Pallas vestus à Tantique. De même que 
ces chiffres estoient au-dessus de ces deux divinitez (qui 
estoient les véritables hiéroglyphes des vertus et des 
belles qualités de ce monarque), on avoit attaché au- 
dessus d'elles cette devise : Donec totum impleat orbem; 
comme pour publier qu'il avoit le cœur grand et qu'à 
l'imitation d'Alexandre» il ne souhaittoit pas moins de 
gouverner un monde entier. Ce ne fut pas tout. Ou 
dressa plusieurs spectacles en divers endroits par où Sa 
Maiesté devoit passer pour se rendre en la maison qui 
lui avoit esté destinée. II y eut en la place du Puits-Salé 
un grand théâtre, orné de plusieurs tableaux, dont les 
représentations publioient par un muet langage les 
louanges du Roy. Entr'autres on y voyoit les Muses et 
un Pégase, qui voUigeoit au-dessus assez agréablement. 
Ce qu'il y eut de plus surprenant, fut la grande mer 
qui fut faite en la grande place du marché, où un Neptune 
nageoit en la compagnie de plusieurs sy rênes, lesquelles 
estoient chargées des armes du Roy et de la ville et 
environnées d'un grand nombre de. poissons. Mais le 
tout (à ce que l'on dit) fut si bien concerté et fait avec 
tant d'industrie, qu'il sembloit plutôt que ce fut un mi- 
racle de la nature qu'un ouvrage de l'art. Aussi le Roy 
en fut-il surpris, et, s'y estant arrêté pour contempler à 
loisir cette merveille, donna-t-il des marques d'une satis- 
faction extraordinaire. Cependant les bourgeois, qui 
estoient vestus d'habits de soye et se tenoient toûiours 
sous les armes, prenoient un plaisir extrême de se voir 
en cette posture pour faire honneur à Sa Maiesté et la 
conduire jusqu'à son hôtel, après avoir eu le bonheur de 
la recevoir à la porte de la ville au bruit du canon. Op 
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tient qu'il y avoit encore des théâtres qui avoient esté 
eslevez en d'autres endroits de la ville, et qu'ils estoient 
ornez de cfiifiTres et de devises, et même que l'on y voioit 
des nymphes, dont la représentation ne pouvoit estre 
que très agréable. 

Des mémoires disent avec M. Dablon que le Roy 
Henry second, ayant monté au château et considéré les 
endroits circonvoisins, jugea qu'il estoit nécessaire de le 
couvrir et défendre par une citadelle ; si bien qu'après le 
départ de Sa Maiesté, les habltans de Dieppe, qui avoient 
eu la permission d'y travailler, entreprirent cet ouvrage 
avec d'autant plus de cœur qu'ils vouloient luy obéir, 
et se munir contre les entreprises de ces mauvais voisins 
dont la Reine d'Escosse avoit parlé. Ce qui a donné 
lieu à André Thevet (a) d'escrire (selon qu'il se l'estoit 
imaginé en passant par Dieppe) que non seulement cette 
ville, qui estoit voisine de l'Océan, avoit un château-fort 
à la mode de bâtir des anciens, lequd on ruine à présent 
pùur en faire une ctiadellej mais aussi que son terroir 
estoit stérile et comme celuy auquel vous ne voyez (dit-il) 
que terre et pierre de craye blanche ; jugeant ainsi de 
ce terroir parcequ'il en pût voir dans le creux des fossez 
qui furent faits tant derrière le château qu'au pied de la 
citadelle, dont les travaux furent pour cela si difficiles 
et de si longue haleine que les Dieppois furent contraints 
de les laisser imparfaits. Il est vray que l'on y travailla 
encore depuis pour la mettre en estât de défense, mais, 
parce que ce fut seulement l'an 1557 et l'an 1562, je 
différeray d'en parler en ce temps-là, afin d'y rapporter 
avec plus d'ordre et de netteté ce que j'en ay appris. 
Je ne laisseray néanmoins de faire observer icy qu'avant 

(m) k. TlMTti, M chap. 8 da Urrc 15 de u CoafMgraphir 

17 
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la veDue du Roy Henry II en. It ville de Dieppe* on n'y 
ftisoit aucune mention de citadelle, mais bien de terre 
m labeur bornée à^ ehdlel^ ainsi que dit un vieux contrat 
que j'ay vu. 

Le sieur Ango estant mort Tan 156i^ ainsi que J'ay 
remarqué, le sieur de Yieupont fut élu gouverneur de 
Dieppe ; néantmoins» ce ne fut pas pendant un long temps, 
parce qu'ayant voulu- entreprendre (comme a dit M. Da- 
bton) sur l'authorité des échevins, et frapper en (rieine 
assemblée de ville le sieur Jean Bouchard, qui s'opposoit 
i son dessein y ce {Nrocédé irrita tellement tes bouï^eois, 
qu'ils se jetèrent sur luy ; et qu'après s'estre échappé de 
leurs mains et s'estre sauvé au château (d'où il n'osa 
depuis sortir que rarement et bien ac^^ompagné, de ses 
gardes), l'amiral Gaspard de Coligny , iseigneur de Châtillon 
le déposa à cause de ses déscHrdres, et mit en sa plaœ, 
l'an 1553 ou 1554, le sieur Charies de Ponsard, sieur 
de Faure ou de Fors, ce qui n'empescha pas que plu- 
sieurs des habitans, qui prirent part aux intérêts et aux 
mauvais traittemens du sieur Yieupont, refusèrent de se 
trouver aux assemblées de ville. En sorte qu'il fallut que 
le roy fit expédier une patente écrite à Blois le 16 de 
janvier 1555 (a), par laquelle Sa Majesté permettoit au 
gouverneur et aux échevins de taxer et de condamner à 
des amendes, telles qu'ils trouveroient à propos, les bonr-* 
geois qui feroient défaut et ne comparoitroient pas en ces 
assemblées. Elle leur permit aussi d'appliquer une moitié 
des amendes aux affaires de la viUe^ et l'autre moitié aux 
pauvres et à d'autres œuvres de piété (1). 
Ily eut encore à Dieppe en cette même année une 



{a) Stlon to regiilre m forme tf lun l ilf e dai Bierili de la IUmi de TBIe. 

(t) Becueil général ées Edits a Dédaral... précité, p. 80. 
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autre cbose digne de remarque. L'autheur de I7fu^an- 
Uàre de VBiêhnre de Normandie (qui en a fait mention) (a) 
rapporte que les habitans de cette ville équipèrent par le 
ccHnmandement du Roy dix-huit navires et six chaloupes» 
qu'ils emplirent de matelots et de soldats choisis, afin de 
donner la chasse aux Anglois et aux Flamans» qui écu- 
moient nostre mer et «npeschoient la liberté du com* 
merce et de la navigation. Cette petite armée ayant fait 
voUe et rencontré devant Douvres vingt et deux ourques, 
qui estoient flamandes et qui revenoient d'Espagne char- 
gées de toutes sortes de richesses des Indes, les attaqua 
courageusement, et, après un combat furieux qui ne fut 
terminé que par la nuit, elle en prit sept qui furent 
amenées à Dieppe. Les Flamans, outre cette perte, 
eurent mille des leurs tuez, et les Dieppois environ 
quatre cents, entre lesquels fut trouvé le brave Epine- 
ville leur chef. C'est ce que Cormer (IjTa confirmé, aussi 
bien que M. le Président de Thou (&), qui a écrit à h 
louange et à la gloire des Dieppois : Pênes quos pned- 
pua rei nauticue glaria eemper fuiL 

VHisteire de France du sieur Dupleix en a dit autant 
que VInventaxre de VEisUnre de Normandie touchant 
cette mémorable expédition de mer (c), avec cette difie- 
renee néantmoins que la premièire veut que les Dieppois 
amenèrent seulement cinq hourques ou hurques^ qui sont 
de gros et forts navires (2), et que ce fut Fan 1 554, au 



Kéi Vlmmdmh'ê et VBUt, à» tformmèU, m chipw T. ~ (»; ConMr ft M. di Thon* m Htra li 
ê9 mm Mteiiihii — tt) VUiêtmkt 4* Fim* *i dmt Piplete mm itari S «t l'ImmttHrê 4» ITMit- 
Mn ^ N or m a nd it m ch«pitn T. 

(1) n iMi lire MM ëMte Cormier ; oH avlevr a eomposé une histoire 
do Règne de Henri II inlitnlée : Barum in GalUd B^mieo II regê gutanm 
HM V; Paris, 1M4, lii-4». 

(9) n*après le Tiee-anitral WIliaamez {UkHom. ék UaHm), cité par 
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lieu de l'an 1555, selon la supputation, non seulement 
du livre intitulé Fiorus Frandcuê {a)j mais aussi selon 
celle du petit livre qui fut imprimé deux ans après (b) 
et lorsqu'on avoit la mémoire fresche de tout ce qui 
s'estoit passé en cette occasion. Mais parce que celui qui 
a fait ce petit livre du combat des hourques en a appris 
des nouvelles d'autant plus certaines et plus particulières 
qu'il s'y trouva depuis le commencement jusqu'à la fin, 
et que tout ce qu'il en a rapporté est très propre à mon 
suiet, je ne feray pas difficulté de joindre ce petit 
ouvrage au mien, comme une partie à son tout,' et sera 
d'une manière mieux ordonnée et plus nette (1). 

L*an 4555, le Roy Henry second forma le dessein de faire 
exécuter par mer quelque entreprise d'importance^ Mais 



(•) FlofiM Frmittkm, Ub. 4. capil. 29, Astbort P«lro B«rtnU prasbit. Ontorii Dai 
ArthUbe. «l ObobSco CmotOMl. — {h) HiêUrire dw Comàol iê$ Dieppoit et det FUmam», ««- 
trMU de Vimprimi fait à JkMMto Van iSâff par Martin U Méginiar. 

M, P.-J. Feret, la Bourquê on Houcre aurait été un « grand bâtiniMit 
9 de transport en usage dans le nord... Ces bâtiments sont si mauvais, 
9 ajoute le même auteur, que ce mot de hourque désigne un navire man- 
9 que ; aussi Ton d'Anne par mépris le nom de kaurqu$ à tout grand 
» bâtiment reconnu pour avoir de mauvaises qualités : on dit d'un mau- 
9 vais marcheur, t^est une hourque. » — M. Jal, au contraire, Gloimirt 
nautique^ p. 1104) affirme que les hourques anglaises étaient des navires 
de moyenne taille faciles à manœuvrer. 

(1) («e récit suivant a été publié en 1884 par M. P.-J. Feret, dans mm 
plaquette in-fol. devenue très-rare aujourd'hui, et qui a pour titre : Bu- 
foire navale. AntiquUée de Dieppe. Mémorable eombiu livré par lu 
Dieffpois aux Flamande, Can 1555. ReetiMUm du récit faU par MarUn 
le Metgiteier et imprimé à Rouen tan 1557. M. Feret a cru voir dans 
Martin le Mégissier un des acteurs de la bataille, et Vauteur du récit 
abrégé par Asseline; c'est une erreur : Martin le Mégissier fnt seuiemeot 
l'éditeur de ce récit, également reproduit en 1835 dans les Arekivet 
eurieueee dt VBieMre de France, par MM. Cauber et Dai^ou, in série, 
tome III, pp. 1S9-168. 

L'édition de M. Feret n'est qu'une copie d* Asseline. Mais, en 1881, 
M. Jules Thieury a publié dans ses Rédle JHeppoie une réimprasaton du 
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Monsieur l'Amiral de Coligoy, voyant que les navires de 
Sa Majesté ne ponvoient estre en Testât de servir aussitost 
qu'elle souhaittoit, députa vers le sieur de Fors, gouverneur 
de Dieppe, où il sçavoit qu'il y en avoit de plus prests alors 
h se mettre en mer, et de plus propres & aller en guerre. 

Le sieur de Fors, obéissant aux ordres de Mong' TAmiral, 
choisit dix vaisseaux des plus commodes et des plus forts, 
entre plusieurs autres qui appartenoient aux bourgeois et mar- 
chands delà ville. Mais comme ils furent mis en si bon estât 
que l'on n'attendoit plus que les sommes que le Roy devoit 
envoyer pour acheter des provisions de bouche et satisfaire 
au reste des frais du voyage. Sa Majesté, qui avoit changé 
de dessein, fit escrire au sieur de Fors, lui ordonnant d'ac- 



texte original, d'après iiii des deux exemplaires coosenrés à la biblfotbèqne 
nationale, dont Toici le titre exact : Hutoire de la bataUU navale faiete 
par lês tHeppoii et Flameau, Qui e$t Vune des plue furitueee ei eo/udainee 
expédUioM de mer qui o^ eeti entreprise de nostre temps sur les mne- 
mys du Boy Benry IL A Paris de l'imprimerie d'Ollivier de Harsy au 
Clox Bruneau, à Venseigne de la Corne de Cerf, 1557. Avec privilège. 

Une seconde édition parisienne et celle de Martin le Mesgissier sont 
indiquées dans le précieux Manuel du Bibliographe Normand. La der- 
nière est qoalifiéc in-12, et les denx antres in-8o. Faat-il ne yoir là qa'ane 
différence d'appréciation dn format par l'anteor du Manud el ceax des 
Catalogues de la BibL Imp. , on bien existe-t-n réellement deux récits 
différents, on du moins denx éditions? C'est ce qn'il nous est impossible 
de préciser, dans Tignorance où nons sommes de la bibllothèqae où notre 
savant et aimable maître, M. Ed. Frère, a tronvé l'exemplaire de Martin 
le Mégissier. 

Le même motif nons empêche d'apprécier la différence qvi se troiiTe 
entre cette édition et Tabrégé d^Asseline; pourtant snpposons-nons qu'elle 
est considérable, puisque Asseline faitobserrer que l'auteur du récit était 
présent au combat, alors que rien dans ce récit ne pepi le donner à penser. 
Il est probable que notre chroniqueur avait trouvé dans Martin le Mégis- 
•ier \^ prologue reproduit par M. Jules Thieury. 

Quoi qu*il en soit, nous nous sommes bornés à reproduire le texte d*As- 
teline, tu la facilité avec laquelle on pem recourir aujourd'hui à la pla- 
quette intitulée : Béeils Di^ppois, Combat navûl, 11155. Béimpression de 
l'édition d'Olivier de Barsy avec des notes par Mes Theury, A Dieppe^ 
ehex A, Marais, Ubraire-éditeur , Grand* Bue, fi" 41. UBCCCIXL -^ 
Petit in-gp de xm-30 pages. 
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corder main levée des missetox ^qn'il avoit fait arrêter poar 
son service. 

M. rAmlral en escrivit aussi an siear de Fors avec les mêmes 
sentimens, lui donnant de surplus avis qn*ajmnt reconnu 
que Sa Majesté ne vouloit pas faire cette dépense, il vouloit 
bien y contribuer, si les bourgeois à qui ces vaisseaux ap- 
partenoient estoient d'humeur à fournir une partie des frais 
que Ton avoit déià faits, et de ceux qui estoient à faire. Le 
sieur de Fors estant informé des inteûtions de M. l'Amiral 
ne manqua pas de les déclarer aussitost aux marchands et 
propriétaires des vaisseaux, dont une partie les approuva 
d'autant plus volontiers qu'elle tint à honneur de risquer 
avec un si grand homme, qui secondoit, ainsi que M. le 
gouverneur, leurs généreux desseins, el les animoit à de si 
grandes entreprises. Quant à ceux qui n'osèrent ou ne 
purent risquer beaucoup, ils furent remboursez de la valeur 
de leur part qu'ils avoient dans ces navires, M. le gouver- 
neur aimant mieux prendre cet expédient, plutost que d'user 
de force, ou de faire avorter un si généreux dessein. Ce fut 
(sans doute) une conduite très judicieusement concertée, 
puisqu'elle charma tellement les cœurs de plusieurs autres 
bourgeois, qu'après avoir délibéré entre eux sur les propo- 
sitions de M. le gouverneur, ils résolurent, le 40 iour de 
juillet, d'armer et de joindre encore huit ou dix vaisseaux 
aux six premiers. En un mot, l'équipement en fut fait avec 
tant de cœur et de diligence, que tous ces vaisseaux furent 
en estât de se mettre en mer à la prochaine vive eau, ou 
haute marée, du port. Car, le hftvre de Dieppe n'ayant pas 
de soy beaucoup d'eau, il falloit (ainsi que dans les autres 
de la coste] attendre une telle commodité (4). 

(i) Ce ptstage a qnelqae peu embarrassé M. Feret : « Il est probable, 
» dit-il, que plusieurs des uarires qui rormèrent la flotte tarent éqolpéi 
» daus une partie du port qui a été entièrement cbangée par les travuui 
B modernes et où le flux alors n^arrivalt qu*à peine dans les mortet-ean. 
» Autrement II n*eAt pas fiilln attendre la pleine mer pour mettre tn rade 
» des embareations d'un tonnage aussi faible, comme on le verra tout à 
» rbeure, que celui des embarcations qui tarent armées d*aprës les 
» conseils du gouTcrneur de Fors... » Cette obserrathm est fort juste et la 
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Les eapttaiiMs de toH8 œs vaisseaoi furent tous enflints 
de Dieppe. Si le sieur de Fors ii*eo voulut pas d'autres, ce fut 
à cause qu'il estoit persuadé que, cette ville estant féconde 
en gens de marine cÂ de cœur, il y en avoit alors de très 
capables, dont la générosité et l'expérience ne promettoit 
guère moins qu'un sucées avantageux et une victoire cer- 
taine. 

Entre ce«nL«*cy, le sieur Louys de Bures, sieur d'Epine- 
vtlle (4), fut élu le premier, et le chef de cette petite armée 
navale.. Pour l'exercice de cette charge, il fut pourvu d*une 
commission expresse, qui lui fut envoyée de la part de 
M^ l'Amiral ; et, en qualité de général, il monta le vaisseau 
appelle le Saint-Nicolas, du port d'environ six-vingt ton- 
neaux. Le nommé Boimare fut son lieutenant. 

Le sieur Denis Gutllas, qui estoit des Capitaines du Boy 
en la marine, monta un gallion de Sa Majesté, du port de 
soixante tonneaux ou environ. Ce vaisseau s'appeloit l'Bmé* 
rtllon, et il devoit servir de barque au vaisseau amiral du 
sieur d'Epineville. 

eoi^Mtsre de M. Feret est tout à fait pltmible ; nom mtods aDjoiii|d*hai 
qaelie diflérenee exittail entre le Pwi de Dieppe alors tlUié Tera la porte 
de Weit, et te Hàvrê on HdbU dont an qnai de notre tille conserve encore 
le nom. On pent Toir à ce propos r intéressante Note de M. Tabbé Cocbet 
4iir Us Porté et Havree dans l'Antiquité el au JUoyen-Age. 

Il nons paraît éTldent qne la flotte dleppolse fat construite et armée 
dans la partie de la ville où sont encore de nos Jours les cbantlers de 
construction, c*e8t-à dire vers le Bâble. 

(1) L'historien de Tbon appelle ce capitaine ^BptuevUle de la friUe 
itBùrfimr, et M. de ManneTille (flSif. joinm. de N9rm,, tome V, p. 113) 
EepmmMe de Houfkur ; mais, outre que ces qualifications contredisent 
évidemment la phrase précédente, oà il est aTancé que les capitaines des 
vaisseaux furent tous enfants de Dieppe, le nom de celui-ci suffit à attester 
son orisine Dieppolse. 

Au xv«, au XYi«, an xvn* siècle, nous retrouvons à Dieppe la famille 
de Bures, alliée notamment à celle des Miffant dont nous avons parlé pins 
haut; et, pour Eplneville, qui n'est plus ai^ourd'hui qu'un modeste 
hameau de Salnt-Aubin-sur*Mer, c'était alors une paroisse habitée par 
des pécheurs en relation coniinnelle avec Dieppe. — Jules Thieury, ConûnU 
naval etc. pp. xvi à xvui. 
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Le nommé des Bigas fut capitaioe d'un autre igallion du 
Roy, d'environ soiiante tonneaux, appelle le Faucon. Car 
c'eât ainsi que l'Iilstoire les appelle. 

Jean Le Roux fut capitaine du vaiaseau nommé l'Ange, da 
port de cent tonneaux. 

Vincent Boquet commanda la Barbe, du port de cent ton- 
neaux. 

Adrian Le Comte {i] commanda la Levrière, de six- vingt 
tonneaux. 

Louis Beaucousin fut capitaine de la Palme, du port de 
cent tonneaux. 

Adrian Vilain fut capitaine du Soleil, du port de cent 
tonneaux. 

Le petit Palecheul (2) et Jean de la Place furent capitaines 
du vaisseau dit le Saint-Jean, de quatre^viugt tonneaux. 

Jean Lubias fut capitaine de Lonce (3), du port de qua- 
rante-cinq tonneaux. 

Antoine Varin fut capitaine de la Belette, de soixante 
tonneaux. 

Bertrand Caillot le fut de la Comtesse, de soixante ton- 
neaux. 

Nicolas Ruaut le fut de la Gentille, de cinquante tonneaux. 

Mathieu Cauvin le fut du Petit-Coq, de quarante ton- 
neaux. 

Michel Clémence le fut du Petit-Dragon, de trente-cinq 
tonneaux. 

Simon Saquespée le fut du Redouté, de trente tonneaux. 

Vincent Colas le fut du Ryais, de vingt-cinq tonneaux. 

Et Denis du Jardin fut capitaine d'une frégate de quinze 
tonneaux (4). 

La mer ayant poussé ses marées dans le port avec une 

(1) M. J. Thieory a transcrit AdrUn U CoU: étidemment il ann 
négligé un signe abréviatif placé sar la Toyelle o. 

(2) Ne fant-il pas lire Le Petit de Palecheal? PaUcheul est le nom d'wi 
hameau de Martin-Eglise, à peu de distance de Dieppe. 

(3) L'Oncê. (Joies Thienry.) 

(4) La frégate était alors ane embarcation légère, allant à la voile et à 
la rame. 
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aussi grande abondance d*eaa que Ton avoit sonbaitté, le 
sienr de Fors fit démarer tous les vaisseaux de la flote, pour 
les faire sortir et aller (ainsi quMls firent) à la rade ; d'où ils 
partirent, le lundi cinquième d'Aoust de cette même an- 
née 4555» sur les quatre beures du matin, le^vent estant 
£st-Suest, doux et modéré ; aussi ne purent-ils arriver au 
travers de liste de Witb que le sixième jour de ce mois. 

Les jours suivans, ils prirent diverses routes, et firent la 
découverte de plusieurs vaisseaux qu'ils abordèrent, mais 
qu'ils laissèrent passer, après avoir reconnu qu'ils n'estoient 
point ennemis, selon qu'il paroissoit par les congez et les 
certificats qu'ils apportoient à l'Amiral. 

On a remarqué que, lorsqu'on appercevoit dtis vaisseaux, 
l'Amiral amenoit sa grande voile, pour attendre les siens, 
qui estotent éloignez de luy; et qu'estans tous arrivez et 
rangez sous son pavillon, les capitaines montoient dans son 
bord afin de délibérer sur ce qui estoit à faire. Cependant ce 
n'estoit pas à petit bruit, ni sans quelque cérémonie. Car 
l'bistoire nous assure que lorsque les vaisseaux de l'armée 
approchoient de leur Amiral, il le saluoient par la bouche 
de leur canons, et que, pendant quelques heures, que les 
capitaines et les principaux employoient en leurs délibéra- 
tions, l'armée estoit divertie et animée par le son des tam- 
bours et des trompettes. 

Pendant que tout cecy se passoit en l'armée navale de 
Dieppe, le capitaine Mase, qui s'estoit mis en mer un peu 
après elle et couroit le bon bord pour son avantage parti- 
culier, avec son navire, nommé la Claire, de quatre-vingts 
tonneaux, rencontra une hourque de Danzit. Quoyque ce 
bâtiment ne fut pas ennemy de la France, le vaisseau de 
Dieppe ne laissa pas de l'attaquer, de le battre et de le 
prendre, ce qui toutesfois arriva par Teffet de l'insolence du 
capitaine de ce vaisseau étranger, lequel, ayant vu que le 
dieppois estoit très petit en comparaison du sien, et que 
pourtant il estoit venu le reconnof tre portant le pavillon au 
grand mast, en témoigna du mépris et des railleries, et, dans 
cette belle humeur, mesurant sottement les courages à la 
grandeur ou à la petitesse des navires, voulut se battre avec 
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le Tiîsieta da oapitoiae lUae. Ht» A tM r€i bmt dkflC Gn 
aoMÎtôt ce capiteioe Dieppoît, qm estoit diipoaé k teul 
éféMment ai na charchoit que l'oecasâoii da te aignider, fit 
sonnar las clairons de Claire, el donu sur son enneaiy d'aaa 
maiiière qm fiit capabla da lay Csîre avoaar qa*il mériUMt 
d'astre Amiral. Le combat fat rode et opiniâtre, et le capi- 
taine Mase y perdit da monde, mais il gagna la vîcloîre, 
a*esiant rendu maistre de l'hoarque qu'il amena & Dieppe. 

L'armée du sieur d'Epineville, ayant Cùl diverses routes, 
avoit esté obligée de se mettre à l'ancre k la ode de Douvre, 
à cause que le vent de nort l'empescboît de franchir le Pas 
de Calais pour aller jusqoes dans la pescherie attaquer lea 
batimens de Flandres. Lorsqu'elle attendoil en cet endroit 
là un vent favorable pour l'exécution de ce dessein, elle 
découvrit, l'onsième d'aoust,au point du jour, vingt-quatre 
grandes voiles qui tftchoient, avec l'aide du flot et du vent, 
qu'elles cherchoient, d'avancer vers le détroit de Calais et 
de Dottvre. L'Amiral et les autres vaisseaux dieppois, ayant 
aussitost levé les ancres, donnèrent dessus à toutes voiles 
pour aller les reconnoltre. S'en estant approches, ils crurent 
d'abord que c'estoient des hourques ennemies. Néantmoins, 
parcequ'elles continuoient leur route, et que mêmes elles 
venoient droit devant eux, avec une contenance aussi 
assurée qu'eust esté celle des vaisseauf amis et confédérés, 
ils doutèrent s'il falloit en venir aux mains ou bien les laisser 
passer, comme celles qu'ils avoient rencontrez les jours 
précédents. La grandeur et le nombre considérable de ces 
hourques, qui venoient d'Espagne, et porioient de très pré- 
cieuses marchandises en Flandres, inspiroient à leurs gens 
tant de confiance en leurs forces et de mépris en l'armée de 
Dieppe, qu'ils se maintinrent dans cette posture fière et 
présomptueuse, sans vouloir se détourner le moins du 
monde, n'estimant pas ^ainsi qu'un de leurs hommestémoigna 
depuis) qu'elle osât les attaquer, ni qu'ils deussent la craindre 
ou éviter sa rencontre, quant bien même elle eut esté forte 
de cinquante de ces petits navires. 

Cependant les Dieppois obs^ervoient toujours les hourques, 
et ils les poursuivirent de si près, qu'elles furent enfin 
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obligées de ae préparer au comiiat, mettant leon yergaea 
en batailles, ,ferlans leurs voiles, et disposant tontes choses 
avec tonte la diligence qui leur fut possible. Comme il n'en 
fSilloit pas davantage ponr donner des marques cerlainea 
qu'elles estoîent ennemies, les Dieppois, qui furent bien 
aises d'avoir trouvé ce qu'ils avoient cherché depuis plusieurs 
jours, coururent incontinent aux armes, et ils achevèrent 
de mettre leur artillerie en ordre ; ijs dressèrent des ponts 
volants, et ils firent tons les préparatifs nécessaires pour 
aller fondre sur les hourques et les charger avec tonte la 
vigueur qui leur estoit ordinaire. 

Le sienr d'Bpineville choisit les plus puissantes et leë plus 
fortes, desquelles il alla aborder. Hais il eut beaucoup plus à 
faire et à souifrir que le capitaine de la Levrière, qui en 
attaqua une autre qui fut prise bientost après malgré sa 
résistance. Car il lui fiillut, avant que d'aborder la première 
de ces hourques, essuyer la volée de son canon, et, après Iny 
avoir rendu la pareille, il fiillut dériver et passer au delà du 
vent. Néantmoins, en ayant rencontré quelques autres, il 
en attaqua une et il s*attacha à son bord ; mais d'autres, 
qui estoient an dessus du vent, vinrent la secourir. Si bien que 
l'Amiral en eut deux ou trois sur les bras, et même se trouva 
en danger d'en avoir encore plusieurs, lesquelles estoient 
appareillées ponr venir sur Iny d'autant plus hardiment que 
les Flamans estimoient la prise inévitable, et qu'estans vic- 
torieux de l'Amiral, ils le seroient bientost après des autres 
navires de sa flotte. 

L'Amiral estant dans ce péril, qui sembloit extrême, le 
capitaine Ouillas, à qui le sieur de Fors avoit ordonné de 
seconder dans les occasions ce premier et principal vaisseau 
de l'armée dieppoise, se mit en devoir de faire arriver son 
navire sur ces hourques, à dessein de se mesler avec elles, 
et de défendre son Amiral. Ce ne fut pourtant pas sans 
l'opposition de quelques uns de son équipage, qui Jugeoient 
qne c'estoit une entreprise trop hardie, et que leur perte 
estoit certaine, eu égard qu'outre les grandes et. fortes 
hourques qui embarrassoient l'Amiral, plusieurs autres 
aossi puissantes se préparoient pour venir estre de la partie. 
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Mais le généreux Gnillas, taiis faire estai de lear 
demeura ferme dans sa résolation ; et, faisant iacessamownt 
exécuter ses ordres, parla à diverses reprises en cette 
manière à ces gens qui sembloient manquer de cc&or et 
avoir de trop rives appréhensions de la mort : c Aussi ay-je 
» délibéré de me perdre où il se perdra 1 (Entendant parler 
» de TAroir^l d*£pinerille). Qu'allons^nous faire à la guerre 
» (leur dit-il encore après avoir commandé à celuy qui estoit 
» au gouvernail de son navire)? N'est-ce pas pour mourir ou 
» faire mourir T Qui craint maintenant, craint trop tard 7 II 
» falloit craindre avant de s*embarquer et n*y point venir 
» du tout, car ce n*est point icy qu'on a loisir d'avoir pear. > 

Ce brave capitaine, ayant cependant donné les ordres né- 
cessaires, fit en sorte que son navire arriva enfin sur rAmiral. 
Deux autres navires de l'armée, l'Ange et la Barbe, qui 
avoient pris le même dessein et la même route du sieur 
GniUas, se mirentavec lui et l'Amiral au milieu des hourques, 
lesquelles firent grand feu et chargèrent en gens désespérés 
ces quatre vaisseaux dieppois, qui se défendoient par de 
continuelles décharges de leur canon etdeleurmousqueterie, 
et, outre les furieux efforts des Flamans, soutenoient d'une 
manière surprenante le fardeau de douze grandes hourques. 
Alors la roeslée fut sanglante, mais la générosité des Dieppois 
fut si merveilleuse, qu'après plus de deux heures de combat^ 
ils forcèrent la pluspart des hourques et entrèrent dans lear 
bord. Il est vray que les Flamans, ayant fait appareiller de 
toutes parts d'autres hourques, qui estoient éloignées, pour 
venir sur leurs vaisseaux, elles donnèrent tant d'affaires à 
démesler à r£merillon, à la Levrièré, à la Barbe et à l'Ange, 
qu'ils ne sçavoieot celle qu'ils dévoient attaquer. 

En cdtte fâcheuse conioncture, les navires la Comtesse et 
Petit-Dragon arrivèrent au lieu du combat, mais les autres 
vaisseaux de l'armée tinrent le vect, ne sçachantà quoi se 
résoudre, jusqu'à ce qu'ils eurent appris par les coups de 
canon qu'ils entendoieut tonner, que l'Amiral et les autres 
se défendoient et qu'il y avoit encore suiet d'espérer un bon 
succez, s'ils alloient les secourir. En effet, tous ces vaisseaux 
(à la réserve du Soleil, du Saint-Jean et de l'Once, qui 
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tenoient le large et se contentoienfc de juger des coupe), 
s'estans approchés des honrques, les chargèrent avec tant 
de furie, qu'ils en forcèrent et prirent quatorze. 

Néautmoins, les Plamans qui estoient restez dessus ces 
prises vonlurent, après aToir combattu en lions, faire la 
guerre en renards, conserver leur vie, et recouvrer leurs 
biens et leur liberté par ce stratagème. Ils s'avisèrent d'ex- 
poser sur leurs tillacs tout ce qu'ils avoient de richesses, 
estimans que l'ardeur des plus animez au carnage seroit 
charmée et amortie à la veûe de leurs réaies et de leurs 
pierres précieuses, et que, pendant que les Dieppois em« 
ployeroient le temps à les recueillir, le reste des hourques, 
qui venoient à toutes voiles sur eux, leur feroit lâcher prise, 
ainsi qu'il arriva en effet, mais d'une manière extrêmement 
funeste et dommageable, tant pour le regard des vaincus 
que pour celuy des 'Victorieux, selon qu0 la suite va nous 
apprendre. 

Six de ces dernières hourques, qui se suivoient de fort 
près et formoient une nouvelle troupe auxiliaire, ayant 
donné sur le^ vaisseaux de l'armée dieppoise, et approché à 
soixante ou quatre-vingt pas do gallion du capitaine Guillas 
(d'autant que son vaisseau, aussi bien que celuy de l'Amiral, 
de la Barbe et de l'Ange» qui s'estoient tenus longtemps 
accrochez aux premières hourques, avoient tellement dérivé 
qu'ils estoient tombés bien au-dessous du vent par Tesbe] (4), 
luy lâchèrent toute leur artillerie l'une après l'autre. L'A- 
miral et les deux autres ne furent pas traittez plus favora- 
rablement. Les Dieppois, néantmoins, toujours résolus de 
vaincre ou de mourir, entreprirent de combattre leurs 
ennemis avec toute la vigueur qui leur estoit ordinaire, 
encor bien qu'ils eussent alors un plus petit nombre 
d'hommes. Le capitaine Guillas soutint le choc de deux 
hourques, et l'Amiral, la Barbe et l'Ange se défendirent 
contre les quatre autres. Mais l'attaque de ces . navires 
Flamans ayant esté très rude, elle fut très dommageable, 
puisque le sieur d'Bpineville y fut tué d'un coup d'ar- 

(1) Vébe, la mer descendanle, le reflox. 



— 262 — 

qmbttse à eroe, lorsqu'il faidoit le devoir d'un hiMiine 
de bien et d'an bra?e. Plusieurs viillaDs hommeft furent 
aussi tuez ou blesseï en la môme occasion, entre lesquels on 
compte le sieur de Domménil, dont le nom a esté rendu 
illustre après avoir donné des marques d'une extraordinaire 
grandeur de courage. Ceux qui se trouvèrent dans le coaibat 
ont rapporté qu'estant auprès du sieur d'Epineville, il fut 
abattu d'un coup d'artillerie qui lui emporta une jambe, et, 
quoyqu'il senblftt incapable de rien entreprendre, il ne 
laissa pas pourtant de lirer incessamment des coups de pis* 
tolet sur les ennemis qu'il appercevoit dans les hunes de 
leurs hourques, d'où ils s'efforçoient de l'assommer à coupa 
de pierres, qu'il t&choit de parer avec sa rondaobe» 

Après la chute et la perte de ces braves, et celle de benur 
coup d'autres dont nous n'avons pas eu une ponnoisaance 
particulière, le capitaine Guillas se trouva dans un péril 
évident d'estre pris avec la pluspart de l'armée, ou bien de 
périr sans ressources, parce qu'il ne lui restoit plus que 
huit ou dix hommes qui fussent sains et en estât de demeurer 
avec luy sur le tillac, pendant que les canonniers et 
aides resteroient entre les deux tillacs pour faire jouer 
artillerie. Toutefois, comme il estoit toujours résolu et 
intrépide, bien loing d'appréhender et de se rendre dans ose 
si fUcheuse conioncture, il entreprit d'affronter lespérilSt et 
de se défendre avec tant de fermeté et de vigueur, même 
après la perte de trois ou quatre du petit reate de ses 
hommes, qu'il empescha les Flamans de mettre le pied dass 
son bord, les repoussant avec une lance à feu qu'il tenoit 
au lieu de sa pertuisane dont le fer avoit esté emporté d'un, 
coup d'artillerie. Ce généreux capitaine fut blessé au bras, 
an même endroit où il avoit reçu auparavant un coup de 
balle d'arquebuse, mais le sieur Jean Le Roux, capiteîâe de 
l'Ange, fut tué en se battant vaillamment* Le sieur Doublet, 
qui estoit enseigne de ce vaisseau, eut un sort pareil, aussi 
bien que plusieurs autres. Bntre les blessés on trouve le 
capitaine Jacques du Bois, lieutenant du capitaine de la 
Barbe. 

Lorsque le capitaine Guillas estoit en cette extrémité, les 
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bommeà, tant de rAmiral que de la Levriëre, de la Barbe et 
de l'Ange, et des antres navires de la meslée, qui avoiept 
santé dans les premières hourques, soit que ce fut pour y 
butiner, ou bien pour s'en assurer, ayant eu connoissance 
dn péril où il estoit, passèrent de navire en navire (d'autant 
plus aisément qu'ils estoient joints les uns aux autres] et se 
jetièrent dans les vaisseaux ennemis. Ce qui étonna tellement 
les Plamans, qu'après avoir eu jusqu'alors l'avantage, ils 
commencèrent à avoir du pire ; de sorte que leurs hourques, 
qui se trouvèrent dans ce dernier combat, furent forcées et 
enfin obligées de se rendre. 

La victoire ne fut pas pour cela entière, puisque trois au- 
tres hourques estoient restées en état d'attaquer ou de se 
défendre. Les Dîeppois néantmoins avoient suiet de l'espé- 
rer, voyans que trois de leurs vaisseaux, le Soleil, le Sainte 
Jean et l'Once, estoient frais et en estât de les poursuivre 
et de les attaquer, et même de les vaincre d'autant plus 
aisément que ces Flamans estoient à demy vaincus par l'ef* 
froy et la terreur que les Dieppois leur avoient causée. Mais 
il en arriva autrement. Car les gens de ces trois derniers 
navires dieppois, ayant préféré, par l'effet d'une avare lâcheté, 
le profit à l'honneur, et aimé mieux choisir les hourques, 
qui estoient prises que celles qui estoient à prendre, don- 
nèrent dessus celles-là, et y butinèrent avec tant d'ardeur et 
de passion ce qu'ils y trouvèrent de précieux qu'ils se les 
arrachèrent des mains et se battirent les uns contre les au- 
tres pour avoir ces dépouilles qu'ils n'avoient pas méritées. 
Le capitaine de la Palme, estant arrivé sur ces entrefaites, 
aborda une de ces hourques, dans la chambre de laquelle 
ees pillards commettoient leurs désordres, et, pensant que 
e'estoient des Flamans qui y tenoient fort et résistoient aux 
Dieppois, il y fit jetter des lances à feu qui embrasèrent 
rhourquo et la Palme même. Et d'autant que (selon qu*il a 
esté dit) tous les vaisseaux amis et ennemis estoient joints 
et accrochez ensemble, en sorte qu'on pouvoit aller de l'un 
à l'autre comme sur un pont, il y en eut douce qui furent 
atteints et consumez par le feu. 

Il ne faut pas douter qu'un tel embrasement ne fut 
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capable de donner aux pins hardis de Tannée one frayeur 
qui les déconcerta, leur estant pendant quelques momens 
Tespérance de pouvoir en exempter les autres vaisseaux. 
Néàntmoins, leurs courages, qui estoient préparez à tout 
événement, et qui ne sçavoient ce que c'estoit de plier et de 
s'abbattre, se roidirent contre un si ^rand malheur, et, 
exécutant le dessein que Dieu leur inspira dans une si dé- 
plorable conioncture, jettèrent leurs ancres dehors, afin de 
faire écarter avec l'aide de la marée les vaisseaux quHls pou* 
voient plus aisément débarrasser, d*avec les autres qui 
eussent pu eu estre les boutefeux. 

D'autre part, ceux qui estoient dans les prises que les 
fiâmes dévoroient ne pensoient plus qu*à se sauver dans le 
vaisseau dit le Redouté, lequel s'en estoit approché pour 
les tirer du péril extrême où ils se trou voient. Mais, o mal- 
heur ! environ trois cents de ces hommes s'estans jettez tout 
d'un temps sur ce vaisseau, le firent renverser et coulera 
fond, de sorte qu'ils perdirent la vie par l'eau après l'avoir 
retirée du feu. Il y eu eut toutesfois qui entreprirent de la 
sauver à la nage, mais, parce qu'ils ne voulurent pas aban- 
donner l'argent dont ils estoient chargezT ils succombèrent 
sous la pesanteur de ce métal, et perdirent ainsi misérable- 
ment l'un et l'autre. 

Entre ceux qui furent noyez, il y eut Louys Beaocousin, 
capitaine de la Palme, et Adrian Le Vilain, capitaine du So- 
leil ; aussi ne devoient-ils pas survivre à tant de désordres 
qu'ils causèrent en l'armée dieppoise, non plus que les au- 
tres, qui n'avoient esté remarquables que par leur lâcheté et 
leur avarice. 

Le Petit Dragon et le Ryais périrent en partie par le feu 
et en partie par la pesanteur des hourques, qui les crevèrent. 
Pour ce qui est de la petite frégate de Denis Du Jardin, elle 
se mit en devoir de secourir ceux qui nageoient sur Teau, 
allant partout pour les accueillir dans son bord. 

Le feu, qui s'allumoit cependant de plus en plus, tant par 
la violence du vent que par la disposition des matières qa*il 
rencontroit dans ces navires, y causa un si horrible inceodie 
qu'il passa jusques dans une des quatre hourques qui es- 
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toient attachées au bord da capitaine Gaillas. De manière 
que ce gallion, qai estoit an milieu d'elles, se trouva enve- 
lopé dans le danger et périt bien fost après avec ses prises. 
Tout ce que ce capitaine put faire avant l'embrasement de 
son vaisseau, tut qu*il le fit désarmer avec toute la diligenee 
possible, et, tout blessé qu'il estoit, sauta dans une des 
hourques qu'il avoit prises. Mais parce qu'il n'y trouva que 
des corps morts des Flamans, il alla à bord de l'Amiral qui 
estoit auprès d'elle, et, ayant fait panser ses playes, donna 
les ordres nécessaires pour garantir le reste des vaisseaux, 
dont on répara les débris, jusqu'à la nuit, qu'il appareilla 
avec les navires de son armée, emmenant seulement cinq 
grandes hourques chargées de sel et d'aluo et d'autres mar- 
chandises, et trois ou quatre cents prisonniers (1) . 

Le vent ayant esté favorable, cet Amiral arriva dès le matin 
du douzième d'aoust à la rade de Dieppe. Les vaisseaux de 
l'armée y arrivèrent aussi les uns après les autres, et la plus 
grande partie de ce jour se passa à mettre à terre tous les 
blessez tant Dieppois que Flamans. Les corps du sieur d'E- 
pineville et du capitaine Le Roux, qui furent extrêmement 
regrettez, furent aussi apportez, et ensuite inhumez très 
honnorablement. 

Le lendemain, 43 du môme mois, une hoorque vint heu- 
reusement en rade, fille causa bien de la joye à Dieppe, 
ayans dans son bord plus de quatre cents hommes qui s'y 
estoient sauvez. 

Tous ces vaisseaux estans de retour à Dieppe, le sieur de 
Fors, qui en estoit gouverneur, écrivit aussitost au Roy 
pour l'informer de tout ce qui s'estoit passé dans cette expé- 
dition, laquelle fut faite entre Douvre et les Perrays, à en- 
viron six lieues de la coste d'Angleterre, et à la veûe de 
Calais, et dura depuis huit .heures du matin de l'onzième 



(I) L'Bîitoirê de la BalaUU NavaiU ne parle pas des pertes sobies de part 
et d'autre. Nous avons va qn'Asseline, d'accord avec De Thon et Mézeray, 
estimait celle des Flamands à mille hommes, et celles des Dieppois à 
quatre cents. Du Tillet de son cAté porte le chilTrc des yainquears iuét, 
bndés au engloutù à 600 oa 700 hommes, sans compter les blessés. 
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jour d'aoost jusqu^à quatre heures aprte midy. Bt Sa M aieaté, 
en ayant appris les nouvelles, en eut tant de saiisbction, et 
en 8çùt si bon gré aux Dieppois, que pour leur en donner 
des marques, elle leur fit adresser cette lettre : 

Latre du Roy Henry 2 aux Dieppois, selon le livret 
du Combat des Dieppois et des Flamans. 

Chers et bien aimez, Nous avons entendu par la lettre que 

nous a écrite le sieur de Fors, et par ce que nous a dit le 

grefiBer de l'Amirauté de Dieppe, qui nous est venu trouver, 

comme les navires que vous avez armez, équipez et mis en 

mer pour Fentreprise de la Pescherie, ont eu rencontre de 

vingt-quatre hourques de Flandres, qu'ils ont tellement 

combattues, que la victoire nous en est demeurée; qui Nous 

a esté une nouvelle fort agréable, et dont nous savons bon 

gré à tous ceux qui ont esté de cette entreprise et qui ont 

exécuté une si belle et si louable action, estans bien délî* 

bérez de vous favoriser d'autant qu'il nous est possible, 

comme nous voyons que le service que vous nous faites le 

mérite. Bt pour ce que vous sçavez de quelle utilité pourra 

estre l'entreprise de ladite Pescherie, non seulement à tous, 

mais aussi au bien de Nostre service, dommage et ruine de 

nostre ennemy et de ses soiets aux Pays-Bas, Nous vous 

prions que, d'autant que vous aimez le bien de nos affaires 

et désirez faire chose qui nous soit agréable, vous remettiez 

en mer lesdits navires, pour les employer à l'exécution de 

Tentreprise de ladite Pescherie, suivant vostre première 

délibération. En quoy faisant, outre l'infini gain et profit 

que vous en pouvez attendre, vous Nous fairez un service si 

agréable et recommandable que nous ei) aurons à jamais 

mémoire, pour le reconnoitre envers vous, tant en général 

qu'en particulier, selon que les occasions s'en pourront 

offrir. Donné à Vigny, le 13* jour d'aoust, l'an mil cinq 

cents cinquante-cinq. 

Signé : HBNRT. 

Et au bas : BOURDIN. 
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Cette lettre du Roy Henri 2 donna tant de contente- 
ment aux Dieppois, et particulièrement à ceux qui furent 
en rexécution de la mémorable entreprise dont noue 
venons de parler, qu'ils estitnèrent, non-seulement estre 
bien récompensés de leurs travaux, mais aussi obligez 
d'entreprendre, selon le désir de Sa Maiesté, une nou- 
velle expédition, sans différer plus longtemps. 

Ils dressèrent donc pour cet effet une autre armée 
dans le port de Dieppe. Elle estoit composée de vingt- 
huit vaisseaux de guerre, lesquels furent armez et équi- 
pez avec beaucoup de cœur et de diligence. Le sieur 
Jean Ribaut (qui s'est rendu aussi recommandable que 
nous ferons voir) en eut la conèuite en qualité de pre- 
mier capitaine. Après quil se fut mis en mer, il eut 
un vent si favorable qu'il donna en peu de temps 
jusques dans la pescherie, qui est vers Jarmoue et 
vers le nord d'Escosse. Mais une furieuse tempeste B'y 
estant eslevée, le' jour de la feste de Saint^Micbel de b 
même année 1555, tous les vaisseaux de l'armée diep- 
poise furent en danger d'estre jettez sur les costez d'An*^ 
gleterre, et d'y faire naufrage. Ces vaisseaux toutesfois^ 
quoique séparez les uns des autres et très rudement 
battus par la violence des vents et des vagues, tinrent 
touiours la mer; et ils s'y maintinrent si bien, qu'à la 
réserve de quelques-uns qui périrent, ils ne laissèrent 
pas de donner sur quelques corves (1) de Flamans qu'ils 
enlevèrent, et de continuer, en bravant ainsi les orages, 
de poursuivre les autres qu'ils apperçùrent, mais qui 
les redoutèrent tellement, qu'elles choisirent plutost de 

(1) Les corvet étaient des bâtiments de moyenne grandénr servant ordi- 
sMlrement d'allégés ou de transports. •— Jal« Gh$$. naui. an mou corve 
et chaUe, 
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[»érir sur les costes d'Angleterre que de tomber entre 
leurs mains. De sorte que les Dieppois parurent dans ces 
occasions aussi braves, aussi furieux et aussi redoutables 
qu'estoient les anciens Gaulois, dont iEliau a dit (a) 
qu'ils ne craignoient rien, non pas même la chute de 
leurs maisons, non plus que l'oppression des hommes, m 
l'impression des élémens ; estimans une chose aus» 
honteuse de foire, qu'ils l'estîmoient glorieuse de les 
affronter et de les combattre l'épée à la main, pendant 
même l'horreur des tempestes. 

Des exploits si surprenants et une générosité si ex- 
traordinaire augmentèrent merveilleusement la réputa- 
tion des Dieppois, et^ «utant qu'ils les firent craindre â 
leurs ennemis, ils les firent autant aimer à leurs amis, et 
partout louer d'un chacun ; entre autres de Jean-Ântoine 
Magin, dont le témoignage est de grand poids, à cause 
da sa grande capacité. « Sub Rothamago (dit-il) (6), 
est territarium CauXj cuius incolœ féroces «unt, etc. 
Vrb$ Dieppa, maris portus et emparium, ac una ex fnum- 
tioribus maritimis Belgicœ urbibus^ in caletensi territorio 
sitay cujus incolœ mari célèbres sunt. » 

Mais ensuite de ces équipemens de vaisseaux, parlons 
à présent du quay où ils furent faits. Encore bien que 
l'histoire, les mémoires et la tradition ne nous ayant 
appris précisément le temps que l'on fit le grand et im- 
portant ouvrage du quay tel que nous le voyons, nous 
pouvons (ce me semble) estimer que ce fut un peu avant 
la construction du grand Pont et de la porte qui en a 
retenu le nom ; ou du moins qu'il fut achevé lorsque te 
sieur Jean Ango estoit en crédit, et qu'il pouvoit beau- 

(•) Mimmê, Hb. IS, etp. IS fmrtainm MttoriarM», et le afav Daplcli diM •« 
GauUê. — (») Jmd. AoU Magifl». LOro Gtogr. tum no««. tum vrUrU, sbi de GsUia 
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coup y contribuer, d'autant plus libreuient qu'il y avoit 
plus d'intérest. Quoyqu'il en soit, ce quay fut bâti sur 
des pilotis, à cause du terrain gras et marécageux que l'on 
y a rencontré spécialement, plus qu'en tout autre endroit, 
vers la porte, laquelle a esté pour ce sujet appellée la 
porte de la Vase. 11 est fait entièrement d'une maçonne- 
rie qui est merveilleuse, tant à cause de son épaisseur, 
laquelle est aussi grande qu'il est large, qu'à cause de 
sa bordure qui est très haute, et est faite de grandes 
pierres de grez que l'on a tirées à l'Âilly, après que les 
habitans de Dieppe en eurent obtenu la permission du 
Roy Louis onzième, selon que j'ay marqué en passant 
sur l'an 1478. Aussi n'en falloit-il pas moins pour le 
border, et borner le flux et reflux de la mer, et la faire 
monter jusqu'à vingt-cinq pieds de hauteur au temps dés 
plus fortes marées, selon l'observation de nostre Mon- 
sieur Denis, prestre et hydrographe royal (1). Outre ces 
grands effets de la maçonnerie et de la bordure du quay, 
il est certain qu'elles y retiennent les navires avec beau- 
coup de fermeté, même au milieu du cours précipité des 
hautes marées ; et qu'ainsi elles leur donnent autant de 
seureté que les maisons de la ville leur donnent d'abry 
et de repos. C'est ce que le même Monsieur Denis a 
voulu faire entendre par une comparaison hardie, en 
son livre de la Variation de V Aiguille aimantée (a). C'est 

(a) H. Denb, ra chapitre premier da Ihra é» VjUgtitUt «tmmitit. 

(!) Gaillaooie Denys, né à Dieppe, où il monrat vers 1680» prêtre ha- 
biioé à r église Seint-Jacqoes, fat le premier professenr de Técole d'hydro- 
graphie fondée à Dieppe en 1665. Il était en même temps exanUnatewr 
499 pUoUi par tout le royaume d9 France. On a de lai plusieurs oanages 
dont on trouvera la liste dans le précieui Manuel du RiNiogr. Normand. 
tome I, p. 338 et dans les Recherchée sur Vlnetruetion publique dane le 
Moeèse de Rouen, par M. Cb. de Beaurepaire, tome III« p. i02. 
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aussi œ que l'autheor da livre intitulé UinêrgrUm 
GàKœ, a exprimé netteiMOt en ces termes (a) : « Deppa 
habêt portmm tutiêtmtim* » Bien davantage, cette épais- 
seur de la maçonnerie du quay assure les fondemens 
des murailles qui servent de clôture à la ville de ce 
coeté li, ainsi qu'à ceux des petites tours qui les défendent 
et ràgnent sur le port et sur le Pollet. Enfin , elle 
empesche que les eaux des marées n'entrent dans 
les caves des maisons voisines. Il est vray que ce quay 
n'est pas également lai^ partout. Vers l'entrée du port, 
sa largeur est d'environ 25 i 30 pas de deux pieds huit 
pouces chacun, et ailleurs est seulement d'environ 13 
à 1 5 pas. Mais sa longueur est d'environ neuf cents paç, 
depuis la Tour aux Crables, qui eet vars l'entrée du port, 
jusqu'à la tour de la Porte du Pont ; de même que defHus 
celle*cy il y a environ cent cinquante pas jusqu'à la 
Tour aux Pigeons, qui est vers le vent de suest^quart* 
doHSttd. Il est fait en forme de croissant, mais qui est un 
peu plus courbé en son milieu que n'est celui de la lune. 
D'où vient qu'il est capable de contenir un grand nombre 
de navires ; et que^ par cela même, la rapidité du ù\a 
et du reflux de la mer est rompue et rendue assez fcible. 
Le Roy, qui avoit esté aussi satisfait que nous avons 
vu de la fidélité et des bons services des habitans de 
Dieppe, voulut les gratifier, Tan I5&7, les exen^tant 
pour l'espace de neuf années de contribuer à la solde de 
cinquante mille hommes de pied, selon qu'il est porté 
dans les patentes, qui en furent données à Abbeville le 
premier jour de février de la même année (b). Monsieur 
Dablon adioute qu'ils furent déchargez de cette contri- 
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i condition qu^ib employeroient leur cote part 
aux travaux de la citadelle, selon qu'ils s'y estoient 
<^ige2. Nëantmoins, nous verrons que Ton n'y travailla 
pas plntost que Tan 1562. Si bien que nous pouvons dire 
que le Roy fit voir seulement en celle-cy l'envie qu'il 
avoît que cet ouvrage fut achevé. Les mêmes habitans 
furent aussi exemptez de contribution foraine par une 
autre patente (a). 

. En ce tempe-là que les Dieppois estoient comblez de 
biens et de gloire, ils ne parioient qu'un m^e langage 
toodiant les mystères de la Reiigiou; et, comme ila 
n'avoient qu'un Dieu, qu'un baptesme et qu'un Boy, 
ib n'avoient aussi qu'une même aéuèce. Mais Vhomme 
erniemy, dont parie le Saint Evangile, estant venu lorsque 
les hoDomes dormoieot, et que les habitans de Dieppe 
y pensoient le moins, il sema de l'ivraye parmi le bon 
grain. Et^ peu de temps après, une si mauvaise semence 
produisît les troubles et les divinons, qui désolèrent cette 
ville et la mirent à deux doigts de sa perte, ainsi que 
nous fairons voir en temps et lieu, avec tant de modé- 
ration que tout homme de bon sens et sans passion 
n'aura pas suiet de s'en formaliser, ni de s'en plaindre» 
Anssi ne rapporterai-je rien qui ne soit assez connu et 
approuvé d'un chacun, tant de l'ancienne que de la 
nottvdle Religion. 

Des mémoires (escrits à la main par un des habitans 
de Dieppe, qui fut autresfois un des Politiens de cette 
ville et un des anciens du presche (&), et qui pour cela 



{m) Le nème Registre oa IiiTealaire. ~ (h) Lee mteoiree do âear PoUUen, rvUgloiiiiaire. doqnrl 
nçporteroaa lee tèBoégnasee de teapieH teape, c'ist'tHHre depnJa le tempe prêtent ^'il a oam- 
k lee «cfto^ eow ie Ulre de Mémmin» <U U rémowatUm, <U ta prMtoolie» 4e te «r»v« tt 
pt»T9 éoUrim SvimgHif»9 «f ÂpoêtoUfUê, et comno i ê t met d'ieelU ; et de ee qui «'mI p^êêé dt pl«c 
mkmartkU fimr U f^U de la Mi§Um m VégUtt de Dieppe. Ce ewrt Me propree Icram. 
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sera désormais cité sous la qualité de PoUtien 
noire j au défaut de son propre nom que je n'ay pu sçavoîr 
au vray) (1)« portent que ce fut le nommé Jean Venablé*, 
qui servit à semer TEvangile (c'est à dire la nouveUe 
doctrine de Calvin) dans la ville de Dieppe ; et que cet 
homme estoit vil et abiet, et un petit libraire, qui por- 
toit sur son dos une petite bannette où il y avoit qudque 
peu de livres ; mais qu'estant assez bien instruit, pour 
un homme de sa condition, en la doctrine nouvelle, il 
réussit tellement, qu'il en informa beaucoup de gens, et 
même des plus notables citoyens. Néautmoins Tauthi^ir 
de ces mémoires ayans écrit un peu après que Venable, 
estant arrivé à Dieppe à la fm du mois d'aoust de k 
même année 1557, distribua quelques uns de ses livres, 
et qu'il fut suivi seulement de dix ou douze personnes 
qui n'estoient pas des plus qualifiées, nous devons croire 
que les premiers progrez de Jean Venable ne furent pas 
si grands. Ce qui n'empescha pas toutesfois que ce petit 
troupeau le choisit et le reconnut pour son pasteur, par 



(1) Plus henreni qa'Asieline noiis pouvons dire le nom da Polielen 
Religionntire ; il s'appelait Dival (et non Dorai, eomme porte U eopie de 
M. A. Ganel). Des familles do même nom habitaient le Tréport et E« dn 
m* an xyiii* siècle, mais elles étaient catholiques. 

Nous connaissons aciaellement trois copies de ses Mémoires. 

L'une, déposée dans la Bibliothèque de feu M. Jules Hardy, à Dieppe, 
ataitété déjà signalée par M. le Vte dTstaintot en iSSa. G*eat «a Hun. 
in 4? de SIM) p. et 18 de supplément. 

L'autre appartient à M. A. Ganel et forme un in 4» de 169 p. — Moins 
ancienne que celle qui précède, elle parait avoir été faite dans les pre- 
mières années du xvin« siècle. 

Enfin M. Haag, dans la France proUstanief t. 4, p. 212, signale sons ce 
titre : Histoire de la Ré formation dans la vHU de Dieppef une troisième 
copie des Mémoires da PoHcien, s'étendant comme les précédentes de 
1557 h 1657. 
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lequel il estoit noarry de la lecture de la Bible, telle 
qu'il l'avoit apportée de Genève. 

Ces mêooes mémoires adioûtent qu'ils continuèrent 
ces exercices chaque jour, s'estans assemblez secret- 
tement en des maisons particulières, où après quelque 
temps Venable commença à catéchiser et à faire quelques 
exhortations, selon la mesure de saconnoissance, laquelle 
quoique petite, eut néantmoins un tel succès, qu'il donna 
avis à la Jonchée, ministre, de Rouen, où il estoit venu 
de Genève, que leur nombre estoit augmenté, que ceux 
qui s'estoient rangez de leur party y estoient affectionnez, 
et que la moisson estoit grande à Dieppe ; mais qu'il n'y 
avoit point d'ouvriers, de manière que, s'il pouvoit faire 
un voyage en cette ville, il y feroit un grand fruit. 

Comme il n'en falloit pas d'avantage pour attirer ce 
ministre, il ne manqua pas d'y venir et d'y ordonner 
des anciens^ par l'avis de l'Assemblée de ceux de la 
nouvdle Religion, lesquels j'appelleray ordinairement 
Religionnaires (à l'exemple du sieur Dupleix), ce nom 
m'ayant semblé assez doux et assez favorable (1). Il y fit 
aussi quelques presches, et bientost après, il retourna à 
Rouen, laissant à Dieppe Jean Venable ; mais ce ne fut 
pas pour un longtemps, car le ministre de Rouen écrivit à 
ceux de Genève, touchant les avantageux commencemens 
de leur église de Dieppe ; et ceux de Genève y envoyèrent 
le nommé André Segueren, dit Dumont, jeune homme 
provençal, lequel estoit assez docte. Il arriva à Dieppe le 
premier jour de janvier de l'année 1558, selon nostre 
supputation ordinaire (a) ; et, comme si 'Jean Venable 



(a) tk ■«ne. êne ealte dfSéraiee qM 1« Polittoo RaHgioiiiMlN n'a nurqfvè qw Vm ISW, mIm 



(1) On Toit eoeore ici avee quelle modéraUoD le bon préire habUué m 
Péglisê SaitU*Jaeque$ s'applique à traiter les Calvinistes. 



— 274 — 

n*eut pas esté assez véiérable, ni asses suffisant, il fut 
congédié. 

Ce nouveau ministire fit des progrès à Dieppe ; mais, 
ayans prétendu s'y estaUir avec sa femme, il aiïa, avec le 
congé des Reiigîonnaires, en la ville de Genève, pour y 
donner ordre à ses affaires, et ensuite retourner à 
Dieppe ; ce qull ne put toutesfois exécuter, à cause d'une 
fièvre qui le surprit à Genève, et le fit aller en l'antre 
monde au bout de trois semaines. 

La Jonchée su[^léa à son défeut. Et cpoyque M. te 
doc de Bouilfon, qui estoit lieutenant général pour lo 
Roy en Normandie, y fit sa résidence avec une très 
grande suite, et que ses gens, aussi bien que Iny, se 
montrassent fort contraires à ceux de la nouvelle profes- 
sion de fi>y, ce ministre ne laissa pas de prescher chaque 
nuit en des maisons particulières. En sorte que josqu'as 
mois de juin qu'il resta i Dieppe^ il augmenta beaucoup 
le nombre des Réligionnaires (a). Ainsi [arriva-t-il] soos le 
règne de Henry second, qui avoit proscrit la nouvdle doo- 
trine et fait des exemples sévères contre ceux qui osoient 
la professer ; sçachant bien que des troubles delà religion, 
nonvellement formée dans les âmes, s^ensuivroient in- 
fainîMement les dissentions dans Testât (b). En effet c'est 
œ qui arriva selon qu'il sera dit cy-après ; car ces doe* 
teurs répandirent dans Dieppe avec tant de ruse et 
d'adresse leur nouvelle doctrine, qu'ils la firent glisser 
insensiblement dans le cœur d'un peuple que le Policies 
RéKgionnaire a appelé dutout ignorant, dâ^auché et 
abandonné aux vices et dissdutions, après qu'ils hiy 
eurent fait croire^ tant de vive voix que par des livres 



(a) L'AwMia^rt ée l'Bi$Mre de I^ofrmmtHe, m ch«p. 9. '- {h) Divfla Ml liwe dW futrrm d- 
vtlea de Promet. 
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de Genève, qu'il *estoit superstitieux et idolâtre» qu'il 
estoit seulement nourri de gousses et de siliques, au 
lieu du vray pain câeste de la parole de Dieu, et seu- 
lement entretenu des contes et des fables d'une légende 
dorée, etc. (a), mais au contraire que leur nouvelle doc* 
farine estoit pure et meilleure, etc., sans pourtant confir- 
mer leur dire par des preuves solides et convainquantes. 
Entre ceux de Dieppe qui quittèrent alors l'ancienne 
créance de leurs pères pour embrasser la nouveauté 
(laquelle doit estre touiours suspecte en matière de reli- 
gion), une bourgeoise nommée Héleine Bouchard, se fit 
distinguer par la forte passion qu'elle eut pour le parti 
des Réligionnaires. Comme cette femme estoit drappière 
de profession, et riche par son négoce, elle donnoit 
ordinairement de l'employ à beaucoup de pauvres ou- 
vriers ; et, voyant qu'il y en avoit plusieurs dont la foy 
estoit foible, elle les attiroit à son parti par un salaire 
^ plus grand, et quelquefois par des libéralités et par des 
aumônes. Si bien que ces pauvres mercenaires estans 
amorcez par ces sortes d'appas, elle les gagna aisément. 
On tient qu'elle contribua plus que tout autre à feire 
grossir le petit troupeau; et que si Calvin luy écrivit 
deux fois (ainsi que quelqu'un a remarqué), ce fut peut^ 
estre pour la remercier de son zèle et des traittemens 
favorables qu'elle avoit faits à Jean Yenable. Quoyqu'il 
soit vray de dire de cette femme en particulier ce mot 
que l'on a dit des autres en général : Mulier ingens 
argumentum (ft), je me contente néantmoins de témoi* 



téS U PoWiea K»MgfaiMir>, m ownitiif ewent d< m» méaéttm, a tOL mmskn éHooM M»eeMw, 
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le eeuieialre qpie dnele corpe de Ma HTre totltulé BigU giniraU de U Foy eathoHq%tê. — {b) Apud 
p. CanelBniD, Ub. 13, Caroet civiU^ JNe^. 
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gner que ses ancestres furent des plus considérables de 
Dieppe pour leurs biens et pour leur piété. 

Tandis que ce petit peuple travailloit en particulier et 
en secret â jetter les premiers fondemens d'une nouvelle 
religion, les principaux de Dieppe faisoient exécuter le 
grand dessein que Ton avoit formé de faire venir dans 
cette ville les eaux de la fonteine de Saint-Aubin-sur- 
Scie ; en sorte pourtant qu'après l'avoir achetée l'an 1 533 
et donné depuis ce temps-là aux habitans de la niême 
ville l'espérance d'un si grand bien, on ne pût leur ea 
donner la jouissance qu'en cette présente année 1558. 
Soit à cause que l'on ne pût fournir les sommes néces- 
saires pour la continuation de cette entreprise, qu'à me- 
sure que l'on recevoit les trente solz pour chaque pipe de 
vin, et les vingt solz pour chaque muy de sel, que le roy 
François premier avoit permis de lever, suivant une pa- 
tente donnée à Dijon, le 20 de novembre 1535 (a), pen- 
dant l'espace de six années, qui furent ensuite prolon- 
gées pour autant de temps, selon une patente donnée à 
Fontainebleau le 3* février 1 540 ; et depuis encore, par 
d'autres données à Bar-le-Duc, le 28 de septembre 1559; 
soit aussi que l'on n'eût pu avancer davantage un td 
ouvrage, qui estoit de très longue haleine, ayant une 
lieue de longueur, et estant accompagné de tant de dif- 
ficultez et d'obstacles, que, non-seulement il fallut faire 
passer plusieurs canaux sous la rivière de Sie, pour 
oonduire de l'autre costé de la vallée les eaux de la 
source de Saint- Aubin, jusqu'au village d'Appeville, qui 
en est éloigné d'une demye lieue, mais aussi qu'il fallut 
percer, au niveau de la vallée et de la source, le pied du 
mont qui est au-dessus de ce village, et qui a environ un 

{•) U Itagilm ê» riBTCBUire ém Itocrito ê» U IUmb de Vttlc. 
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quart de lieue d'estendue, et qui est en tout cet espace 
composé d'une matière aussi dure qu*est celle de la marne, 
ou craye blanche, entremeslée dé lits de cailloux, et 
ouvrir sous terre (ainsi que Ton a fait à costé) un chemin 
assez large pour y faire passer deux hommes de front, 
et en divers endroits creuser des cuves pour y faire 
couler Teau et la laisser perdre, lorsqu'il seroit néces- 
saire de remédier aux fonteines de la ville, ou bien au 
gros canal qui est posé le long de l'autre costé de ce 
chemin souterrain, dont la voûte, qui est depuis le presche 
jusqu'au fossé de la ville, a esté faite de pierres de grez, 
très-bien maçonnées pour soutenir les terres et suppléer 
au défaut de la marne. 

Monsieur Dablon et quelque mémoire disent que tous 
ces importans ouvrages estans achevez, et les eaux prestes 
de couler dans la ville jusqu'à la fonteine du Puits-Salé 
(d'où on les fit sortir premièrement), le clergé et le 
peuple se rendirent en ce lieu là processionnellement avec 
des croix et des bannières, et que, lorsqu'elles commen- 
cèrent à tomber du canal de cette fonteine, ils les recourent 
avec beaucoup de cérémonies et des actions de grâce 
qu'ils rendirent à Dieu, en reconnoissance de ce qu'il leur 
donnoit dans leur besoin des eaux douces en abondance, 
tirées en quelque manière du sein des pierres et des 
rochers. 

Messieurs de ville ayans reconnu que la source de 
Saint-Âubin donnoit assez d'eau pour en faire part à 
d'autres endroits, trouvèrent bon de faire construire 
plusieurs fonteines dans les lieux les plus commodes de 
Dieppe, si bien que le g^os canal estant divisé et prolongé 
jusqu'aux extrémitez de cette ville, on y vit leurs canaux 
étendus de toutes parts sous le pavé de ses rues, de 
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même qoe le sont le» veines du corps humAûi» dont k 
stng y qui vient de la veine |»^incipale , soit porte ou 
cave (ainsi que les chirargiens parient), est dii^bué i 
toutes les autres pour le faire subsister. 

J'aurois pensé qoe la fonteiue de la porte de la Barre 
auroit esté la première qui auroit donné des eaux à la 
ville, eu égard que le gros canal en est si proche» qae 
les trois cuves qui en reçoivent les eaux sont placées 
dans un Heu, qui semble faire un même coq» avec celuy 
de cette fonteine, que j'ai vu autresfois très grand et 
très bien façonné. Outre les armoiries de la ville, taillées 
sur la face qui regarde la Grande Rue, il y avoit aodessus 
une forme de lanterne, dont le chapiteau e&toit posé sur 
quatre piliers de hauteur d'homme avec quelques figures 
en bosse ; et au costé, qui est vers la porte de la ville, 
il y avoit un réservoir fait de grez et de forme quarrée, 
où les eaux de cette f onteine tomboient et estoient retenues 
pour en abreuver les chevaux. 

A environ cent pas de cette fonteine, le gros canal est 
divisé en deux branches vis-à-vis de la rue dite du Trou, 
peut estre à cause du trou que Ton y a fait dans terra 
f^our remédier à la branche, qui porte des eaux à la fon- 
teiue du port du ouest, à celle de la Halle et à d'autres 
endroits, de même que l'autre branche, qui est la 
première et la principale, communique les siennes à là 
fonteine du Puits-Salé, qui est la seconde que l'on ren- 
contre dans le carrefour, et en porte le nom à cause sans 
doute qu'il y avoit auparavant un puits dont l'eau eslolt 
salée, ainsi qu'est celle des autres qui sont à Dieppe et an 
Pollet, particulièrement lorsque la mer est haute, et que, 
des conduits secrets, elle pénètre jusqu'au fond de ces 
puits. Le corps dercette fonteine a esté fait Tan 1 570» en 
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forme de pilier ou de grosse colonne ronde, avec les cinq 
canaux qui répandent son eau dans le grand, réservoir 
qui l'environne, et sert d'abreuvoir. Au dessus de cette 
colonne et de son chapiteau, on voit une espèce de 
frisure de forme quarrée, laquelle consiste en plusieurs 
syrèneS) dont les bras et les queues sont entrelacés, 
comme pour couronner agréablement cet ouvrage de la 
ville^ et soutenir fortement une pyramide, qu'une fleur de 
lys terminoit avant Fan lôTô, que Ton répara cette fon- 
teine, et qu'on mit en sa place un globe qui monstroit sans 
aucun style (1) les heures du jour, et portoit une croix. 
Cette branche du gros canal a esté aussi partagée en 
deux autres, une desquelles fournît des eaux à quatre 
des fonteines publiques, premièrement à celle du Marché, 
laquelle fut construite l'an 1563, mais d'une manière 
diflerente de celle qu'elle a eue depuis l'an 1675, car 
elle avoit auparavant en chacune de ses quatre faces un 
canal de cuivre, et partout, outre plusieurs figures que 
l'on voioit dessus les piliers de sa lanterne de hauteur 
d'homme, il y en avoit d'autres, tant au devant et au 
dessus dn chapiteau qu'au bas de cette fonteine, puisque 
les environs de ses canaux estoient embellis de repré- 
sentations d'ondes, de naïades et de nymphes assez 
mignardement cizelées sur la pierre. Et afin d'en em- 
pescher les approches, ces ouvrages estoient environnez 
d'une enceinte de pierres belles et bien liées, en sorte 
toutesfois que l'on pouvoit atteindre à chaque canal et 
recevoir l'eau qui en tomboit. Monsieur Dablon et un 
mémoire ont dit que cette fonteine fut ainsi construite 

(1} CetMi-dlie tatu aueime aigviUe. U est probable que ce globe toar- 
nait snr son axe Tertical et préseotait soccessiTement les heares vis-^-vis 
d'an point de repère fixe. 
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pour honorer l'entrée du Roy Charles IX, et qu*an 
Daufin» portant un Amphion^ fut pour ce même suiet 
posé aundessus de ce bel ouvrage* 

En second Heu, celte même branche du gros canal 
communique ses eaux à la fonteine de la Vase, laquelle 
est sans façon ; en troisième lieu^ à celle qui est audeli 
de la Vicomte ; et enfin à celle de place du Moulin â 
Vent, dont les canaux sont presque à fleur de terre, 
parce que le terrein de cet endroit là est plus élevé que 
celuy qui est vers le quay. 

Le gros canal de la fonteine du Puits Salé estant en- 
core divisé en la branche qui passe sous des maisons 
qui sont entre la rue de la Pelterie et la rue d'Escosse, 
donne de ses eaux, non-seulement aux quatre fonteines 
qui sont autour du cimetière de Saint-Jacques, lesqueUes 
furent construites Fan 1 568, selon qu'il paroi t sur une 
de celles qui sont à costé de la grande porte, bien que 
leur corps ait perdu son ancienne forme depuis la répa- 
ration qui en fut faite Tan 1678, mais aussi à celle de 
la rue d'Escosse, qui fut eslevée en forme de colonne, 
Tan 1 578, et à celle de la place du Marché, dit vulgai- 
rement aux Pourceaux ou aux Veaux, laquelle fut faite 
de forme quarrée et d'une grandeur considérable , Tan 
1579. Il est vray qu'elle paroit i présent plus petite, 
mais ce n'a esté que depuis l'an 1 68 1 , que l'on a fait 
autour d'elle la belle cuve ou réservoir de grez, pour h 
plus grande commodité des gens de ce quartier là. Il ne 
faut pas oublier de dire, à l'occasion de cette dernière 
fonteine, que les Pères Capucins obtim^nt du Roy, 
l'an 1620, et de Monsieur de Longueville, la permisâon 
de prendre le filet d'eau qu'ils ont conduit dans leur 
jardin, et que (selon la remarque du Politien Religion- 
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naire) ces Religieux la présentèrent à Messieurs de 
Yilleile 1 2 jour de juin de la même année. Bien que ce fut 
un dessein de très difficile exécution, ils en vinrent 
pourtant à bout au mois d'octobre ensuivant, après avoir 
posé des canaux de plomb sous les rues du quartier du 
Moulin-à-rEau, sous les écluses et sous le courant de la 
rivière, aussi bien que sous le reste du chemin qu'il y 
avoit à faire jusqu'à leur couvent. Néantmoins, parce 
qu'environ l'an 1660, il fallut réparer des tuyaux de 
cette fonteine, et que les Religieuses de Sainte-Marie y 
contribuèrent, elles eurent, du consentement de Mon- 
sieur de Montigny, gouverneur de la ville, et de mes- 
sieurs les Eschevins, une partie de ses eaux. 

Mais laissons le Pollet, ou Port de l'Est, et retournons 
au port du Ouest, ou Portduet, ainsi qu'on dit vulgai- 
rement. Là on construisit aussi une fonteine, dont la 
cuve a esté faite en forme de tombeau, et pavée depuis 
de plusieurs pierres d'autels, selon qu'il est aisé de juger 
par les croix qui avoient esté faites aux endroits de leur 
consécration, et que j'ay veuës, y estant descendu lors- 
qu'il estoit nécessaire d'y travailler, et de faire couler un 
filet d'eau dans le grand abreuvoir de la place du Port- 
duet, ou bien à la fonteine de la Halle et de la Poisson- 
nerie, et non pas au-delà, d'autant que la rue du Haut- 
Pas estant trop eslevée, aussi bien que la rue de Prison, 
l'eau n'a pu y monter. D'où est venu que l'on s'est 
avisé d'y faire une cuve ou cisteme, dans laquelle on fait 
tomber une partie de l'eau qui est, portée aux fonteines 
du quartier du Moulin-à-Vent. M. Dablon a remarqué 
que cette cisterne fut maçonnée l'an 1 604 ; ce qui fut fait 
pour la comipodité des familles de cette rue, qui a esté 
appellée la rue de Prison, à cause de l'ancienne prison de 

19 



— 282 — 

pierre qui a esté détruite et jointe au jardm Ae& PP. de 
rOratoire, depuis Tan 1640 ; ainsi que l'autre, qui a esté 
nommée la rue du Haut-Pas, à cause de son élévation, ou 
(comme quelqu'un m'a témoigné) que l'on montent^ lors- 
que l'on entrait dans quelques-unes de ses principales 
maisons. 

Au lieu de faire mention de plusieurs filets d'eau qui 
furent tirez dans la suite du temps des canaux de ces 
fonteines principales et publiques, pour les. communiquer 
à des fonteines particulières, je remarqueray, avec 
M. Dablon, que M. le duc de Mayenne estant venu 
devant Dieppe avec son armée (selon qu'il sera dit sur 
l'an 1 589), Messieurs de Ville trouvèrent bon de faire 
couper le cours des eaux de la fonteine de Saint Aubin, 
de peur que les ennemys du Roy et de la ville n'y jet- 
tassent du poison, à l'exemple de tant d'autres dont les 
histoires font foy. Ainsi les habitans de Dieppe furent 
réduits, par un effet de la mauvaise conioncture des 
affaires de l'Estat, à se*' servir des eaux des puits de 
cette ville, tant particuliers que communs, comme 
estoient ceux que l'on appelloit ordinairement les petite 
puits, d'où l'on puisoit, à costé de la montée du château, 
l'eau que l'on portoit vendre par la ville, en la manière 
que l'on pratique à Paris. Après tout, remarquons 
qu'encor bien que la rue où estoient ces petits puils 
fut à proprement parler appelée la Haute-Rue, à cause 
qu'elle est en effet la plus haute de toutes les autres de 
Dieppe, on ne laissa pas de lui changer son nom en 
celuy de la rue des Petits-Puits, ainsi que Ton a fait â 
plusieurs autres rues de la ville, comme à celle du 
Prince, qui a esté appellée depuis la rue Ganu, à cause 
d'un riche bourgeois qui se nommoît ainsi et y posaé- 



— 283 — 

doit OD grand ténement de maisans ; comme à eellç de 
la Garterie, qui a esté appellée la Grande-Rue ; comme 
à celle de la Bolengerie, qui a esté nommée la rue de' 
Saint-Jean ; comme à celle de la Fessarderie, qui a esté 
appellée la rue de TEpinette ; comme à celle de Guillots, 
qui a esté nommée la rue du Bœuf ; comme à celle de 
Faigoeré, qui a esté appellée la rue de Prison ; comme 
à celle des Wez (a) ou Guez> qui a esté appellée la rue 
d'Escosse, à l'occasion des Escossois qui vinrent depuis 
à Dieppe et choisirent cette rue pour y demeurer et y 
dâ>iter une grande quantité de petites serges de leur 
pays {b). Pour ce qui est de la rue de la Pelterie, elle a 
esté nommée la rue des Savetiers ; et celle d'Emerlenc 
(qui avoit eu ce nom d'un riche bourgeois, lequel y 
avoit plusieurs maisons) a esté appellée la rue des Ver- 
Ions, par un effet de la méchante prononciation du vul- 
gaire (1). 

Ensuite de tout ce que nous avons dit des fonteines 
de Dieppe, il semble qu'il seroit à propos de parler de 
celle du château, et de celle qui est au faubourg de la 
porte de la Barre (2). Néantmoins, je différeray d'en 
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« 

rapporter les particularitez, parce qu'elles n'ont esté 
découvertes que l'an 1618 ou Tan 1619, et que Tordre 
de nostre chronologie m'oblige à présent de faire le 
récit de ce qui se passa à Dieppe au temps où noos 
sommes, touchant la religion. 

La religion prétendue réformée de cette ville, n'apos 
que des commencemens lents et cachez, n'y faisoit qoe 
ramper secrettement, sans oser se produire le moins 
du monde en public. Cependant ceux de Genève, sesoo- 
venans des prières du ministre du Mont, et de la néces- 
sité que leur ^lise de Dieppe avoit d'un autre ministre, 
lui envoyèrent le nommé Delaporte, qui estoit ministre 
à Rouen, où ils luy substituèrent le ministre des Roches. 

Le ministre Delaporte estans venu à Dieppe l'onzième 
jour de novembre de la présente année 1 558, exerp 
bientôt après les fonctions de sa chaîne, mais U ne les 
continua que jusqu'au temps qu'il en fut empescbé, tant 
par la contagion, qui fut très violente, que par le synode 
national, qui fut terme (st^) au 25 de may, et tenu à Paris, 
où il fut obligé d'aller. 

Pendant son absence, les anciens du presche de 
Dieppe y continuèrent les prières et la lecture, chacoB 
en son quartier et en secret. Mais le ministre Jean Knoi, 
Escossois de nation, et grand ennemy de l'église catho- 
lique, de laquelle il avoit apostasie, arriva en cette ville, 
le 19 de février de l'année 1559, selon nostre supputai- 
tion. Cet homme, qui étoit audacieux et docte, et (comme 

(•) Us NéoMirw dB PolleieB RtfHgioaMlrt. 

VUU, 1930, mannscrit en denx yolames in-folio, orné d*an grand nombie 
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parle Florimond de Rœmond) (a) factieux, et si éloquent 
qu'il manioit les âmes ainsi qu'il vouloit, ayant presché 
à Dieppe pendant six ou sept semaines, fit de si grands 
progr^, et augmenta tellement le nombre des Religion- 
naires, qu'ils eurent la hardiesse d'aller en plein jour au 
presche (selon le témoignage du Policien Religionnaire). 

Il semble néantmoins (suivant ce qu'en a écrit l'autheur 
anonyme d'une certaine histoire de France imprimée en 
1 582), que les Religionnaires de Dieppe ne prirent pas 
alors tant de liberté, mais que ce fut sous le règne du 
Roy François second, et après la coniuration d'Amboise. 

Des provinces, dit-il sur l'an 1559, curieuses de li- 
berté et des prescbes publics de leur doctrine, s'éman- 
cipèrent à faire paroitre, comme à l'envy, le nombre 
incroyable des réformez, encor que l'entreprise d'Am- 
boise eut si mal réussi, nonunément en Normandie, en 
laquelle (à ce que dit encore le même authbur) il y eut 
beaucoup d'églises qui s'enhardirent à prescher publi- 
quement, sur toutes en la ville de Saint Lo, Caën et 
Dieppe. Dupleix en a dit autant en l'histoire de François 
second en ces termes : « Déià les Religionnaires pres- 
choient ouvertement à Caè'n, à Dieppe et à Saint Lo. » 
J'adioute que le Roy Henry second estant alors plein de 
santé et de vigueur, et par conséquent en estât de se faire 
redouter des Religionnaires, il est à croire que ce fut au 
t^nps de l'enfance de son fils François II (le cielle vou- 
lant ainsi) que les Religionnaires de Dieppe eurent l'au- 
dace de se produire ainsi en public (b). 

Quoyqu'il en soit, des mémoires conviennent avec 
ceux du Policien que le sieur de Sénerpont, son gendre, 

(«) Floriaood n Um 6 «• la Naiêêtmeê dM JTrr^tiM, ebap. 16. - {h} Vlnttntëin 4t IBUMn 
4a / f ir wM i fa , tm akap. t. 
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et sa fille, le sieur de Basqueville et deux de ses fib, et 
plusieurs autres gentilshommes emlnrassèrent cette amiée 
la nouvelle doctrine et qu'ils en firent professioii (sdon 
le Policien) le 30 jour de mars. 

Jean Knox ayans achevé sa mission» le ministre Des 
Roches vint prescher à Dieppe le 39 jour d'avril, après 
avoir laissé son troupeau de Bouën au ministre Dela- 
porte (a). 

Soit que les Religionnaires de Dieppe eussent fiât 
profession publique de leur créance, soît qu'ils eussmt 
donné des marques d'un nouveau parti, le sieur Âdaun 
Séquart, curé de Saint Maclou, et grand vicaire de 
Monsieur le cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen, 
vint à Dieppe le dernier jour de mai pour informer contre 
ceux qui foisoient profession de la religion prétendue 
réformée. Presqu'aussitost qu'il fut arrivé en cette vîDe, 
il y fit faire une procession générale, eu laquelle ii pwta 
le Saint Sacrement, ce qui ne fut pas exempt de trodUe 
et sans un tumulte, qui fiit excité et incontinent appaisé, 
à ce que dit le Policien Relîgionnaire. Mais ce ne Ait pas 
tout. Car sur les neuf heures du soir, environ dnq cents 
personnes s'assemblèrent, et passèrent et repassèrort 
devant le logis du sieur Séquart, chantant des pseaumes ; 
de sorte que cet attentat lui ayant déplu et même donné 
de la crainte, il sortit de Dieppe le lendemain de grand 
matin et alla à Rouen en faire sa plainte. Le ministre 
Des Roches, appréhendans d'estre réprimandé, etponi de 
ce qui s'estoit passé, sortit bientost après de cette ville, 
et se retira ailleurs, d'autant plus promptement, que, selon 
l'aveu du Policien Religionnaire, k persécution estait 

(«) Le P. ReligioBuire. 
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très violente, et qu'elle ne fut ralentie qu'après la mort 
du Roy Henry second, laquelle arriva le 10 de juillet 
ensuivant. 

La cour, qui avoit esté informée de Tinaolence des Reli- 
gionnaires de Dieppe, délibéra sur les moyens de punir 
00 du moins d'empescher de semblaUes désordres; 
mais le Roy François second, qui estoit monté sur le 
trône de son père, ordonna à Messieurs de la Chambre 
des Comptes de passer et annuler la somme de quatorze 
cents quatre vingt treize livres, suivant la patente qui 
en fîit donnée à Esclairon, le 16 d'octobre de la présente 
année 1 559, et receuë par les habitans de Dieppe, qui 
avoient livré cent mille pains au camp du Roy Henry II, 
lorsqu'il esloit devant Calais (a). 

Un autre ministre, nommé de la Forest, vint le 1 9 de ce 
même mois d'octobre de Caën à Dieppe, ainsi que dit le 
Policien Religionnaire, pour.y estre àl'abry de la perse* 
cution qu'il fuioit. Ayant presché en cette ville pendant 
environ six semaines, le nommé Dabuisson, homme 
qui estoit âgé, et qui avoit esté dooteur de Sorbonne, 
vint raercer sa fonction de la part de ceux de Genève. 
La résolution ayant esté prise en cour d'envoyer à Dieppe 
les fliairs de La Yarenne et de La Place, conseillers du 
Parlement de Rouen, ils y arrivèrent, le 26 de décembre, 
en qualité de commissaires députez pour informer contre 
les Religionnaires touchant l'insolence qu'ils avoient 
commise, selon que j'ay remarqué. Mais si nous en 
croyons le Policien Religionnaire, les informations ayans 
esté faites, ils ne trouvèrent point un si grand mal que 
le sieur grand vicaire avoit fait entendre à la cour. 
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MoDS' Dabkm et quelques mémoires disent de surplus, 
que le sieur de Pétreval fut aussi député pour le même 
suiet, et qu'il se retira comme les deux autres, sans 
aucun effet, les plus coupables des Religionnaires s'estans 
sauvez avant leur venue. Néantmoîns on a remarqué que 
ceux de la religion prétendue réformée de Dieppe furent 
plus retenus depuis le cinquième jour de janvier' de 
t Tannée 1560, que Monsieur le marquis d'Elbœuf, qui 
faisoit le voyage d'Escosse, fut contraint de relâcher en 
cette ville et d'y demeurer & cause des vents contraires 
pendant l'espace de deux mois. Car alors ils ne firent 
point de presches que bien secrettement. Mais après le 
départ de ce prince, ils les recommencèrent, et leurs 
assemblées^ qui estoient fréquentes et nombreuses, 
furent non seulement faites de nuit et en particulier, 
mais aussi de jour et en public,'; tant en la ville qu'aux 
champs, lorsque le tumulte ou plûtost la coniuration 
d'Amboise arriva. 

Le nombre des Religionnaires de Dieppe estant beau- 
coup augmenté, ils résolurent d'avoir plusieurs mi- 
nistres. Pour ce suiet, le nommé Barthélémy Gausse, ou 
autrement La Chaussée, qui estoit venu à Dieppe le 
9 d'avril, y fut retenu pour estre leur pasteur avec le 
vieux du Buisson. 

Monsieur le cardinal de Bourbon, archevesque de 
Rouen, étonné des entreprises de tant de^jninistres, qui 
venoient ainsi de toutes parts prescher son peuple sans 
une mission légitime, voulut lui-même venir à Dieppe, 
et y chercher, à l'exemple du bon pasteur du saint Evan- 
gile, ses brebis égarées pour les remettre dans le ber- 
cail, d'où elles avoient esté tirées par ceux qui n'y estoient 
pas entrez par la porte. Ce grand et vénérable prélat. 
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estant arrivé en cette ville le dernier jour d'avril, or- 
donna que le premier de may on feroit une procession 
générale, que les boutiques seroient fermées ce jour là, 
et les maisons tapissées, parce que Ton devoit porter le 
Saint Sacrement par les rues. Quelques-uns luy obéirent, 
et d'autres excitèrent une émotion qui fut bientost appai- 
sée, dit le Policien Religionnaire. Néantmoins un mé- 
moire a fait mention que des Religionnairesjettèrent 
des pierres et des bûches sur les catholiques qui s'ac- 
quittoient de leur devoir. 

' Malgré tous ces efforts et toutes ces précautions des 
catholiques, les Religionnaires ne laissèrent pas de faire 
dans Uieppe leur première cène le dimanche 26 de may ; 
leur parti estant alors composé de dix sept où dix huit 
cents personnes, du nombre desquelles il y en eut huit 
cents qui prirent part à cette cérémonie. 

Un tel coup d'essay ne se fit pas sans Taide de quelques 
personnes puissantes. En effet, selon certains mémoires 
et V Histoire de France (a), Tamiral Gaspar de Goligny, 
seigneur de Châtillon, estant, mais secrettement, du 
parti des Religionnaires, au lieu d'esteindre le feu des 
rebellions et des troubles en Normandie, suivant sa 
commission, il l'embrasoit davantage par Tappuy et 
par la faveur qu'il leur donnoit. Le sieur de Fors, gou- 
verneur de Dieppe, en faisoit autant de son costé, dissi- 
mulant les entreprises et les attentats dont nous venons 
de parler, et l'un et l'autre continuèrent ces pratiques, 
jusqu'au temps qu'ils osèrent se déclarer, et faire (ainsi 
que dit Davila) (b) que les discordes secrettes aboutirent 
à des inimitiez manifestes sous le règne de François 

i«) BfêMnéêFrmMiê éa itaw Dopleii en rraofob U. - W DtriU «Uvra 1 * mb Btttêtn. 



— 290 — 

second, dont la foîblesfie^ tant du corps que de Tesprit, 
leur en donna ToccasioD. 

Aussitost que le gouverneur de Dieppe eut fait profea- 
sion publique de la nouvelle religion de rAnuraly pour 
des oonudérations humaines et la conservation de sa 
charge, qu'il perdit peu de temps après, plusieurs des 
plus notables de la ville et même le bailly, et, à leur 
imitation, la pluspart des habitans, se rendirent de leur 
party, donnans en cela des preuves de la vàîté de cet 
oracle : Seeundum judicem papuU, tic et ministri ^nt ; 
et quaUs reetor deitatie, taies et ùihabitantee tu ea (a). 

Le parti des Relîgionnaires estant si puissamment for- 
tifié, ils ne tardèranl pas longtemps i s'opposer à h reli- 
gion catholique, à TEstat et i leur légitime monarqua; 
ce qu'ils firent voir spécialement en ce qu'enc<M* bien 
(dit le Policien) il eut esté ordonné que l'on porteroît 
leurs corps en terre sans cérémonies, iîs les conduisirent 
néantnoins bientost après au chant des pseaumes au ci- 
metière de Saint-Jacques, qui fîit pour ce suiet divisé en 
deux parties, une desquelles, à sçavoir celle qui est 
du costé du presbytère, fut laissée aux catholiques, et 
l'autre, qui est vers la mer, fut prise par les mêmes 
Religionnaires pour y enterrer ceux de leur créance. Ce 
ne fiit pas tout. Les Religionnaires de Dieppe, aussi bien 
que ceux <le Rouen, eurent tant de passion pour la nou- 
velle doctrine de Genève, qu'ils y députèrent Mathias 
Eude, escuyer et sieur de Yeules, pour en faire venir au 
commencement de juillet le ministre Marioratpour Rouêa, 
et le ministre de Saint-Paul pour Dieppe (!)• Le Polidai 



(•) IcelM. «ap 10. 

(i) Sir OM 4««i tjMnoniMges voir les eieeUentat noticM àm 
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adioote que ce ministre de Dieppe s'estoit sauvé à Genève» 
en suite du tumulte, qui estoit arrivé à Montélimar en 
Daufinéy où, selon le sieur Behotte, il preschoit, ayans des 
troupes années au parvis du temple («)• 

Cet homme, qui estoit si audacieux, si remuant, et si 
omiforme i Thumeur de nos Religionnaires , se mit 
bientost en effet de seconder leurs desseins et leurs 
prétentions^ entreprenant de prescher, en public et de 
jour, en deux grandes maisons qu'ils prirent à louage, 
dont l'une estoit appellée la Grande-Gour, au quartier du 
Moulin i Vent. Mais M. l'Amiral estant venu à Dieppe, 
le 26 de juillet, on fit par son ordre le presche dans sa 
maison pendant trois jours qu'il resta en cette ville. Ce 
qui pourtant contenta si peu les Religionnaires, qu'ils luy 
aimèrent à son départ une requeste pour la présenter 
au Roy et en obtenir un temple dans lequel ils souhait- 
toient faire leurs exercices. 

Autant que ceux-cy s'^orçoient de faire augmenter 
leur parti, les catholiques tâchoient d'arrêter leurs pro- 
grès. Monteur le Cardinal de Bourbon envoya pour cet 
effet à Dieppe des lettres remplies de menaces rigou- 
reuses, dont les Religionnaires firent si peu d'estat, qu'ils 
continuant de faire leurs exercices publiquement i 
leur ordinaire. Le Roy même en écrivit au sieur de Fors, 
luy commandant expressément de faire cesser les pres- 
ches. Mais les Religionnaires ayans fait sur cela quelques 
remonstrances à Sa Maiesté, et dit, entr'autres raisons 

\,a) Le ilear AdrUa Bèhotte, chanoine et grand arehidiaere de N.-D. de Ronan, «n aen pelH Itvr» 

BiMiogr. Norm,, toim II, pp. 292 et 4as. — Le miDistre Seiat-Pail 
afiisUy en 1860, comme pasteur de TEglise de Dieppe, aa colloque de 
Poissy. Ce fat également lal qui, en ltt09, fonda en Angleterre Téglise 
ealviniste de Rye (Snsseï) pretqne eichisiTement composée de Dleppois. 
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inciviles et même iniurieuses, qu'il leur estoit impos- 
sible de vivre en athées et sans rexereice de leur reli- 
gion. Elle s'en offença tellement, qu'il fut arrête au Conseil 
que la ville de Dieppe seroit démantelée, et que M. le 
comte de Brissac feroit^ avec deux compagnies d'ordon- 
nance, mettre l'arrest en exécution. Ce fut toutesfois en 
vain, car ce seigneur en fut diverti par la venue du Roy 
de Navarre et de M. le prince de Condé, son frère, lors- 
qu'ils vinrent à Orléans, et baillèrent bien d'autres 
affaires à démesler. Tout ce qu'on put faire alors, fut 
d'envoyer exprez à Dieppe M. le Mareschal de la Yieu- 
ville, lequel y arriva le 16 d'octobre et défendit d'y 
prescher publiquement. Il est vray que Monsieur le due 
de Bouillon, alors gouverneur de la Normandie, en fit 
bien davantage. Car estant arrivé le lendemain en cette 
ville, accompagné du sieur de Ricarville et de cent har- 
quebuziers, après leur avoir fait deffense de prescher, 
non-seulement en public, mais aussi en particulier, fit 
le même jour abattre le comble de la maison de la 
Grande-Cour, et les menaça, et ceux qui fovbrisoient 
leur créance, de démanteler la ville^ Ce qu'il fit encore 
de bien remarquable, fut qu'il déposa le sieur de Fors, 
et qu'il donna la charge de capitaine du château à Mon- 
sieur de Ricarville, avec les cent harquebuziers qili 
l'avoieqt accompagné. Bien que M. le duc de BouilloB 
se monstrât fort contraire aux prétendus réformez ^ 
Dieppe, où il faisoit presque touiours sa résidence, 
M. le président de Petrimol ne laissa pas d'y venir 
exprez pour enflammer davantage son indignation. Néanl- 
m^oins, les Religionnaires osèrent faire le presche se- 
crettement en des maisons particulières, sans avoir égard 
i tant de défenses et de menaces. 
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Si Monsieur le Duc se mit ainsi en devoir de faire 
observer dans Dieppe les ordres du Roy touchant les 
exercices de la nouvelle religion, il fit aussi paroitre 
beaucoup de zèle pour y conserver le repos public, en 
ce qu'estant retourné à Rouen, où il avoit esté le 2 de 
novembre, pour y tenir les estats de la Province, il fit 
mettre en prison^ le 1 6 de ce mois^ un jeune garçon qui 
avoit abattu la teste d'une image, et, suivant la sentence 
du juge du présidial de Caudebec, il luy fit trancher la 
teste. Mais ce châtiment eut un effet entièrement con- 
traire à celuy que Monsieur de Bouillon s'estoit proposé, 
car au lieu de rendre les Religionnaires plus soumis et 
plus retenus, il les rendit plus farouches et plus inso- 
lents qu'ils avoient. esté auparavant, puisque (selon le 
Policien Religionnaire) les soldats du sieur de Ricarville 
Tabandonnèrent et sortirent tous du château à la file, et 
que ceux de la ville recommencèrent de faire le presche 
publiquement dez le 22 de ce mois, et que même le 
sieur de Fors fut rétabli en sa charge de gouverneur le 
26 jour, et le sieur de Ricarville déposé. 

Le Roy François second estant mort le cinquième de 
décembre (1560), son frère Charles IX luy succéda, âgé 
seulement de douze ans, selon Davila (a), et, selon le 
sieur Duval, de dix seulement et cinq mois. Ce qui fut 
cause que les troubles continuèrent à la cour, et que la 
Reine Régente Catherine de Médicis permit, pour con- . 
tenter le Roy de Navarre, que, par arrest du conseil donné 
le vingt-huitième de janvier de Tannée 1561, les Reli- 
gionnaires ne fussent pas recherchés, etc., selon que dit 
Davila {b). D'où le Policien a pris suiet d'écrire, pour le 

(a) DiTilt, ra Hfre 3, et le ik«r Da Yal m MB éfUtatÊ». - (h) DaTil««vlJTr«2 da mb IttfMn ém 
mèUê â$Frmm, mt mUb anét 1681. 
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regard de ceux de Dieppe, tant de Tiin que de l'autre 
parti, que Dieu ayans donné quelque relâche à TEgliae 
réformée, qui s'accriJissoit de plus en plus, quelques 
gens mécbaniques firent une ligue au mois d'avril pour 
exterminer les Religioimaires, et qu'ils se disoient gen- 
tîlshosimes de la confrairie de Saint-Gronstan (a), s'attrî- 
buans, dit-il, pour cela des tiltres et des seigneuries 
Alites à plaisir ; mais que leur edtreprise ayant esté dé- 
couverte, plusieurs furent arrêtez et faits priscHiniers, 
dont plusieurs furent évoquez au Parlement. 

Tant d'avantages donnèrent la hardiesse au ministre de 
Saint-Paul de prescher dans l'église de la Haladerie de 
Janval devant une foule de peuple, le 7*" jour de may, rt 
aux autres ministres l'assurance de yenir à Dieppe pour y 
tenir, le 1 2 de ce mois, un synode provincial dont Mar- 
lorat, ministre de Rouen, fut le modérateur. 

Quelqu'un a dit que les Religionnaires résolurent dans 
leur synode de prescher publiquement dans la ville, de 
serrer de près les catholiques et de faire plusieurs autres 
choses, dont les unes estoient contraires à l'ancienne 
religion, et les autres favorables à la nouvelle ; et c'est 
de quoy la suite va nous faire voir des exemples. 

Les Religionnaires, se sentans assez forts, entrepiirrat 
d'exécuter les desseins qu'ils avoient formez. De aorte 
que, l'onzième de juin de la présente année 1561, ils 
firent un presehe public dans le cimetière du Grand- 
Saint-Remy, au pied du Château, dont le gouverneur 
les assuroit contre les insultes des catholiques, si toutes 
fois ils eussent esté assez hardis de leur en faire en cet 
endroit là (b). Ainsi le ministre de Saint-Paul prescha à 
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Dieppe sous la faveur et la protection des gens alarmes, 
comme il avoit fait à Montélimar. Mais cet homme, qui 
estoit de soufre et de salpestre, n'y exerça son zèle que 
jusqu'au 1 3 de juillet, qu'il fut obligé d'aller au colloque 
de Poissy, et de laisser sa place au ministre Desforges, 
q^ui arriva à Dieppe le 20 de ce mois, pour y prescher 
pendant son absence. 

Les entreprises deaReligionnaires donnèrent tant d'om- 
brages aux catholiques de Dieppe, que, le quinzième de 
septembre, ils interrompirent la procession qu'ils avoient 
coutume de faire tous les lundys. Us fermèrent aussi, 
le 21 de ce mois, les portes de l'église de Saint-Jacques, 
lorsqu'un Père Gordelier, nommé Plumetot, y faisoit le 
sermon après midy, parce que quatre ou cinq hommes 
y estoient entrez le matin et y avoient causé du bruit, et 
même, selon quelques-uns, démenti insolemment ce 
Père, qui y preschoit. Mais les portes de cette église, 
ainsi qu'a dit le Policien, furent enfoncées par les Re- 
ligionnaires, lesquels y entrèrent et blessèrent plusieurs 
catholiques, en sorte qu'il y eut du sang répandu, et qu'il 
fallut après consacrer de rechef cette église. Il ne faut 
pas douter que le prédicateur ne fut aussi maltraitté, 
encore bien que le Policien ait écrit simplement qu'il 
fut pris et mené au château par le sieur de Yeules. Un 
mémoire porte qu'il y fut troys jours , et qu'après avoir 
esté tiré de sa prison, il fut chassé du château et de la 
ville. 

Outre ces profanations, il y en eut d'autres que trois 
artisans commirent en ce temps-là au village d'Estran, 
où ils prirent quelques chappes de prestres, dont ils 
furent repris' par la justice, et condamnez au fouet par 
trois divers jours de marché, et ensuite à estre banis. 
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Mons' Dablon et qudques mânoires disent de, surplus, 
que le sieur de Pétreval fut aussi député pour le même 
suiet, et qu'il se retira comme les deux autres, sans 
aucun effet, les plus coupables des Religîonnaires s'estans 
sauvez avant leur venue. Néantmoins on a remarqué que 
ceux de la religion prétendue réformée de Dieppe furent 
plus retenus depuis le cinquième jour de janvier de 
^Tannée 1560, que Monsieur le marquis d'Elbœuf, qui 
faisoit le voyage d'Escosse, fut contraint de relâcher en 
cette ville et d'y demeurer â cause des vents contraires 
pendant Tespace de deux mois. Car alors ils ne firent 
point de presches que bien secrettement. Mais après le 
départ de ce prince, ils les recommencèrent, et leurs 
assemblées^ qui estoient fréquentes et nombreuses, 
furent non seulement faites de nuit et en particulier, 
mais aussi dé jour et en public,^, tant en la ville qu'aux 
champs, lorsque le tumulte ou plûtost la coniuration 
d'Amboise arriva. 

Le nombre des Religionnaires de Dieppe estant beau- 
coup augmenté, ils résolurent d'avoir plusieurs mi- 
nistres. Pour ce suiet, le nommé Barthélémy Gausse, ou 
autrement La Chaussée, qui estoit venu à Dieppe le 
9 d'avril, y fut retenu pour estre leur pasteur avec le 
vieux du Buisson. 

■ 

Monsieur le cardinal de Bourbon, archevesque de 
Rouen, étonné des entreprises de tant de^ministres, qui 
venoient ainsi de toutes parts prescher son peuple sans 
une mission légitime, voulut lui-même venir à Dieppe, 
et y chercher, à l'exemple du bon pasteur du saint Evan- 
gile, ses brebis égarées pour les remettre dans le ber- 
cail, d'où elles avoient esté tirées par ceux qui n'y estoient 
pas entrez par la porte. Ce grand et vénérable prélat. 
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estant arrivé ea cette ville le dernier jour d'avril, or- 
donna que le premier de may on feroit une procession 
générale, que les boutiques seroient fermées ce jour là, 
et les maisons tapissées, parce que Ton devoit porter le 
Saint Sacrement par les rues. Quelques-uns luy obéirent, 
et d'autres excitèrent une émotion qui fut bientost appai- 
sée, dit le Policien Religionnaire. Néantmoins un mé- 
moire a fait mention que des Religionnaires Jetteront 
des pierres et des bûches sur les catholiques qui s'ac- 
quittoient de leur devoir. 

' Malgré tous ces efforts et toutes ces précautions des 
catholiques, les Religionnaires ne laissèrent pas de faire 
dans Dieppe leur première cène le dimanche 26 de may; 
leur parti estant alors composé de dix sept où dix huit 
cents personnes, du nombre desquelles il y en eut huit 
cents qui prirent part à cette cérémonie. 

Un tel coup d'essay ne se fit pas sans l'aide de quelques 
personnes puissantes. En effet, selon certains mémoires 
et rjït^totf^ de France (a), l'amiral Gaspar de Goligny, 
seigneur de Châtillon, estant, mais secrettement, du 
parti des Religionnaires, au lieu d'esteindre le feu des 
rebellions et des troubles en Normandie, suivant sa 
commission, il l'embrasoit davantage par l'appuy et 
par la faveur qu'il leur donnoit. Le sieur de Fors, gou- 
verneur de Dieppe, en faisoit autant de son costé, dissi- 
mulant les entreprises et les attentats dont nous venons 
de parler, et l'un et l'autre continuèrent ces pratiques, 
jusqu'au temps qu'ils osèrent se déclarer, et faire (ainsi 
que dit Davila) (b) que les discordes secrettes aboutirent 
à des inimitiez manifestes sous le règne de François 
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second, dont la foiblesfse^ tant du corps que de Teq^t^ 
leur en donna roccaidon. 

Aussitost que le gouverneur de Dieppe eut fait profes- 
sion publique de la nouvelle religion de rAmiral, pour 
des considérations humaines et la conservation de sa 
charge, qu'il perdit peu de temps après, plusieurs des 
plus notables de la ville et même le baiUy, et, à leior 
imitation, la pluspart des habitans, se rendirent de leur 
party, donnans en cela des preuves de la vérité de cet 
oracle : Secundum judicem poptUi, rie et minM^ri ejM ; 
et qualis rectar cimtatû, taies et inhabitante$ in ea (a). 

Le parti des Religionnaires estant si puissamment for- 
tifié, ils ne tardèrent pas longtemps â s'opposer à la reli- 
gion catholique, i TEstat et i leur ^time monarque; 
ce qu'ils firent voir spécialement en ce qu'encor bien 
(dit le Policien) il eut esté ordonné que l'on porteroît 
leurs corps en terre sans cérémonies, ils les conduisirent 
néantncins bientost après au chant des pseaumes au ci- 
metière de Saint-Jacques, qui fut pour ce sujet divisé en 
deux parties, une desquelles, à sçavoir celle qui est 
du cdsté du presbytère, fut laissée aux catholiques, et 
l'autre, qui est vers la mer, fut prise par les mêmes 
Religionnaires pour y enterrer ceux de leur créance. Ce 
ne fiit pas tout. Les Religtonnaires de Dieppe, aussi bien 
que oeuxde Rouen, eurent tant de passion pour la nou- 
râlle doctrine de Genève, qu'ils y députèrent Maâiias 
Eude, escoyer et sieur de Veules, pour en faire venir au 
commencement de juillet le ministre Marioratpour Rouen, 
et le ministre de Saint-Paul pour Dieppe (1). Le Policira 

(•) EMêê, cap 10. 
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adioute que ce ministre de Dieppe s'estoit sauvé à G^ève, 
m suite du tumulte, qui estoit arrivé à Montélimar en 
Daufiné, où, selon le sieur Behotte, il preschoit, ayans des 
troupes années au parvis du temple («). 

Cet homme, qui estoit si audacieux, si remuant, et si 
oonforme à Thumeur de nos Religionnaires , se mit 
tûeûtost en effet de seconder leurs desseins et leurs 
INrétentions^ entreprenant de prescher, en public et de 
jour, en deux grandes maisons qu'ils prirent à louage, 
dont Tune estoit appellée la Grande-Gour, au quartier du 
Moulin à Vent. Bibis M. l'Amiral estant venu à Dieppe, 
le 26 de juillet, cm fit par son ordre le presche dans sa 
maison pendant trois jours qu'il resta en cette ville. Ce 
qui pourtant contenta si peu les Religionnaires, qu'ils luy 
<k>Bnèrent à son départ une requeste pour la présenter 
au Roy et en (^tenir un temple dans lequel ils souhait- 
toient faire leurs exercices. 

Autant que ceux-cy s'efforçoient de faire augmenter 
leur parti, les catholiques tâchoient d'arrêter leurs pro- 
grez. Mimsieur le Cardinal de Bourbon envoya pour cet 
effet à Dieppe des lettres remplies de menaces rigou- 
reuses, dont les Religionnaires firent si peu d'estat» qu'ils 
continuèrent de faire leurs exercices publiquement à 
leur ordinaire. Le Roy même en écrivit au sieur de For^, 
luy commandant expressément de faire cesser les près- 
ches. Mais les Religionnaires ayans fait sur cela quelques 
remonstrances à Sa Maiesté, et dit, entr'autres raisons 

(a) Le siaar Adrin Bchotto, chanoiBe et grand ireUdiaere de N.-D. de Romb, an «m pelH Htr» 

BiMiogr. iVdmi., tome n, pp. 282 et 496. — Le ministre Saiat^Peal 
auiiU, en 1860, comme paeteor de l^Eglise de Dieppe, aa colloque de 
Poissy. Ce tai également Inl qui, en 1809, fonda en Angleterre Féglise 
calviniste de Rye (Snssex) presque eichisJTement composée de Bieppeis. 
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rivées par la sage conduite du capitaine Ribaut faisoit 
espérer qu'elles auroient un succez aussi heureux qu'es- 
ioit celui qu'on s'estoit promis (a)y mais la sévérité da 
capitaine Albert, les amourettes d'un soldat et les dé- 
sordres des autres, dont les histoires {b) ont fiiit un 
récit tout à fait tragique, produisirent des effets entière- 
ment contraires à ce proiet. Car au lieu de se maintenir 
fortement dans la possession de cette terre, au lieu d'y 
establir une colonie de François, afin d'y entretenir une 
traitte avantageuse avec les hsîbitans du pays cirCônvoi- 
sin, et d'y faire de temps en temps des conquestes, ils 
furent contraints de l'abandonner, ainsi qu'avoient fait 
auparavant Jean Ponce de Léon, l'an 1512 (c); Lucas 
Vasquez de Aillon, l'an 1524 (d); aussi bien que Verazaa, 
Pamphile Nervaes, un peu après l'an 1528 (e); Her- 
nando a Soto , et Luis de Moscoso de Alvarado, son 
substitué, un peu après l'an 1539 if). 

Selon le sieur Vincent Le Blanc (g)^ le capitaine Ri- 
baut avoit, avant son départ de Charlefort, promis au 
sieur Albert et à sa garnison d'y retourner peu de temps 
après avec beaucoup d'hommes et de femmes, mais 
(comme a remarqué le sieur de Laët) (h) il en fut em- 
pesché par la guerre civile qui vint ensuite de l'acoo- 
modation de l'Édit de janvier, soit qu'il eut esté enfraint» 
à cause (ainsi que quelqu'un a dit) (i) que la religion ne 
servit que de prétexte à l'ambition et aux desseins des 
chefs des partis, soit qu'il eut esté (comme le Policien 
Religionnaire a escrit) (;') bientost interrompu par le 



* C(a^ U «tew te Blcae m chap. 7, do U troiiièae partie 4» son hm. .- {h) Celle da siev de 
LMk •■ chap. 9» et eeUe dn elear Grenlart aa tooe 2de ses Biêtoinê •émirmklm, - (0) SMm lesiew 
de Laël a« !lchap. de aoa klMoire. - (dj Seloa le aiaar 'Le Btanc m lien ans aMfvé. ~ ^e; Séloa !• 
alear de Uët aa 3 chap. — {fj SekM le atee aa chap. 4, 7 et 8. — (f) U sleor Le Blue, « ehep. 1 
de ta tnWème partie de an Urre. — (h) Le lieor de Uët aa chap. 10. - (<) L'awhcw de Timo^mt. 
de l'flial. dt fforvtandU, — U) U PoUeien ReUgion. 
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massacre fait à Yassy, le 1'*'^ jour de mars, par Monsieur 
de Guise, et dont les nouvelles furent apportées à 
Dieppe le 23 jour de ce mois, par un ministre de Paris, 
nommé Viret, qui fut accompagné d'un jeune gen- 
tilhomme que Monsieur Le Prince avoit adressé à 
quelques-uns de la noblesse du pays. De sorte qu'il 
semble qu'il fut, aussi bien que le ministre, un des 
agens que les chefs du parti des Religionnaires envo- 
yèrent (6elon Davila) {a) dans les provinces où, par leurs 
artifice^, ils se prévalurent de la diligence des Religion- 
naires et de l'appuy des factieux qui estoient de toutes parts 
en grand nombre. Ce qui leur ayant réussi, après qu'ils 
s'y furent exercés depuis le mois d'avril jusqu'à la fin du 
mois d'aoust (selon le sieur Dupleix) (b), ils firent (selon 
Davila) (c) révolter par cette souplesse la ville de Rouen 
et surprirent Dieppe et le Havre de Grâce, places fortes 
situées sur les bords de l'Océan du costé qui regarde 
l'Angleterre. Néantmoins un autre autheur {d) a remar- 
qué que Dieppe se prit elle-même par la conspiration de 
ses habitans qu'il appelle Huguenots. D'où vient que les 
mémoires du Policien (e) font mention qu'au commen- 
cement de cette année, c'est-à-dire (selon son style) au 
mois de mars de l'année 1562, les habitans de cette 
ville qui estoient. presque tous (dit-il) de la religion ré- 
formée, commencèrent à faire garde aux portes de jour 
et de nuit sur les murailles, et à garnir les magasins, et 
à abattre les images. Ce qu'ils entreprirent (dit encore 
le Policien), le 20 d'avril et les jours suivants, tant en 
la viHe qu'aux villages circonvoisins. Si bien que ce fut 
au temps qu'ils envoyèrent au jeune gentilhomme ou 

(a) DtTUa ra liTr« 1 de son Uist. - (b) Dopleix en VBUt. it Franc*. - (c) D«Tll« en VHUt. te 
9rmMm an ehap. 2. — (i) L'âolbear de I7i»««n(. dk VHiêt. d< tform, - (t) Le Policiett Religion. 
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agent dont nous avons parlé, 5,600 livres d'argent, et 
d'antreft sommes et des armes, qu'ils donnèrent i plu- 
sieurs seigneurs, afin qu'ils allassent le trouver, et qu'ils 
levèrent deux cents hommes de pied, qu'ils pensoient bii 
envoyer sous la conduite d'un capitaine nommé Valfe* 
nières [a). 

Outre cet aveu du Policien, des mémoires nous ap* 
prennent, non-seulement que les Religionnaires abat- 
tirent et défigurèrent les images de l'église de Saint- 
Jacques, mais aussi qu'ils la pillèrent et 'qu'ils firent 
fondre dans la nef tout ce qu'ils trouvèrent de pré- 
cieux comme croix, calices, chandeliers et autres pièces 
d'argenterie, dont ils tirèrent (selon plusieurs mémoires) 
plus de deux cent dix -huit marcs d'argent. Quel- 
qu'un a pensé que l'image d'argent, dont nous avons 
parlé sur l'an 1443^ fut alors prise et fondue, et que les 
sommes qu'ils tirèrent de tous ces riches omemetis 
d'église furent employées à l'exécution de leurs des- 
seins, mais que les tapisseries et plusieurs autres meubles 
considérables furent transportez au château. 

La haine que ces premiers Beligionnaires de Dieppe 
portoient aux images du Sauveur du Monde^ de sa Sainte 
Mère et de ses Saints n'estant pas assouvie^ ils tour- 
nèrent leur fureur et leurs armes vers celles des autres 
lieux de la ville ; de sorte que ces images, qui y avoient 
esté élevées en leur honneur et pour l'ornement debeau* 
coup de belles maisons, furent renversées, brisées et jetées 
au feu, ou bien défigurées à coups de haches, lorsqu'elles 
èstoient inséparables de leurs poteaux et de leurs porteâ. 
Que s'ils épargnèrent quelques figures^ ce furent ceUes 

(a) Voyex ril<«t«(rc <h siev VvUlas, m CkaHeê IX. U «rt ptrlé éè yûÈKMm, 
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qui représ^toieat des dioses profaDes, quelques bestes 
OQ quelques marmots, ou quelque démon. On a remar- 
qué qu'ils n'oublièrent pas l'élise du Grand-Saint-Remy.. 
n n'en estoit resté que la chapelle de la Sainte Vierge* 
la tour et des murailles de la nef, dont la voûte estoit 
tombée dez l'an 1250, selon que nous avons vu. Néant- 
moins ces gens dont le zèle n'estoit pas selon la science y 
coururent et achevèrent de la ruiner, après en avoir tiré 
les omemens et les cloches. Au reste* n'y a-t'il pas lieu 
de s'étonner que des chrestiens se soient laissez trans- 
porter à ces excez, eu égard que des barbares et des 
emiemis irréconciables des vrais chrestiens n'ont pas 
autresfois osé entreprendre de les commestre. En effet, 
(selon Paul Orose et Saint Augustin) (a), Alaric ou Ahana- 
ric, roy des Gots, des Wisigots et des Espagnes, ayans 
passé en Italie et pressé et pris la ville de Rome, à des- 
sein de la piller et de la mettre au sac, pardonna toutes- 
fois aux lieux saints, après avoir déclaré hautement 4 
toute l'armée qu'il faisoit la guerre aux Romains et non 
pas aux Saints (b). Aussi, est-ce ce que le Policien Reli- 
gionnaire a semblé ne pas approuver, quand il a écrit 
que, comme en ce temps^ plusieurs se rangeoient en 
foule dans le parti de la religion nouvelle, plusieurs 
Athées et Epicuriens s'y glissèrent, les uns par curiosité 
et désir de la nouveauté, et les autres pensans y mieux 
fidre leurs affaires, et, pour paroitre mieux affectionnez, 
se laissèrent aller à tds excez (ce sont ses propres termes) 
que d'abattre les images et les représentations des saints 
tant dans les temples qu'es places publiques, et partout 

(•) U linr éê JoiCBé m mb DM. fciiC., il dit saiM iogMlUi «t P. Onm. - (b) Ce qoi ett 
9U PIvre Manto, tm f fHll dit, m ckap. 98 de U prwyère pertie de aee lefOM, fM ke 
MUltow d'eeoord (pTAtarie ii crier iv petae de le nert qpM b«1 de eee geu ht si herdy de 
I créetare tlTiMe qpi eeroit H IgllMf. prind^lenent i cellee de eetat Pleireei deadtat Pael . 
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ailleurs» quelques remontrances que les ministres leur 
purent faire, etc. Que si, (dit-il encor) quelques uns des 
vrays chrestiens se laissoient emporter à les assister, et 
suivre un si mauvais exemple, ils estoient (selon son 
compte) en fort petit nombre et peu instruits, et desquels 
on pourroit croire qu'ils avoient un zèle qui n'estoit pas 
selon la science, etc., et qu'ils estoient de ceux qui 
avoient reçeuë la semence entre les espines, ou plûtost 
en des lieux pierreux, 61 non pas en un cœur honnête 
et bon, etc. Et c'est ce qu'il a dit seulement contre les 
Iconomaches ou briseurs d'images, sans faire mention 
ni les excuses des attentats et des sacrilèges dont nous 
avons déià parlé, non plus que de ceux dont nous parle- 
rons dans la suite, selon les témoijgnages du même Poli- 
cien Religionnaire. 

Pour ce qui est du billet que j'ay vu dans certains 
mémoires, il nous assure que les Religionnaires firent le 
presche dans l'église de Saint-Jacques^ depuis le 22 d'a- 
vril ou plûtost (selon qu'un autre porte) (a), le 16 jour 
de may, auquel tomboit la veille de la Pentecoste, jus- 
qu'au mois d'octobre de l'année 1563, parce qu'alors ils 
furent obligés d'aller en la maison des Charitez pour y 
fidre leurs Exercices. 

Tant de changemens si dommageables à l'Eglise ca- 
tholique et à l'Estat estans arrivez à Dieppe, M" le due 
de Bouillon y vint, le 4 jour de may de la même année 
1562, à dessein d'establir le sieur de Ricarville en la 
charge de Gouverneur.* Mais, parcequ'il n'estoit pas 
agréable aux Religionnaires et qu'ils en avoient eu avis, 
ils députèrent vers Son Altesse pour la prier de leur 

» Seloo le PeUc. Relig. 
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laisser le sieur de Fors, lequel cependant, s*estanl mis 
en devoir d'aller à sa rencontre, luy fit honneur et la 
conduisit jusqu'au Château, où elle coucha, après avoir 
passé devant environ mille Harquebusiers« qui s'estoient 
rangez, dépuis le pied du Mont de Caux, sous la conduite 
des capitaines Rouvray et Yalfenières, afiidez (ainsi que 
porte un mémoire) de TAmiral de Goligny, qui les avoit 
envoyez à Dieppe. On a remarqué que M' de Bouillon y 
fut reçeu d'une manière bien surprenante (a), en ce qu'au 
lieu de faire retentir des mousquetades, ils firent entendre 
le chant des pseaumes de Marot, et qu'appréhendans que 
ses coJSres fussent remplis d'armes pour tenir la ville 
en suiétion, ils luy donnèrent des gardes pendant la nuit. 
De sorte que Son Altesse en fat tellement étonnée, qu'elle 
partit de cette ville dez le lendemain et se retira à Arques, 
où ayans fait venir le sieur de Fors et quelques-uns des 
Dieppois, elle leur témoigna le mécontentement qu'elle 
avoit de cette réception et de ce que (selon qu'il dit) ils 
l'avoient fait passer par les piques. 

Sur le bruit qui couroit que Monsieur d'Aumale ve- 
noit à Rue, M' de Bouillon manda de Rouen, le 9 de 
may, au sieur de Fors, qu'il lui envoyât une compagnie 
de gens de pied. Le sieur de Fors n'y manqua pas ; mais 
iliuy en envoya une sous la conduite du capitaine Rou- 
vray, et les Religionnaires firent prescher dans l'église 
de Saint- Jacques le 16 jour de ce mois. Les habitans 
d'Arqués en eurent des nouvelles et craignans que les 
Religionnaires de Dieppe ne vinssent aussi usurper leur 
église, pour y faire leurs exercices, la barricadèrent et 
y firent la garde. D'autres disent (b) qu'ils firent une 

v*; U Polit. R«Uf . ~ (») U M s Al dctf Govjo. 
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barrière auprès de la chapelle de Sainte Wilgeforte, que 
le peuple appelle Dinefort par corruption de langage (1). 
Ceux d'Arqués, outre ces précautions, ayans appra- 
hendë que les Religionnaires de leur bourg ne tassaA 
fiivorables à ceux de Dieppe, pillèrent leurs maisons A 
les obligèrent de se retirer ailleurs (a). La pluspart se 
réfugia à Dieppe, et s'estans plaints des catholiques d'Ar- 
qués aux Religionnaires de cette ville, plusieurs qui en 
furent irritez en sortirent le 25 de ce mois de may, 
avec trois pièces de canon, et allèrent attaquer le bourg 
et tirer vengeance de ses habitans. Maig ils y eurent du 
pire, ayans esté repoussez avec perte de dn de leurs 
hommes, qui furent tuez sur la place, et de quinze 
antres qui avoient esté blessez en cette occasion, avec 
quarantoHnnq autres. 

Les communes des environs se soulevèrent au bruit 
des Religionnaires de Dieppe et se mirent en campagne 
au nombre de plus de deux mille hommes ; mais ayans 
esté rencontrez par une compagnie de gens de pied, 
composée de Religionnaires du village de Luneray et 
soutenue par soixante chevaux ou environ que le Capi- 
taine Valfenières pouvoit avoir, ils furent mis en déroute, 
laissant sur la place cent ou six vingt morts et un grand 
nombre de blessez. Ceux d'Arqués en furent extrême- 
ment effrayez, et de peur que les Religionnaires entre- 
ra; Le PoUdM RtUgiMuira. 

(1) Cette cbapelle, qat par sa coottraction paraitsail remonter a« 
in* siècle, ne fat eDtièremeDt démolie qQ*en 1850. Les Bollandistes à 
qmi fife était été signalée en ITOS, par le P. H. de la Groclilnlère, reel^Br 
dn CoUége de Meppe, Ini est oonsacfé, an SO Juillet, une neiiee dann 
laquelle ^Is mentionnent nne fie de Sainte Wilgeforte, imprimée à 
INeppe vers le milien du siècle précédent.— BoUamd. Jnl., tome V, p. 64, 
coL 3. 
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prissent de venir les attaquer tout de nouveau, ils aban- 
donnèrent leur église et se retirèrent dans le château , 
dont M' de Ricarville avoit esté fait gouverneur^ avec 
ordre de la part de M' le duc d*Âuaiale, qui comman- 
doit les troupes du Roy en Normandie, d'y mettre un 
tel nombre de soldats et d'argoulets (1) qu'il trouveroit 
bon. 

Un mémoire fait endorme de journal (le manuscrit du 
sieur Gouye) nous apprend que cette année les Religion- 
naires, non-seulement tinrent les portes fermées jusqu'à 
ce qu'ils se fussent mis sous les armes pour aller au vil- 
lage d'Ouville (dont ils pillèrent l'église aussi bien que 
la maison de la Dame de c^ lieu, qui estoit parente de 
Monsieur de Yieuxpont), mais aussi qu'ils retournèrent , 
au bourg d'Ârques, et qu'estans sortis de Dieppe avec de 
plus grandes forces et deux pièces de canon de fonte, 
ceux d'Arqués se contentèrent de se retrancher dans le 
château et dans l'église ; ce qui fit;que les Religionnairesi 
estans arrivez au bourg, y entrèrent librement et s'ap- 
prochèrent de l'église, contre laquelle ils firent plusieurs 
décharges de leur artillerie. Mais ayàns vu que c'estoit 
inutilement et sans y faire bresche, ils voulurent y enr 
trer par les vitres. Ils appliquent pour cet effet les 
échelles à la muraille et s'ouvrent enfin un passage. Les 
assiégez, toutesfois^ se défendirent avec tant de généro** 
site et de bonheur, que les Religionnaires ne purent s'en 
prévaloir, et que, pour un des catholiques qui fut tué 
en cette occasion, il y eut plusieurs des leurs qui per- 
dirent la vie* Le sieur de Fors, qui avoit voulu estre de 

(1) Argoi»UUf sorte de cheraix-légeif , arméf de Tépée, de It masie et 
d'me lonpie trqaebose. C'étaleot de fort maaTaliei troopet, destinées 
priBtiptleaieiit à joier le Mp d'éeltiresrs. 
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la partie et faire luy même les efforts qu'il avoit atten- 
dus de ses gens, se rendit au lieu de Tattaque, et, comme 
s'il eut esté transporté de fureur, il monta à Teschelle. 
mais il fut repoussé si rudement, aussi bien que les 
autres de son parti, qu'il fut contraint de quitter la placé 
et presque la vie, par la décharge d'un coup de pierre 
qu'il reçeut sur la teste et qui l'obligea à une retraitte 
qu'il tâcha de rendre honnorable par le prétexte spécieux 
qu'il prit lorsqu'il rappella ses gens, leur disant : « Mes 
enfans, il est vespre, il est temps, retirons-nous et ne 
tardons pas. » On a remarqué qu'entre les paysans qui 
vinrent secourir les habitans d'Arqués, plusieurs furent 
tuez, et qu'entre les Religionnaires il y en eut un plus 
grand nombre, et que, pouf se consoler de leur perte, ils 
pillèrent ce bourg et se retirèrent, le laissant dans une 
désolation universelle. 

Les Religionnaires de Dieppe (ainsi que disent les 
mémoires du Policien) ayans r&olus de résister aux 
entreprises que les catholiques faisoient contre eux, 
sous le bas âge du Roy, commencèrent à fortifier cette 
ville, à faire réparer ses rempars et à creuser ses fossez ; 
mais ce fut avec tant de cœur et d'empressement, que 
les hommes et les femmes, les grands et les petits furent 
obligez de mettre la main à l'œuvre. De manière que sî 
quelqu'un estoit trouvé dans la rue ou dans sa maison^ 
au temps que les autres s'employoient à ces travaux, on 
luy envoioit une quenouille. Ils entreprirent aussi de 
mettre la citadelle en estât de deffence. Le sieur du 
Coudray, qui avoit esté envoyé par le sieur de Sener- 
pont, eut la conduite de cet ouvrage, et (selon un autre 
mémoire) le nommé Loutrel eut la charge de veiller sur 
les ouvriers ; mais lorsqu'il s'acquittoit de cette fonction. 
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iJ mourut subitement. Si bien que ce fut alors (autant 
que j'ay pu coniecturer) que l'on acheva d'eslever les 
terrasse^ de cet important ouvrage, de creuser ses fes- 
sez, de faire ses casemates qui les deffendent et de rêves- 
tir de murailles le bastion avancé où aboutissent les 
deux costez, lesquels commandent sur les campagnes 
voisines. . . 

Les Religionnaires, non contons d'avoir ainsi couvert 
par tous ces travaux le château et la ville de Dieppe, 
firent aussi labourer les prairies, et, afin de la rendre 
inaccessible de ce costé là, ils y firent couler les eaux 
de la mer par le moyen d'une écluse qu'ils firent cons- 
truire pour cet effet, aussi bien que pour les retenir dans 
le fossé de cette ville» avec une forte grille de fer laquelle 
pesoit (selon un mémoire) (a) 1935 liyres et valoit en ce 
temps-là la somme de deux cents francs. Cette écluse est 
un ouvrage très-considérable, en ce qu'il est appuyé et 
deffendu par la Tour-aux-Pigeons, et en ce que ses ma- 
tériaux qui sont très bons ont esté très bien appliquez 
et que cet ouvrage est très régulier. Le témoignage de 
plusieurs personnes fort sçavantes en l'art des fortifica- 
tions en fait foy, de même que celuy de Monsieur le 
duc de Longueville et de Monsieur le duc de Roquelaure, 
lesquels ont eu autresfois la curiosité de la visiter. Au 
reste, comme si les Religionnaires de Dieppe eussent 
appréhendé un siège, voyans les préparatife de Monsieur 
le duc d'Aumale, ils se mirent en effet de faire construire 
uu grand abreuvoir dans cette ville pour fournir aux 
besoins et à la commodité des chevaux. Cet ouvrage, 
qui subsiste encore aujourd'huy (1), fut fait de forme 



a) Lb M 8 dv liaar DtaUaêj. 

(1) V Abreuvoir décrit par Asseline, et dont nos fieillards gtrdeot 
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qmrrëe, dans un quartier de la place du Port du Omit 
ou Port-^iêStj selon le vulgaire. II fut creusé dans terre 
et clos des pierres de l'église dite du Grand-Saint-Remj 
et enfin pavé de grez. Si bien que Teau , qui est portés 
par le tuyau (lequel fut mis sous terre depuis la cime de 
la fonteine de cette place) et qui est reçeuë dans des 
réservoirs de pierre, sert pour abreuver les chevaux, de 
même que celle qui en regorge sert pour les laver sans 
qu'il soit besoin de les iMBer ailleurs. 

Dieppe se trouvant en si bon estât, et Tarmée de M. le 
duc d'Âumale donnant de vives appréhensions aux Reli- 
gionnaires du pays (a), plusieurs gentilshonunes et de- 
moiselles, une multitude de menu peuple^ et dix ou 
douze ministres, qui abandonnèrent les endroits de h 
Picardie, par où les troupes de ce prince passoioit, 
vinrent se réfugier en cette ville. Ces nouveaux venus 
y estans arrivez furent assistez de la bourse publique et 
logez dans les maisons des catholiques qui s'estcHOit 
retirez ailleurs. Ce qui fut toutesfois à condition que ces 
étrangers les rendroient en Testât qu'elles leuravoient esté 
baillées, et que, pour le regard des biens dont ils avoieat 
esté les gardiens, ils les représenteroient suivant Tinven- 
taire qui en avoit esté fait. La contagion cepradant estoit 
violente à Dieppe et la garnison d'Ârques empescboit 
qu'on y apportât des vivres. De sorte qu'il semfaloit 
qu'une si grande affluence de peuple devoit les faire 
diminuer et augmenter ensuite ce mal par la disette. 
Néantmoins (selon le Policien) il en arriva toat autre- 

(«) U PqIWm UHitaaMirt. 

encore le soMTenir, t'étendtU rar nne partie de remplacement actaellemcnt 
occupé par le Théâtre. On acbefa de le combler Kmv de i« eonatnKliM 
de cet édifice, ea ISSe. . 
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ment, car la peste (à ce qu'il dit) cessa tout à coup, et les 
vivres furent éû si grande abondance et à si bon marché, 
jque le vin, qui valoit quatre sols le pot à Arques, n'en 
valoit que deux à Dieppe. 

Si ce fléau prit fin en cette ville, celuy de la guerre 
continua d'inquiéter les Religionnaires, de telle sorte 
qu'ils prirent à leurs gages la Compagnie de Messire 
Jean Bazin, seigneur de Languetot, qui estoit venu ren- 
forcer à Dieppe, pensant que M^ le duc d'Aumale eut 
dessein de l'assiéger, après qu'il eut, le 12 de juin, levé 
le camp qu'il avoit mis devant la ville de Rouen et qu'il 
eut tiré de Fescamp quelques pièces d'artillerie. Mais 
comme ce Prince alla avec son armée vers le Pont-de- 
l'Arche à dessein de faire lever le siège, le sieur de 
Languetot, qui en eut avis, sortit de Dieppe et alla à 
Rouen à la teste de sa Ck>mpagnie de gens de cheval, 
dont le nombre fut tellement augmenté, que ceux de 
Dieppe luy payèrent avant son départ la somme de 
1 ,800 livres pour un mois de gages. 

Avant que de passer outre, rapportons ce qu'un au- 
theur anonyme (a) a dit en peu de mots touchant ce que 
nous venons de remarquer. La pluspart (dit-il) des plus 
apparents de Dieppe estans réformez, dez lors qu'ils 
sçurent la r^lution des catholiques au siège de Rouen, 
ils les secoururent d'ai^ent et de quelques compagnies 
de fanhissins bien en couche (1) et ne cessans toutesfois 
de courir le pays, même assiéger Arques et autres places, 



{a) Vutibmr àt vaiêMn de Fr^m, inpriaé* raa isn mmrinm tC ooaBwiéi Vm ISM. km 

. 9é 



(1) Bim fn eoncke est ici employé pour riches et bien équipés. Le 
mol eanehi, d^à irieax an dii-septième siècle, signifiait la bonne on 
mantaise fortnne de qnelqn^un. 
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avec le canon qu'ils faisoient sortir après avoir 
fortifié et pourvu leur ville, et fait argent tant de la 
recette du Roy que des reliques et autres meubles des 
catholiques. Mais voyons maintenant ce qui se passa 
depuis, tant dehors que dans nostre ville, et (sans faire 
mention de la fameuse visite que les Religionnaires 
avoient rendue au fauxbourg du Pollet et à Téglise de 
Neuville, dont la tour a este réparée et couverte de nostre 
temps aussi bien que celle de Féglise d'Arqués), remar- 
quons avec un mémoire (a) que, le samedy 8 de juillet, 
ils furent au bourg d'Anvremeu, et qu'après avoir pillé et 
saccagé l'élise ils y mirent le feu. 

Le 21 de ce mois, M*^ le duc d'Âumale ayant levé le 
siège qu'il avoit mis pour la seconde fois devant Rouen (6), 
les capitaines Yalfenières et Rouvray, qui y avoient con- 
duit leurs Compagnies au commencement de ce même 
mois, retournèrent à Dieppe avec perte de quelques-uns 
de leurs hommes. 

Environ ce temps-là, ils entreprirent de faire un fort 
dessus le Pollet, et ils donnèrent la conduite de cet ou- 
vrage au sieur de Saënne. Pour ce qui est de Yalfenières 
et de Rouvray, ils eurent beaucoup d'employ bira tost 
après leur retour, car dez le 23 de juillet, ils furent 
renvoyez au Tréport où un navire, qui leur avoit apporté 
des poudres d'Angleterre, avoit esté contraint de relâcher 
par le mauvais temps. Mais parce que ceux de ce bourg 
les avoient prises et baillées aux habitans de la viUe 
d'Eu, ces deux capitaines en furent si fort irritez, qu'ils 
déchargèrent leur cholère et leur fureur sur l'abbaye, et 
firent tant, par les excez qu'ils y commirent, que ces 



(a) M s do itovr Gwiye. - (h) L'/mwnC. de l'Hiêt. d«- JVbrm. an chap. 8, - Le PoBc, 
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mêmes habitans de la ville d'Eu, en ayans esté extrême- 
ment intimidez, leur envoyèrent leurs poudres (1). 

Ensuite de cette expédition, Yalfenières et Rouvray 
furent pour en exécuter une autre de Tautre costé de 
Dieppe, le 2 jour d'aoust, au bourg de Cany, distant de 
sept lieues de cette ville. Ce fut (à ce que dit le Policien) 
pour réprimer les cruautez que les habitans exerçoient 
à l'endroit des Religionnaires* Le bruit de la venue des 
Dieppois ayans fait soulever les communes du bourg de 
Veules, de celuy de Saint-Valery et des lieux circon- 
voisins^ elles se trouvèrent au nombre de trois mille 
hommes ; mais elles furent chargées si vivement qu'elles 
furent défaites, et les fuyards poursuivis avec tant de 
chaleur, qu'ils furent contraints de se précipiter du haut 
en bas de la falaise, qui est haute de plus de trente ou 
quarante toises ; d'où certains railleurs prirent suiet de 
les appeller depuis : Les sauteurs de Saint-Valery. Les 
Religionnaires, poussant leur pointe, furent ensuite piller 
le bourg de Veules et tous les yiUdges par où ils pas- 
sèrent pour retourner à Dieppe. 

Comme les habitans de Dieppe et d'Arqués estoient 
touiours aux prises à cause de leur voisinage, il y en 
avoit aussi touiours quelques uns qui demeuroient sur la 
place. Le 12 jour d'aoust, le capitaine Rouvray, qui 
avoit dressé une ambuscade dans le village de Martin- 
Eglise, y attira ceux de ce bourg, et il les chargea si 
radement que plusieurs y furent tuez, entre lesquels fut 

(1) Le Livre Bouge de Ja ville d*Ea conUent un récit détaillé des 
dlTerses expédi lions dirigées contre cette place par les Huguenots Diep- 
pois, récit reproduit en entier par M. D. Le Benf. — (La vUU 4*EUy 
pp. 304-3*29.) — Il en résulte qae les habitants d^a avaient acheté aax 
Anglais les poodres apportées par ceux-ci an Tréport et quMls ne les ren- 
direnl noilement aux Dieppois. 

21 
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trouvé le ftieur de la Lande, lieutenant du sieur de Rîe»^ 
ville, gouverneur du chftteau d'Arqués, fl y en eut jda- 
sieurs autres^ qui ftirent faits prisonniers ; mais, deia 
jouds après, ceux de Dieppe estans sortis à dessein de 
surprendre dans Arijues la Compagnie d'homme d'armes 
de M' d'Aumale, laquelle y estoit venue pour conduire 
les deniers de la recette des tailles^ ils furent rMcontrez 
et chargez brusquemait, en sorte toutesfois qu'ils ne 
perdirent que c4nq hommes de cheval, leur infenterie 
ayans pris un autre chemin et évité heureusement par 
cette voye une si mauvaise rencontre. 

Un autre mémoire {a) porte que œs gens de pied 
avoient pris le chemin qui est au bas de la vallée, et que 
k cavalerie dieppoise avoit pris la campagne qui est 
au-dessus, et que les uns et les autres portoient des che- 
mises blanches sur leurs habHs, si bien que, si cela est^ 
il y auroit lieu de croire que ces dmnises esteient 
faites en forme de casaques ou de just'aucorps de toile 
blanche, comme pour signifier la pureté de leur Evan- 
gile, ou bien pour se faire distinguer de la manière que 
les Gueux de Flandre firent autrefois, selon ce qu'a dit 
Strada, au livre cinquième de son Histtnre des Pays-Bmê. 
Ce mémoire nous apprend que la meslée fut aspre, et 
que plusieurs des catholiques y furent tuez, mais qu'il y 
en eut beaucoup plus du costé des Religionnaires. Lis 
nommés Clercy, Mouvault et Le Baleur furent seulement 
renversez de dessus leurs chevaux et contraints de se 
cacher le long des hayes du village de Calment, de peur 
d'estre découverts et pris, et le nommé Jean Séron fut 
le premier qui en apporta les nouvelles à Dieppe. 



r«; M s Al liMr Ooay* 
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Cependaot les (Coliques de Dieppe jugeoient (ce 
semble) seulement des coups, ou déploroient la misère du 
temps assez paisiblement dans leurs maisons^ mais ils 
furent troublez après le retour et la mort du capitaine 
Roquebront, en cette manière. Ce capitaine estant (ainsi 
qu'a dit le Policieo) nouvellement retourné de la Floride, 
et feignant estre du parti des Rdigionnaires, trouva 
moyen de louer une compagnie. Néantmoins, parce 
qu'estant venu à Dieppe, il vit bien qu'il y estoit re- 
comv^ pour catholique, il se retira au Havre de Grâce, 
pensant y vivre avec une plus grande seureté, et miei^ 
e&écuter le dessein qu'il avoit formé de livrer la place 
aux catholiques ; ce qui pourtant eut un si mauvais suc- 
cez, que, son entreprise ayant esté découverte par ub 
gentilhomme de la maison de Navarre nommé Marsanes^ 
il eut la teste tranchée, le 22 jour d'Aoust, et que, trois 
jours après ^ les catholiques de Dieppe qui estoient 
les plus suspects aux Religionnaires furent mis hors 
la ville, comme s'ils eussent été d'intelligence avec 
ce capitaine. Monsieur Dablon a remarqué qu'ils en 
firent autant aux Religieuses de l'Hôpital ; comme si 
de simples filles eussent esté capables de leur donner de 
l'ombrage. Mais quoi ? ils en prirent bien de Valfe- 
Bières et de Rouvray , lesquels , quoiqu'ils fussent de 
leur parti et leur eussent donné des marques d'une 
fidélité aussi grande que celle dont nous avons parlé, ils 
firent arrêter prisonniers au château de Dieppe, le sa- 
medy 29 jour du même mois d'aoust, tant à cause que 
ces deux capitaines s'estoient avancez avec le sieur de 
Morvilliers, qu'à cause qu'ils avoient trop librement dis- 
couru sur la venue des Anglois (a). Us furent toutesfois 

(a) VlnvêiU. di VHi$t. <U N^rm., â« clwp. 8. — Le sieur Polie RellgioHi. 
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justifiez et élargis le dernier jour de septembre, à la sol- 
licitation des capitaines Gordes et Moncins ou Holandrin. 
Voicy ce que quelqu'un dit (a) à ce propos : « Sur ce, les 
» affaires réfermées allant de mal en pis par toute la No^ 
» mandiCy fallut entrer en capitulation pour recevoir se- 
« cours d'Angleterre, selon les proiets qu'en avoit fait le 
» Prince ; à quoy néantmoins plusieurs coutredisoient. 
» Morvilliers notamment sortit de Rouen pour cette 
» cause, les capitaines Valfenières, Rouvray, et autres ; 
■ tellement que, Morvilliers hors, ces deux autres furent 
» mis prisonniers comme soupçonnez au party. • Pour 
ce qui est de ce secours des Ânglois, Davila {b) a témoi- 
gné que les Religionnaires de France avoient pris réso- 
lution d'y appeler les étrangers, etc., et d'aliéner aux 
Ânglois la couronne de France, le Havre de Grâce^ et 
de mettre Dieppe et Rouen, places importantes et fron- 
tières de l'Estat, entre les mains des Ânglois (1), dont la 
Reine eut une appréhension extrême, etc., ce qui lui fit 
assiéger la ville de Rouen plus tost que celle d'Orléans. 
Le bruit estant que le Roy et toutes ses forces venoient 
assiéger Rouen et ensuite la ville de Dieppe, M. de Fors 
qui en estoit gouverneur, assembla les principaux bour- 
geois pour résoudre s'ils- demanderoient du secours à la 
Reine d'Angleterre, mais (selon le Policien) il fut conclu 
et arrêté que, sans appeller ces étrangers en personne. 



(•; L'Mtbiur manym» é» VÊUL de Prmm d«p«ta I'm WA^n^-k l'aa 1SS7. Voir rJKcfMm àt 
VtfUUs MT rao 1902; U U Mt ^lé de NorrUlien et de llrlqlmMll^ |eBtilflk«MB«i mlihhlH - 
(») DttTfto «I Urre 2 de mb kfitoire. 

(1) Les Dombreni docnmeDlt originanx recaeillii par M. le conte H. de 
la Ferrièie dans les archlTes anglaises, et surtout le Mteord Ojfict, ne 
laissent malheureasement encan moyen de douter de cette trahison qui 
compromit Unt de noms glorieux. — ta Normandie à VÉtranger^ 
chap. I et suiv. 
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ils leur demanderoient autant d'argent et de commoditez 
qu'on en pourroit avoir^ en leur envoyant des marchan- 
dises de Dieppe, et qu'ils prieroient cette princesse de 
leur donner refuge et un seur accez, en cas qu'ils fussent 
contraints d'abandonner cette ville. On ne laissa pourtant 
pas de lever encore deux ou trois compagnies de gens de 
pied, lesquelles furent commandées par quelques gentils- 
hommes des environs. Et (selon un autre mémoire) {a) on 
fut en parti ( 1 ) le septième de septembre avec tant d'avan- 
tage, que les Dieppois, ayans rencontré une compagnie de 
cent chevaux commandez par le sieur de Belleville, elle 
fut défaite et les fuyards furent poursuivis avec une telle 
chaleur que les uns et les autres entrèrent presque pesle 
mesle dans le bourg d'Arqués. Entre plusieurs prison- 
niers qui furent faits, le nommé Âdrian Le Conte (2) et 
son valet furent conduits à Dieppe par des gens qui 
marchoient devant eux tenant leurs épées nues. 

On ne laissa pas non plus (quoyque ce soit que le Poli- 
cien Religionnaire ait voulu faire croire) de recevoir dans 
Dieppe une compagnie de six vingt Ecossois, qui y arrivè- 
rent dez le 29 de septembre, et, le 3 d'octobre ensuivant, 
les cinq cents Ânglois qui y furent amenez par de Horsay, 
comme a remarqué un autheur anonyme (b). Il est vray 
qu'il a dit que ce fut par le commandement du sieur de 
Fors et de M. le duc de Bouillon. 

Le sieur Policien a escrit que ces Anglois estoient au 



(•) M s Al aiev G<Ni7«. - (») L'nthev 4« TWét. d* Prmm faMt dtpiia )'•■ 1550 Jusqtt'è Im l5n, 
M Aap. 9 Al 1 Unie. 

(1) Od Ait en foreei. 

(3) FaoMl reconnaître ici le Taillint Adrien Le Comte, capitaine de la 
tevriire, et l'an de caai qui s'étaient le pins distingnéi dans It combat 
dellMW? 
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nombre de sept à huit cents, qui faisoient quatre compa- 
gnies, que la Reine Elisabeth avoit envoyées sur six ba- 
teaux et un heu (1) pour le secours de Dieppe. II a aussi 
h\i mention qu'une compagnie de lanciers Escossois 
sortit de cette ville le jour même qu'ils y arrivèrent, 
c'est-à-dire le 3 octobre, et que la revue des Gendarmes 
lesquels y estoient restez ayant esté faite, on trouva 
qu'il y avoit dans Dieppe le nombre de deux mille cinq 
cents hommes, sans y comprendre les quatre compa- 
gnies Ângloises dont nous venons de parler. 

Le bon estât de Dieppe et une si forte garnison 
n'assurèrent pourtant pas tellement les Religionnaires, 
qu'après avoir fait la cène dans l'église Saint-Jacques, 
le 9 d'octobre, ils ne prissent encore d'autres précau- 
tions, faisant abattre les édifices qui estoient hors la 
ville, de peur qu'ils servissent de logement à leurs en- 
nemis, si ils vendent ensuite de la prise de Rouen ; telle- 
ment qu'ils disposèrent toutes choses comme s'ils eussent 
attendu un siège et prétendu le soutenir avec autant de 
fierté qu'ils en firent paroitre dans plusieurs sorties 
qu'ils firent sur sept à huit cents reistres des troupes du 
Rhingrave de Hesse et sur la compagnie d'hommes 
d'armes de Monsieur d'Annebaut, qui parurent aux envi- 
rons de Dieppe le 1 5 Jour de ce même mois (a), et qui, 
pour incommoder davantage cette ville, rompirent prar 
son ordre un des canaux de la fonteine de Saint Aubin. 
Mais son dessein ne fut pas exécuté avec tout le succez 
qu'il en avoit espéré, puisque, sans savoir que ses eaux 



(1) BeUj petit navire que dans le Brabant et en Hollande on appelait 
Hmi et HulUy et en Angleterre Boy. Le Bm n'avait qa^an mât et nne 
corne rejetée vers la poape. 
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estoient portées dans cette ville pan divers conduits, ses 
gens en laissèrent un autre en son entier, lequel con- 
tinua d'en fournir une assez grande abondance. 

Ceux de Rouen ayans soutenu et repoussé ce jour là 
quatre assauts, les Religîonnaires de Dieppe leur en- 
voyèrent deux jours après les capitaines du Goudray et 
Landry avec leurs compagnies de gens de pied. Mais 
ce secours ayant esté rencontré près de Pavilly par la 
compagnie de Mons' d'Aumale, une partie fut taillée en 
pièces, et Tautre fut faite prisonnière, et, trois ministres 
ayant esté pris avec les autres, un d'eux échappa, un 
autre fut tué, et le troisième fut jette dans 1 -eau et enfin 
noyé. 

Davila (a) dit que ce fut la nuit d'après Tassant qui 
fut donné à la ville de Rouen que les Dieppois résolurent 
d'y faire entrer 400 harquebusiers, et que l'on en donna 
la commission à Corillan, qui, pour tâcher de s'en ac- 
quitter, les fit tenir cachez dans un bois à dessein de se 
servir des ténèbres de la nuit pour tromper les gardes 
et entrer à la dérobée par la porte qui est au bas du 
oosté de la rivière ; mais que cette entreprise leur réus- 
sit mal, parce que le sieur de Danville, qui battoit la 
campagne avec des chevaux-légers, luy défit une partie 
de ses gens et mit l'autre en déroute, ce qui fut cause 
que les assiégés perdirent toute espérance de secours (1). 

La ville de Rouen estant à l'extrémité, la Reine mère 
envoya à Dieppe, le 22 jour d'octobre, le sieur Du Bois 
d'Anniebourg et un antre gentilhomme, avec une lettre 

(a j DiTila, «a lifte 2. 

(1) C'est ce qui résolte d'une letlre de Charles IX an dac de StToie, et 
d'âne antre sans signature adressée à la connétable de Montmorency le 
19 octobre 1862. — H. de la Perrière, ia Normandie à VÊtramgir^ p. 31. 
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de créance, offirans à ces habitans les mêmes conditions 
que le Roy avoit accordées à ceux de Bourges, et que ceux 
de Rouen estoient prests d'accepter (a) ; mais, au lieu de 
répondre aux sollicitations et d'agréer les offres que Sa 
Maiesté eut la bonté de leur faire, ils envoyèrent maître 
Jean Le Yasseur, syndic de la ville, avec les deux dé- 
putez de la Reine, avec charge expresse de luy demander 
un sauf-conduit pour aller eii conférer avec ceux de Rouen 
et sçavoir au vray Testât des choses. De sorte que, ce 
procédé ayant esté trouvé fort mauvais, lorsque le sieur 
Le Yasseur en parla à Sa Maiesté, elle liiy refusa cette 
permission, et se (contenta de Texhorter de ne pas imiter 
Topiniâtreté des assiégez, qui dévoient estre punis, et 
de luy représenter que les habitans de Dieppe, au lieu de 
s'assuiétir i l'étranger, dévoient plutost se remettre sous 
Tobéissance de leur Roy et de leur Seigneur naturel. Ce 
fut ainsi que la Reine mère et Régente déclara ses sen- 
timents ; mais voicy ce que les Dieppois, lesquels en 
avoient esté informez par le sieur syndic de cette ville, 
firent sçavoir à Sa Maiesté, dans la lettre qu'ils luy 
addressèrent en datte du 24 jour d'octobre de la présente 
année 1562. 

Madame, nous vous avons fait suffisamment entendre que 
nous tous n*avoDS esté, ne sommes, ni ne serons jamais en 
autre volonté que de vivre et mourir au service et obéissance 
du Roy, nostre prince naturel et souverain seigneur, ordonné 
de Dieu pour nous commander, et sçavons bien que la ville 
de Dieppe luy appartient, et l'avons toujours gardée; comme 
ses prédécesseurs Roys s'en sont fiez à nous de U garder, et 
espérons encore la garder pour luy et sous son authorîté, 
comme ses très humbles et loyaui suiets ; et n'estoit point 

(•) U PoHc RtlifldBD. 
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nostre intention» et ne sera jamais, de nous assuiettir à on 
étranger, pour noas détourner de la suietioja de nostre 
prince naturel. Par quoy, Madame, nous tous suplions très 
humblement de vous assurer de nostre fidélité, et croire que 
ce que nous faisons n*est point pour prendre les armes ny 
user de rébellion contre nostre Roy, mais seulement pour 
conserver la ville sous son obéissance, et principalement 
durant sa minorité, et au temps que nous voyons nos biens 
et nos vies exposées en proye, si nous nous soumettons k 
la mercy de* ceux qui contreviennent aux Édits du Roy, sui- 
vant lesquels nous désirons estre maintenus et conservez en 
la protection et sauvegarde du Roy et de vous, Madame. 

Quoyque les Religionnaires de Dieppe eussent si bien 
justifié leur conduite, ils ne furent pas sans beaucoup 
d'inquiétudes, estimans que le malheur ou le bonheur 
de cette ville dépendoit du bon ou du mauvais estât de 
celle de Rouen. Ce qui fut cause que, pour en estre déli- 
vrez, ils célébrèrent un jeûne et firent des prières solen- 
nelles en faveur de cette capitale de la province, le 
26 jour d'octobre, auquel toutesfois Dieu voulut qu'elle 
fut prise d'assaut^ et traittée avec la rigueur dont les his- 
toires font mention. Les nouvelles en ayant esté appor- 
tées à Dieppe dez le lendemain à quatre heures après 
midy, lorsque les Religionnaires prioient encore pour 
son salut, ils en furent fort surpris, mais ils le furent 
beaucoup plus quand ils apprirent que (suivant le bruit 
qui s'estoit répandu jusqu'à Dieppe) l'artillerie du Roy 
marchoit vers cette ville, et lorsqu'ils virent le sieur 
du Bois d'Ânnebourg, accompagné d'un trompette, qui 
somma la place, le 30 de ce mois, comme si l'armée eut 
esté à ses portes. 

Toutes ces alarmes firent tant d'impression sur les 
esprits de nos Religionnaires, qu'ils pensèrent plus se- 
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Heusement qu'ils n'avoient fait à leur propre sahity g^e»- 
tans assemblez pour délibérer sur les affaires et les 
conioactures présentes ; si bien qu'après avoir considéré 
It prise et le pillage de Rouen, le peu de forces et de 
moyens de 86 défendre, et la nécessité de secours qui 
Alt sufBsant, ou du moins qui put venir à temps; 
d'autre part, ayant égard aux promesses du Roy, qui 
leur offroit le même traittement qu'il avoit accordé par 
la capitulation de ceux de Bourges, ils se réi^olurent d'$(c- 
cepter les offres de Sa Haiesté, aux conditions néantmoios 
les plus avantageuses qu'ils pourroient obtenir. Pour cet 
effet, ils députèrent vers le Roy, qui estoit à Pavîlh* (1), 
le sieur Le Yasseur, syndic, et Nicolas Aoustin, sieur de 
Saint-Pierre, lesquels lui présentèrent cette requeste {a) : 

« Les babitans de la ville de Dieppe suplient très hum- 
blement le Roy de les avoir pour bons et loyaux suiets 
et très obéissants serviteurs de Sa Maiesté, comme de lear 
part ils protestent, devant Dieu et les hommes, qu'ils n*oot 
jamais esté, ni sont, ni seront en autre volonté que de vivre 
et mourir en son service, avec telle fidélité, révérence et 
obéissance que des vrays suiets doivent à leur Roy et pripce 
naturel, lequel ils reconnoissent, et ont toujours reconnu, 
pour leur souverain magistrat, à eux donné de la main de 
Dieu. Qu'il luy plaise déclarer qu'il a toujours tenu ladite 
ville, manans et babitans dHcelle, en sa protection et sau- 
vegarde, leur donnant seureté et promesse en leurs ooips et 

(1) C'est ds Rouen qii*est datée U lettre de Cbirles IX a« dac et 
8avoie, en date du dernier jour d^odobre 1863, dans laqneUe il rapporte 
en ces termes U reddition de Dieppe : « Genli de Dieppe me sont veniis 
» troover ce soir, qni m*ont apporté les clefs de lenr ville et ont mis les 
» Anglof s dehors, et s'estant saisis de la citadelle où ils atMwdevt lea 
» foiees que Je dois lenr vonldraj envoyer, me suppliant avoir pitié 
» d'enx... » — £a Normandie à VÉtrangerf p. 33. 
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biens, ayec jooissaiice de leurs prîfiléges, lans tncunement 
les rechercher, ni forcer la liberté de leur coDScience pour 
le fiiit de la Religion et Texercice d'icelle, tant du passé que 
de Fayenir; et, afin de les mieux contenir au service et 
crainte de Dieu et en Fobéissance du Roy, qu'ils puissent 
ouïr la prédication de l'ETangile par un ministre, suirant 
ou'il a plu au Roy et à son Conseil de permettre, par les 
Edits qui ont esté publiez et passez par les Parlements. Qu'il 
loy plaise aussy déclarer qu'il no veut et n'entend que l'on 
impute eïi sorte que ce soit aux Gouverneurs, Conseillers et 
Officiers de la Justice, ou autre manans ou habitans de la 
ville, de quelle qualité et condition qu'ils soient, aucune 
chose de ce qui est avenu durant les troubles, soit pour le 
port d'armes ou autres choses qu'on voudroit leur reprocher, 
et qu'aucun d'iceux ne soient compris aux arrêts de la Cour, 
ni en quelque autre Édit du Roy fait par cy-devant contre 
ceux de la Religion, et ne leur soit besoin d'obtenir pour 
cela autre plus spéciale ou particulière déclaration. Que les 
gentilshommes et autres suiets du Roy, soit Officiers de 
Sa Maiesté ou d'autres qualitez, qui se sont retirez en la dite 
▼ille comme en refuge, pour la sûreté de leurs personnes, 
MMent traitiez de la même fiiveur et protection, sans estre 
forcez en leur conscience, ni troublez pour l'exercice de la 
Religion, et que le vouloir et la déclaration du Roy soient 
publiez en la ville et par tout le Raillage de Caux, avec def- 
fence de ne plus faire aucunes agressions, courses, pilleries, 
séditions, meurtres, outrages, ni quelconque acte de guerre 
pour le fait de la Religion, sur peine de la vie, et qu'il luy 
plaise aussi donner temps pour faire vuider les Anglois qui 
sont dans la ville. 

* 

Le Roy (ainsi qu'un autheur a remarqué) (a) ayans 
accordé les demandes des Religionnaires, à la réserve de 

(•1 L'anonyiiM te l'Bi»loir$ i$ Frmet m ebap. 9 da 1 Imm (1). 

(1) Cet tnthenr aBooyme, ainsi que Sdpion Dapl«li si sovvent dté 
dans cet pages, est encore, oo ReUgûnmairef comme notre chroDlqaevr 
rindkiiie tm pea pins loin (paga 8S9 note a). Il est à remaniaer dn reste 



— 324 — 

l'exercice de la religion ( 1 ), ils se soumirent à son bon plai- 
sir, mais (selon le sieur Policien) ce fut contre leur bon 
gréf et les Anglois, suivant cet accommodement, furent 
ensuite congédiez et envoyez au Havre de Grâce, où ils 
allèrent (ce semble) d'autant plus librement, que leur 
<»mmandant, ayant vu que le sieur Le Yasseur estoit 
député vers le Roy^ dit aux habitans de Dieppe qu'es- 
tant venu pour leur donner du secours, il se retireroit 
lorsqu'ils auroient fait leur accord avec les catholiques. 
Ainsi Dieppe, devenue plus sage par l'exemple de la 
capitale (comme porte VInventaire de VEistoire de Nùr- 
fnandie)^ après avoir envoyé ses soumissions au Roy ou 
(comme quelqu'un a dit) (a) esté intimidée par l'exemple 
de ses voisins, donna congé aux Anglois, et receut les 
commandemens de Sa Maiesté. 

Il y eut encore d'autres troupes et quelques-uns des 
habitans de Dieppe, lesquels en sortirent et se retirèrent 
ailleurs {b). Quant au sieur de Fors, il se réfugia en An- 
gleterre avec le capitaine Jean Ribaut, mais ils n'y de- 
meurèrent pas longtemps, et le fort vulgairement appelé 
le fort Saint-Claude fut démantelé en la manière qu'il 
Test encore aujourd'huy, si tant est que l'iniure du temps 
n'ait pas contribué de jour en jour à le ruiner davan- 
tage (2). 



(•J U iiMr BAoClB •■ MD UTft êm 1«(m 4m Mimtttnê. - (b) U aiMir Pdito. 

qa*A8feliBe a puiBé presque eiclaiWeinent datu Uê Â^iimri PràUstants le 
récit qa*U nom • laissé des iroobles sartenns à VoccasioD de la réforme. 

(1) Ces demandes résomées dans an docament publié par M. de la 
Perrière, d*après Toriginal consenré en Angleterre {Record OflUe^ state 
papers, France, toI. XXVI), diffèrent en plnslevrs points de celles qii 
sont eiprimées dans la reqnéte précédente. — la Normimdie à fÊdroM- 
g$r, p. 36. 

(2) Asseline renyoie ici i V Index, on (comme il dit) à VIndice de soo 
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Les Religionnaires de Dieppe ayans ainsi cédé au 
temps et redouté le bonheur du Roy, se remirent en 
son obéissance (a), et recourent deux gouverneurs de 
sa part, Tun au château, l'autre à la ville, où (comme 
dit l'autheur anonyme de VHistaire de France dont nous 
avons déià parlé) (b) lé maréchal de Montmorency entra, 
pour y laisser Ricarville, capitaine, et Basqueville, gou- 
verneur, avec garnison. Selon le sieur Policien, ce fut 
le 2 jour de novembre que ce seigneur entra dans cette 
ville, suivi de sa compagnie d'hommes d'armes et de 
quatre compagnies d'infanterie, deux desquelles estoient 
françoises et les autres alemandes. A son arrivée, il fit 
saisir l'artillerie et les munitions, et en fit porter la plus 
grande partie au château, où le sieur de Ricarville fut 
établi capitaine de trois cents hommes, lesquels y furent 
mis en garnison et soudoyez aux dépens du Roy, et le 
sieur de Basqueville fut posé dans Dieppe, selon que les 
Religionnaires avoient souhaitté, à cause qu'il estoit de 
leur créance. Mais, parce qu'il n'avoit pas de gardes, il 
leva cent hommes, qui estoient presque tous Religion- 
naires, et la ville les entretint. 

Monsieur de Montmorency fit bien davantage, car il 
fit dire la messe dans l'église de Saint-Jacques par son 
Chappellain, pendant, les trois jours qu'il demeura à 
Dieppe, et, après avoir amené en cette ville (où il vint 
tant pour le bien de l'Estat que pour le rétablissement 
de la religion catholique) le R. P. Carré et le R. P. Hérard^ 



!•! U itav D«pMi «■ «M «toi. â$ FmtUt mm Clorlcs IX. - (») L*nth. êomjm» «• rjfitc 
éi fVMM», M Uot ey i apw u «apporté (an chap • ttf t m àm tome.) 



flntnntcrit, dans lequel il t fait entrer an certain nombre d*addlUoni 
que nova reprodnirons aoaa forme d* Appendice à la fin du tome II des 
AnUquUiM 0l Cknmiqm$t en rentoytBt a«i pages de la présente édiUoD. 
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Ikeligieiix MiniineB, il les y laissa pour la coiisolatic» des 
catholiques, et pour suppléer au défaut des curez, lesquelt 
avoieut esté contraints de se cacher, un d'eux ayant esté 
griesvement blessé d'un coup de pierre. De sorte que 
ces deux bons pères ne furent secondez que de trois 
prestres, qui estoient restez» et qui eurrat ordre de 
faire leurs fonctions avec prudence et sans bruit, jus- 
qu'au temps favorable que Ton attendoit de la bonté 
divine (a). 

Monsieur de Montmorency ayant, avant son déport, 
exhorté les habiians de Dieppe de se maintenir eo pm 
MUS robéissance du Roy et fait ^isuite sortir les antres 
troupes de la ville (ft), les Religionnaires le suplièrent de 
les fiiire remettre en la liberté de leurs exercices, de 
peur (disoient-ils) qu'ils ne tombassent dans l'athéisBie^ 
Ce qui n'empescha pas qu'ils ne députassent mm vers 
Sa Maiesié, qui estoit à Evreux, et que, par leurs preft* 
santés sollicitations, ils n'obtinssent d'Eue de &ire les 
exercices de leur religion, moyennant toutesfois qails 
les fissent secrettement et de miit, en des maisons par- 
ticulières, où ils s'assembleroient seulement au nombre 
de trente ou de quarante personnes. De quoy pourtant 
la Reine mère ne leur donna qu'une permission verbale. 

Au lieu des mînisti^es de Dieppe, lesquels avoicBt 
abandonné leur ville et leur troupeau, 3 en vint quatre 
attires d'ailleurs, à sçavoir le sieur du Perron (p^ de 
sçavant du Perron, qui fot cardinal du Saint-Siège et 
évesque d'Evreux), les sieurs de Feugueray, Tardif et 
dH)utreleau, lesquels^ avec quatre autres qui survinrent, 
firent journellement leurs presches en des maisons par- 



r«) Mm In «TMlqan 4» l'ttMn ém RK. PP. Htalma. - [b) Le riem PttHc.KcMr. 
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tiettlîèreB» sans oser pass^ le nombre que Sa Maiesté 
leur a voit prescrit pour chaque assemblée. Ce qui fut 
trouvé si commode, que plusieurs Religionaaires, tant 
de Rouen que d'autres endroits, vinrent se retirer à 
Dieppe, ok les anciens firent une collecte afin de les 
maintenir. Cependant, comme les catholiques estoient en 
très petit nombre dans Dieppe, il n'y eut pas un seul 
prestre qui osât se hasarder à chanter la messe, jusqu'au 
20 jour de décembre, quoyque le sieur de Basqueville 
fut si favorable aux catholiques qu'il offrit aux trésoriers 
des paroisses et aux principaux de les assister et de leur 
donner main-forte s'il estoit besoin. 

Les Religionnaires s'estans ainsi soumis aux ordres du 
Roy, la ville de Dieppe trouva le repos et la tranquillité 
qu'elle avoit perdue ; mais, lorsqu'elle commençoit d'en 
gouster les douceurs, les sieurs de Fors, Montgommery 
et Briquemaut y excitèrent de nouveaux troubles. V His- 
toire de France de l'anonyme {a) témoigne que, s'estans 
rencontrez au Havre-de-Gràce, ils dressèrent et condui- 
sirent si heureusement leurs intelligences sur Dieppe 
que, le 20 décembre, quatre soldats de la garnison du 
château, dont plusieurs avoient esté gagnez, tuèrent le 
gouverneur de Ricarville lorsqu'il se promenoit, et qu'au 
son d'une canonnade qui fut tirée de la plate forme du 
château, le nommé Le Capitaine Gascon, et un gen- 
tilhomme dont parle l'histoire, et plusieurs autres, qui 
s'estoient cachez, y eurent une libre entrée par le moyen 
des soldats qu'ils avoient pratiquez. Le Policien adioute 
que le sieur de Ricarville avoit esté averti de cette cons- 
piration, tant par les avis de la Reine que par ceux des 



U; VMMtk^ it Vmmfmm ra cbtp. 9 «i 1 
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Eschevins de la ville* mais que les trattreSi qui avoient 
manqué leur coup le jeudy précédent, se trouvèrent, le 
dimanche 21 de ce mois, à huit heures du matin, sur 
la plate- forme (laquelle a esté depuis reveslue de grez 
et de briques par M' de Sigongnes, environ Tan 1 568), 
et que le sieur de Ricarville leur ayant demandé, lorsqu'il 
sortoit du ehftteau pour aller voir ses chevaux dans ses 
escuyeries qui estoient dans une des maisons du Port- 
duêt, ce qui les y amenoit, ils répondirent qu'ils désiroiont 
voir la place, et que, ce gouverneur ayant passé outre 
et laissé ces coniurateurs au même endroit, il dit à celuy 
qui Taccompagnoit : « Ces rustres-Ià seroient aussi bien 
gens pour tuer un capitaine que tous autres que Ton 
sçauroit trouver. » En effet, estant retourné au château, 
et s'estant avancé Tespée à la main, pour empescher un 
de ces perfides de mettre le feu à un des canons qui 
estoient chargez, un des soldats, appelé Hoqueton, prit 
une hallebarde et luy en donna un coup au travers du 
corps, et les autres l'achevèrent à coups d'espées. Le 
sieur Policien, parlant plus particulièrement que n'a tait 
un autheur anonyme de ce qui se passa ensuite de cet 
assassinat, rapporte, non seulement que les traîtres 
tirèrent un coup de canon, mais aussi qu'un certain capi- 
taine, appelé Ijd Capitaine Gascon, lequel le sieur de 
Montgommery avoit pratiqué, et le gentilhomme dont 
nous avons fait mention, sortirent des maisons voisines, 
où ils s'estoient cachez, et accoururent au château avec 
leurs gens incontinent après ce signal, pour en prendre 
possession, avec l'aide de la pluspart des soldats de 
Monsieur de Ricarville. ' 

Le sieur de Basqucville en fut averti, et, pour donner 
ordre à ce qui se passoit, monta à cheval avec qpiel- 
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ques-uns de ses domestiques, qui furent accompagnez 
des plus apparents de Dieppe et d'un très petit noqibre 
de gens» à dessein de pourvoir à tout; mais, lorsqu'il 
s'en mettoit en devoir et marchoit vers le Puits-Salé, il 
y fut rencontré par Le Capitaine Gascon, qui estoit bien 
suivi, et enfin obligé de retourner en son logis, se sen- 
tant le plus faible, et n'ayant pu induire les habitans de 
venir l'assister, parce que le Gascon avoit préoccupé 
leurs esprits par ce spécieux prétexte que son entreprise 
n'estoit (disoit-il) que pour la liberté de l'Evangile. Le 
Gfiscon n'estant pas satisfait alla au logis du sieur de 
Basqueville, et estant monté à sa chambre, où il déli- 
béroit avec les Eschevins sur ce qui estoit à faire dans la 
oonioncture présente, luy et plusieurs de ses hommes, 
qui estoient armez de pistolets, interrompirent les déli- 
bérations, et firent descendre le sieur de Basqueville 
qu'ils mirent sur le cheval du Gascon, et le conduisirent 
au château, où il fut détenu jusques sur les quatre heures 
après midy qu'il fut renvoyé en son logis avec une 
seure garde. 

VHistoire de France de l'anonyme (a) rapporte que 
le sieur de Basqueville estans prisonnier et les autres 
crians partout : Vive V Evangile^ la place leur demeura 
assurée, quoyque la pluspart d^ habitans, qui estoient 
fâchez des bruits que les catholiques répandoient de la 
défaite de l'armée protestante et de la prise de son géné- 
ral, portassent fort impatiemment cette reprise de Dieppe, 
jusqu'à s'en excuser et protester de tout bon devoir 
envers la Reine mère. C'est ce que le sieur Dupleix a 
vou]udire (ft) en ces termes : « En ce temps on apporta la 



(•) Le RelffiMMire awnyme, m Hra ty dermt illégvi. — fk) En aoi Hitt. de FrMoe. 

22 



— 330 — 

■ nouvelle de la prise du prince de Gondé en la bataille 

• de Dreux. Les mutins de Dieppe en forent beaucoup 

• effrayez, et ils députèrent aussitost vers la Reine, 
» pour se puiser de ce qui s'estoit passe et faire croire 
» qu'ils estoient innocens de la mort de Ricarville (a). » 
C'est aussi ce que les mémoires de nostre Policien n*ont 
pas oublié : « Le lendemain (disent-ils), Basqueville, se 
n retira en sa maison de Basqueville, et tout ce qui se 
» passa à Dieppe fut fait au grand mécontentement de ses 
» habitans, qui portoient (disent-ils encor) une grande 
» amitié aux sieurs de Ricarville et de Basqueville, qui 
n les maintenoient en repos, selon qu'ils s'en plaignirent 

• depuis au Roy, lorsqu'ils se purgèrent de o^tte entre* 
j* prise. Néantmoins (disent-^ils de surplus, pariant des 
V Religionnaires), ils s'accommodèrent au temps, et rap-* 

• pellèrent le ministre de Saint-Paul, et, s'estans saiffls 
» des églises, ils y firent la Gène, le jour de Noël, et 
» leurs exercices, jusqu'au temps qu'ils furent obligez 
i> de les rendre aux catholiques «^ par la paix dont nous 
fairons mention au mois d'avril et d'aoust de l'année 
suivante. 

Le comte de Montgommery, qui estoit venu à bout de 
ses prétentions, partit du Havre, le 27 de ce même mois 
de décembre, avec un grand nombre de gentilshommes 
et de gens de guerre (1) (que VHistaire de France de 
l'anonyme fait monter à quatre compagnies) (i), et arriva 
à Dieppe le 29 jour, pour y donner ses ordres et eonsidé* 



(•J Le itaar 0«pWx m m» aUMr$ â$ Frm/H, «m* ChBtai IX. -r W Vmnjm» m Wm ^ 

dirant «llégiié. 

(1) Trois centi hommes d'armes : il en atteodait den cents de Caeii et 
espérait en avoir bieniAt mille, daprès le Kolmdair of StaU Papers, — 
H. de la Perrière, to liarm, à VEtramgmr, p. 4K. 
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ret* la contenance de ises habitans. Il y fit tenir une 
assemblée de ville (a), et il y représenta la grande né- 
cessité (à ce qu'il disoit) et les causes importantes de la 
reprise de Dieppe, pour la retirer de la servitude de ceux 
de Guise, qui abusoient en France du nom et de Tau- 
thorité du Roy. Après tout^ ayant demandé si sa venue 
leur estoit agréable, et les habitans lui ayant répondu 
qu'ils souhaittoient un jour de délay avant que de luy 
déclarer leurs sentimens, il en fut tellement irrité qu'il 
fit procéder à l'élection de nouveaux conseillers, pour 
les mettre en la place de ceux qui s'estoient absentez, 
qu'il envoya Monsieur de Basqueville prisonnier au 
Hftvfe, qu'il leva quinze mille livres sur les habitans de 
Dieppe avec une rigoureuse exactitude, et qu'enfin il fit 
vendre les biens de quelques catholiques qui s'estoient 
retirez ailleurs (1). 

Il fit aussi travailler aux fortifications et dresser deux 
compagnies de gens de pied Anglois, trois de François 
et une de chevaux-légers, avec lesquels il fit une rude 
guerre au pays circonvoisin. Il alla à Arques (selon un 
autre mémoire) (b) avec sa compagnie et un grand nombre 
d'habitans, et deux pièces de canon de bronze, pour 
battre le château, et des balles de laine pour en faire les 
approches. Mais cet appareil fut rendu inutile par la 
vigoureuse résistance de la garnison de cette forteresse, 

la) La tlenr Polidai ReUgton. — (»; U MS éa •tour Gooye. 

(1) L'oavrage de M. de la Perrière contient toute «ne série de lettres 
éerttes de Dieppe par Montgommenr, da 8 JanTier aa 14 février 1063, 
aa dac de Wanricit, qni commandait an Havre, et à la reine Etiiabetii, 
on à ses ministres. La grande préoccapation de Montgommery est l'ar^ 
gent; avssi son avidité finit-elle « par rénnir contre loi et protestants et 
« efliioli(|«es également rançonnés. » La iVdmt. à V&ran§ t r, chap. Il, 
pp. 46-7ti. 
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qui fit, tant par ses sorties que par les coups de canon 
qu'elle tira avec succez, que Montgommery fut contraint 
de se retirer avec perte de ses gens(1). Il ne retourna 
pourtant pas à Dieppe sans ravager auparavant ie bourg 
d'Arqués. Selon les Mémoires du Policien, il tailla en 
pièces une compagnie de Picards. Il alla assiéger la 
maison du sieur d'Âssigny, sur le comté d'Eu, et l'ayant 
prise par force, il en tira une grande quantité de grains. 
Il fut aussi à la ville d'Eu, mais, après l'avoir battue de 
deux pièces de canon, son entreprise ne fut sans autre 
effet que celuy de la perte d'un de se» canons, qu'il fut 
contraint de laisser sur le lieu, son rouage ayant esté 
rompu. Un autre a témoigné que ceux de cette ville 
tuèrent plusieurs de ses soldats, et qu'il avoit fait traîner 
quatre pièces de canon de bronze, du nombre desquelles 
estoit celle que l'on nommdt la DieppaiM et que l'on 
fut contraint de laisser en chemin, à l'occasion de la 
rupture de son rouage, jusqu'au retour de cette expédition » 
si bien qu'il n'y perdit que la première pièce, qui fut 
enlevée par ceux de la ville d'Eu. 

Les violences du comte de Montgommery n'estans pas 
agréables aux habitans de Dieppe (2), ils députèrent vers 
M. l'Amiral, depuis peu arrivé à Caen, pour s'en plaindre» 

(1) MoDlgommerj, dtns une lettre an comte de Leicetter, en data dn 
24 Janvier 1363, lai annonce cette expédition comme ane vleiaîre ; il 
aarait toé 180 hommes a«x compagnies de Sapplicoart et Bellebranehe, 
qui étaient en garnison dans le village d*Arqaes, et foreé te reste des 
soldats, blessés ponr la plupart, à se retirer an cliâteaa. De plis il «««U 
pris « cinquante on soixante chetanx avee quantité d'armes ; » le maisqne 
d*artillerie seul Taarait empêché de s'emparer du ehâleav. — Ibid. 
pp. 65-66. 

(2) « J'ar affaire iey à uig méchant peaple qai ont e^té pour csipltvlcr 
» avec le Ryngraye et m*en ont apporté lettres que je vois envoie. « f.tutni 
de Montgommery an dae de Warwick, 4 Janvier 1863. 
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et rinformer du meurtre qui avoit esté commis en. la 
personne du nommé Nicolas Selles, canonnier de la ville, 
par renseigne du capitaine de Youilly, parce qu'il repre- 
noit un soldat qui vouloit prendre deux chevaux à un 
pauvre marchand (a). Leurs plaintes ayans esté entendues 
de M' TAmiral, il y eut tant d'égard qu'il manda le sieur 
de Montgommery» lequel pourtant ne sortit de Dieppe 
que le 28 jour de février de l'année suivante (1), après 
avoir laissé au sieur de Presles la garde de la ville. Mais 
(ainsi que rapporte l'histoire de l'anonyme) (b)j l'Amiral, 
ayant rappelé Montgommery, envoya à Dieppe le sieur 
de Gausseville pour y commander, selon que nous ap- 
prendrons incontinent. 

Le mareschal de Brissac, alors gouverneur de Rouen, 
eut dessein de surprendre Dieppe {c). 11 gagna pour cet 
effet quelques uns de ses habitans, mais l'entreprise ne 
fut pas tenue si secrettement que les Religionnaires n'en 
entendissent parler, et même ne sçussent l'heure en 
laquelle les trouf)es dévoient venir, et l'endroit par où 
elles dévoient entrer en cette ville, ce qui fut cause que, 
le 6 jour de mars, sur l'heure de la diane, sept à huit 
mille hommes ayans paru devant ses murailles, les 

(•> U Pont. RdigiM. — (») L'MOiTB* m «a JNcl. i» Ffwm m chaf. 9 ài font 1. - (•; La 
PoHc. RdifioPB. 

(i) IfontfOmmery dat quitter Dieppe avaDt cett» époqne, paisqa^il 
entrait as Havre le 36 réyrier, par mer, après avoir livrft devant Fécamp 
aa nde combat à trois clialovpes sorties du port pour le combattre. — La 
Mrm. à l'Elrangtrf p. S6. 

Le navire qu'il montail était très-probablement celai dn capitaine Ri- 
bant, anqnei la reine Elixabetb avait donné ordre de se tenir à sa dispo- 
sUlon, ponr le cas où il serait obligé^ de quitter Dieppe. — Ibid. p. 67. 

Isabeav de la Tour, son épousé, était restée à Dieppe, et s'occupait 
activement de la défense de cette place, comme il ressort d*nne lettre 
écrite par elle à la reine EUiabetb, le 13 mars 1963. — Ibi^. p. 86. 
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Dieppois, qui s'y estirieiit rangw en bel oidre» lei 
saluèrant d'une si bonne manière qulls forent costramig 
de se retirer avec le déplaisir que Ton peut s'imaginer. 
Le sieur Policien a remarqué, ensuite de ce que nous 
venons de rapporter, que le sergeant major, nommé 
Garel, les. capitaines La Mule et Hoqueton, et un portier 
ordinaire de la ville, furent soupçonnez d'avoir esté 
d'intelligence avec Monsieur le Mareschal de Brissac ; 
s'ils en furent convaincus et punis, ses mémoires n'en 
ont pas fait (ce me semble) mention. Ce qu'ils disent de 
certain et de remarquaUe, est qu'autant que M. le Mares* 
chai tàchoit d'assujétir la ville au Roy et d'y donner 
l'avantage aux catholiques, (autant) M. l'Amiral exhortoit 
les Religionnaires en sa lettre qui {gic) leur écrivit après 
la prise du château de Caen, arrivée le 6 jour de mars, 
de persévérer courageusement à garder la ville de Dieppe, 
pour la liberté de l'Evangile et le service du Roy, et, 
après leur avoir (entre autres choses) représenté û josr 
tice de sa cause, l'honneur de leurs femmes, l'eqiéranee 
de leurs enfants, et les vidences exercées contre oe» 
de leur créance, il leur témoignoit qu'il désiroit les 
maintenir en toute douceur, et que, pour cet eflEet, il 
rappelloit le sieur de Presles et leur envoyoit le sieur 
de Gausseville, gentilhomme qu'il connoissoit et dont il 
s'assuroit qu'ils seroient bien gouvernez. Il vint de 
Fescam^ dont il estoit gouverneur (1), et fit son entrée à 
Dieppe le septième de ce mois. Mais il n'y demeura que 
jusqu'au troisième d'avril ensuivant, que le roy y envoya 

(1) l\ est assez difficile d'eipligner la présence à Fécamp d'aa gonvor- 
neor sonienant les intérêts de rAmiral at de son parti, et celle dis tniM 
ekalovpes qni sortirent de ce port pour atlêqaar Montfoauaary. (Voir ta 
note iwéeéd^nle). 
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le sieur de la Curée, gentilhomme ordinaire de sa 
Chambre, honmie Bage et modéré, qui avoit toujours 
porté les armes à la suite du Prince et exercé de 
grandes charges, et esté colonel générai des Ai^oulets 
m la journée de Dreux, en laquelle il fut pris, le 
1 9 de décembre de Tannée précédente. 

Ensuite de cette fameuse journée, un traitté de paix 
ayant esté conclu et signé à Amboise le 1 9 de mars de 
la présente année 1563, et fait en forme d'Edit, conte- 
nant plu sieurs articles touchant Isi religion (selon qu'on 
pourra voir dans Thistoire) (a), on le publia par les 
carrefours de Dieppe, le 1 6 jour d'avril (b)j et le sieur 
de la Curée se retira à Rouen, où il donna à M. de Brissae 
des témoignages de l'obéissance qu'il avoit trouvée à 
Dieppe. Abis, soit que le sieur de la Curée lui fut sus- 
pect parce qu'il estoit Beligionnaire, soit que M. de 
Brissae eut quelqu'autre raison, il trouva bon d'envoyer 
i Dieppe le capitaine de la Grange, avec une compagnie 
de gens de pied. Néanmoins, comme il ne fut pas 
agréable aux Religionnaires, il leur accorda, suivant 
leur désir et les prières qu'ils luy en firent, le sieur de 
la Curée, lequel fut de rechef fait gouverneur de Dieppe. 

La paix ayant esté ainsi faite avec les Religionnaires 
de France, le Roy et la Reine régente, sa mère, firent 
déclarer la guerre à l'Anglois» et, après avoir donné 
ordre à Monsieur le Connestable d'assiéger le Havre de 
Grâce, que cet étranger occupoit, Leurs Maiestés al- 
lèrent au pays de Caux jusqu'à Estlen (1), d'où elles 

(a; Le slcur Dapleiz en md Hiêt. àt fronce «mu Charles IX.— (b) Le lietir PoHc. Rcligkm. 

(1) SaiDt-Manrice-d'Etelan, sar les bords de la Seine entre Lillebonoe 
ei Gaadebec-en-Caoï. On y voit encore aajourd'hai If remarquable cbA- 
tean où logèrent Charles IX et Catherine de Médicis. 
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vinrent ensuite avec toute la Cour coucher à Yvetot, et le 
lendemain à Basqueville, et le jour d'après à Dieppe (a). 
Si bien que, selon cette marche, il sembleroit qu'EUes 
arrivèrent en cette ville le cinquième jour d*aoust, et 
qu'ainsi il ne seroit pas vray que ce fut le 8, non plus 
que le 9, ni le 19, ni même le 21, dont certains mé- 
moires ont fait mention. 

Quelqu'un a dit (è) que la diversité de religion em- 
pescha les habitans de Dieppe de faire* des cérémonies i 
' l'entrée de Leurs Maiestez. Quelques autres ont néans- 
moins témoigné que mille ou douze cents hommes se 
mirent sous les armes et allèrent au devant d'Elles, et 
que MM. les Eschevins firent élever sur la fonteine du 
marché un Dauphin, portant un Arion qui tenoit entre 
ses mains une harpe. Ce qui fut (sans doute) d'autant 
mieux concerté que le Dauphin pouvoit représenter le 
jeune Roy Charles IX, et que sa harpe estoit la figure de 
la ville dont l'harmonie, qui faisoit alors des accords 
discordants, n'estoit pas des plus agréables. Ils disent de 
plus que l'on fit voir autour de cette fonteine plusieurg 
petits poissons, et un grand nombre de coquilles* dont 
l'arrangement et la diversité donnoient bien du plaisir i 
ceux qui les considéroient. C'est peut estre ce qu'un 
certain a voulu représenter d'une manière ingénieuse, 
lorsqu'il a escrit que ce fut un grand rocher fait de 
corail et de porcelaines, et de toutes sortes de semblables 
varietez, lesquelles furent aiustées avec autant dladdresse 
et ^d'agréement que l'esprit humain pouvoit inventer, et 
qu'une fille, qui estoit très belle et très magnifiquement 
parée, sortit de ce rocher pour présenter au Roy les 

{a) Letienr Nagcrel en sa Chronique de .Vormindii . •- {h} M. Dabloa. 
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clefs de la ville et luy demander, les genoux en terre, le 
pardon du passé et sa grâce pour le présent. 

M' le prince de Gondé accompa^a le Roy en ce voyage 
de Dieppe (a), de sorte que les Religionnaires, voulans 
se servir de Toccasion et profiter de sa faveur, en*- 
voyèrent quelques-uns d'entre eux^ dèz qu'il fut rentré 
dans son logis, afin de luy faire la révérence et le sup- 
plier de présenter à Sa Maiesté la requeste qu'ils luy 
mirent entre les mains, par laquelle ils luy demandoient 
qu'il luy |^lût de les maintenir en leurs exercices comme 
ils l'avoient esté auparavant. Après tout, cette requeste 
eut un succez si avantageux, à la sollicitation de M' le 
prince, que le Roy fit porter, le samedy ensuivant, les 
clefs de la ville au sieur de la Curée, et que Sa Maiesté 
leur accorda, le 10 jour d'aoust, la maison des Quatre- 
Charitez pour y faire le presche. Les sieurs Jacques 
Yiolle et Jean de la Guesle, conseillers du Roy en sa 
Cour de Parlement de Paris, furent nommez commis- 
saires ; mais ils ne mirent les Religionnaires en posses- 
sion de cette maison, qui est située en la rue d'Escosse, 
que le 22 jour de novembre, à la condition qu'ils satis- 
feroient aux charges qu'elle devoit. Mais comme ils 
trouvèrent qu'elle estoit suiet à un Obit, qui avoit esté 
fondé par noble homme Estienne Miffant, sieur de Lon- 
gueil, en l'église de Saint-Jacques, et qui s'y devoit cé- 
lébrer tous les ans le second jour de janvier, ils firent 
difficulté d'accepter cette condition*; si bien que Nicolas 
Diacre, Nicolas et Jacques Fossé, alors trésoriers des 
Quatre-Charitez, se mirent en devoir de les poursuivre 
pour les obliger à cette charge, et à toutes les autres qui 
estoient portées dans le contrat de sa fondation. Néant- 

{•J U Policlw Rtli|l«Mairf . 
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moîm les parties ayans pris d'un commun aceord pour 
leur arbitre Mesaire Jean de Moûy^ seigneur de la Mail-» 
leraye, vioe-amiral de France et li^itenant du Roy au 
bailliage de Caux et de Gisors, et passé un compromia, 
le 31 d'aoust, à peine de deux cents livres de {dédit, ce 
seigneur, par sentence du H de décembre, ordonna 
que les Religionnaires pourroient édifier [la démolitioa 
quMls avoient faite en celte maison en la forme qu'ils 
jugeroient convenable pour Texercice de leur religion, 
en payant par chacun an aux maistres des Charités, par 
forme de pension et de louage, la somme de cinquante 
cinq livres, pour toutes les rentes et charges foncières et 
réelles, desquelles ils demeureroient décharges, et mèm» 
de VObit, que les Cbaritez seroient obligez de faire dire, 
moyennant cette somme, qui commenceroit à courir du 
10 jour d'aoust (a). 

Après la prise du Havre de Grâce, arrivée le 3 joqr 
d'aoust, et le départ de Leurs Maiestés de la ville de 
Dieppe, Monsieur le connétable de Montmorency y vint, 
et (comme a dit le Policien), en exécution du traitté de 
paix, il fit rendre aux catholiques les églises de Saintr 
Jacques et de Saint-Remy, que les Religionnaires occu- 
poient, et mit en la place du sieur de la Curée Mesaire 
René de Beauxoncles, seigneur de Sigongnes. 

Aussitost que Monsieur de Sigongnes eut pris possession 
de la charge de gouverneur de la ville et du chiteau de 
Dieppe, il prit les moyens de s'y maintenir etd'assurer 
sa personne et sa place contre les entreprises que les 
factieux pourroient former* Ce fut toutefois (selon un 
mémoire) avec tant de modération et de sagesse, et une 
conversation si obligeante, qu'il gagna les affections des 

(a) U PoUcim Reiigiourif*. 
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prineipaux habita&s. De sorte que chacun se tint dans 
les bornes de son devoir, que les troubles se dissipèrentt 
et que la paix et le repos continuèrent jusqu'au temps 
que nous marquerons. Cependant Monsieur de Si* 
gongnes, qui estoit toujours affectionné à la religion et 
au «ervice de son ^oy, veilloit incessamment sur tout 
ce qui se passoit dans la ville et sur les lieux de sa dé- 
pendance. On dit qu'il se servit d'une maison voisine de 
celle où les Religionnaires iaisoient leurs assemblées, et 
qu'il avoit intelligence avec un certain de leur party, 
lequel il entretenoit à ses gages* Monsieur Dablon adioute 
qu'il alloit quelques fois avec main-forte dans le lieu de 
leurs exercices. D'où le Policien a pris suiet de dire que 
M' de Sigongnes se servit de la division qui estoit entre 
le peuple, et que, comme fin et avisé, il faisoit semblant 
de favoriser tantost l'un et tantost l'autre party, et que 
c'estoit par luy même ou par de certains flatteurs, qui ne 
se soucioient (à ce qu'il dit) d'engager leurs corps et leurs 
âmes et de ruiner leur patrie pour aquérir la faveur du 
gouverneur. 

Dez que les Religionnaires furent mis en possessiOB 
de la maison des Charitez (a), ils furent exhortez par les 
ministres de donner librement de leurs moyens pour en 
&irQ un lieu commode pour leurs exercices, et les an^ 
ciras furent chacim en leur quartier pour y recevoir ce 
qu'on vouloit leur donner. Il y en eut six autres qui 
furent choisis pour veiller chaque mois sur les ouvriers 
et sur les ouvrages. Et parce que les bâtimens qui es- 
toient devant la maison des Charitez (a) leur estolent né- 
cessaires» ils les enchérirent et prirent à louage par le 
prix de trois cents livres. 

(«) SelOB 1« Pô»*. IbaHc. 
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Quant au nommé Nicolas Guilbert, il eut la chaiige de 
dresser des mémoires des choses qui s'estoient passées 
en rSglise prétendue réformée, de laquelle il récent de 
Targent pour sa récompense, et le sieur Policien eut, 
aussi bien que nous* de quoy grossir nostre histoire. 

La guerre civile de France estant finie, Tamiral 
de Coligny, estant retourné en grâce, commença de 
presser une autre expédition pour la Floride (a). Cent 
cinquante mille livres ayant esté destinées, tant pour les 
gages des soldats que pour les frais du voyage, l'embar- 
quement se fit au Havre-de-Grâce, et la conduite en 
ayant esté donnée au sieur René de Laudonnière, qui 
avott accompagné le capitaine Ribaut au voyage qu'U 
,avoit fait en ce pays là, il se mit en mer, le 22 jour d'avril 
de l'année 1 564, avec trois navires sur lesquels il y avoit, 
outre les soldats et les matelots, des personnes capables 
de faire une colonie. Ce capitaine, estant arrivé le 20 de 
juin à la terre ferme de la Floride, entra dans la rivière de 
May, et le roy du pays vint aussitoKt avec ses fils et un 
grand nombre de ses gens pour le voir. En leur entrevue, 
il témoigna qu'il estoit fort joyeux de l'arrivée des Fran-' 
çois, et, pour témoigner de l'afiection qu'il avoit pour eux, 
il leur monstra la colonne que le capitaine Ribaut y avoit 
dressée encore entière et cx)uverte de laurier, etc. ; mais 
le capitaine Laudonnière ayant esté obligé de quitter la 
place, pour les causes doût l'histoire fait mention {b}, le 

(•) Le «toor Jmb 4a USt cb m» BiH, au JVSmmmw Monde, «a cfaqp. 10 U Nvra 4, «i !• ^nr 
Le VoiM, dit de Morgue, es eon llrre que l'oa a Imprimé à F^aacfort-«w-le-II«m, Fa U91, cl ^ 
It le Toyage à U snlte da «iear de LandoBalèra, leqfôel nâDda de Dieppe deux kabOHe piMaB, lei 
fr#eiiofr(«e, aind ^e dit «et antheur. Michel Le Yaaaear et aoa IMre Tbomaa Le Vaasear. apreHé 
IWfrMN. Selon ce mène aethenr, le aieor de Leadoeaière eatant arrivé à la Fieride, Ikltit n tet oè U 
éeiMwa; et 11 doana ordre k va Dieppoh de ceaetralre deax kar^oo» lonfuca de aS à 40 pinb pov 
monter ptoa haot •» larWièrc. Ce qui ftu lUt en pen de tempe. Maia le eapilaine Leadenniére Iht ce*- 
tralil de qdtlir la plaee ponr lee eanaee que dit cet anUMor et «ellee dont parlo le aien- de Lait an 
même «kap. 10 de un 4 llTrc. -- \,b) Le même an clia^e 3 de aon Uitkdn d» 
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roy Charles IX envoya de rechef en la Floride le capi- 
taine Jean lUbaut, pour luy succéder au gouvernement de 
la colonie et le renvoyer en France. Le capitaine Ribaut 
partit de Dieppe au mois d'avril de Tannée 1 565 (a)» avec 
quelques navires, que VEktoire de la Nomelle France 
fiait monter au nombre de quatre grands» pour aller 
(dit-elle) suivre la découverte des iles du Peru (b). En- 
suite de quoy elle dit que le capitaine Ribaut fit descente 
en la terre ferme de la Floride. Ce qui est si véritable, 
que le sieur Vincent Le Blanc {c) a écrit que le sieur 
Jean Ribaut (ce sont ses propres termes) retourna à la 
Floride avec son fils et environ 400, tant hommes que 
femmes, pour commencer la peuplade et faire cultiver la 
terre. Il y arriva^ selon le sieur de Laët (d), le 28 jour 
d'aoust. Sa venue y fut bientost après divulguée et les 
Cdssiques voisins vinrent voir ce nouveau gouverneur, et 
luy firent plusieurs présens, et des promesses de le mener 
aux montagnes d'Âpalatci, d'où on tiroit un certain métal 
jaune, qu'ils nomment sieroa-pirOj que Ton estime estre 
de Tor. Le sieur Leblanc (e) a rapporté que ce capitaine 
dieppois fut ensuite à la découverte de quelque mine 
d'or, qu'il y trouva affilé de même que des pointes 
d'aiguilles dans le roc, à environ trente lieues de la mer, 
et que pour lors il y faisoit travailler à bon escient, es- 
tablissoit sa colonie et, pour l'assurer, faisoit construire 
de nouveaux forts. Mais, ainsi qu'a dit le sieur de Laët(/'), 
lorsque déià trois des plus petits navires qu'il avoit ame- 
nez estoiènt montez sur la rivière (9), (dont un, qui 



(•] U itear Polteka Rdlgieu. — (h) VBiêMrt iê U ITmtwfk Ffim da rftw l'EMarbot m 
ckap. 17 da IItm prcnter ; le H^re da tkut Le Motaie Ut neatioa de eept Tatoieea. — (•) Le 
stcor Vioceat Le Blene n 7 ekep. de U 3 |Mrtie da aoa hirt.- (d) Ucleor Um de Uêtaa chip. 3di 
llfra 4 de MB UA. — (§) U ttmt U Blaao aa Uria cy daMae aUé(aé. ~ ff) U riaar de LaSt m 
Haa 9f dcMM all4|ii. r- (9) SaleaPaathaw neouDé JaqpfcLe Melae, dK da MarfMa, qd ertoit delà 



^ 
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estoit le plus grand de ces trois petits et s^appeloit 
VVnim^ estoit commandé par le meor Jacques Ribaot, 
fils du général de la flotte, lequel avoit pour lieutenant 
te tribun Dallard, dieppois ; le 2 estoit commandé par le 
tribun Maillard, aussi dieppois, et le 3 Testoit par un 
gentilhomme nommé Machonville), tandis que les 4 
grands vaisseaux estoient à l'anchre à demye lieuë de terre 
ferme, et que cependant le capitaine Bibaut (qui avoit 
mis pied à terre avec tolis les gentilshraimes^ les sol^ 
dats et les matelots, à la réserve d'un petit nombre que 
Ton avoit laissez pour garder les vaisseaux) délibéroît 
avec les principaux des édifices qu'il falloit faire et des 
réparations de la forteresse, six grands navires espagnols 
entrèrent dans son embouchure, et mouillèrent les andires 
auprès des quatre autres navires dieppois, lesquels, ne 
se sentant pas assez forts, coupèrent leurs câbles, mirent 
les voiles au vent et gagnèrent la mer. Les Eqmgnols 
les poursuivirent aussitost et leur laschèrent qud- 
ques volées de canon, et, voyans qu'ils ne pouvoieni les 
atteindre, retournèrent du costé de terre, et allèrent 
mouiller leurs anchres dans l'embouchure de la rivière 
que les sauvages appellent Selcy, et les François la ri- 
vière des Daufinsj à huit lieues ou environ de celle de 
Uay. Aussitost que les Espagnols y furent arrivez, ils 
mirent leurs soldats à terre et quelques canons, et, avec 
Taide d'un grand nombre de neigres qu'ils avoient ap- 
portez sur leurs vaisseaux, ils se fortifièrent à huit ou 
dix lieues (ainsi qu'a remarqué l'autheur de la NouvéOe 
France) (a) de l'habitation des François et du fort appelle 



Ar-IMiflliraBlMH. 

(a) Le siew l'Bacirbot an cb«p. 17 da 1 Une de toa Miit. At to freUMll* Awiee. 
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le Fort-^Rùyaly Charlsfart ou Caroline^ en l'honneur du 
Roy Charles IX. 

• Le capitaine Ribaut en eut avis par un capitaine de 
navire nommé Cosset, car les navires François estoient 
retournez au port d'où ils estoient partis (a), et, fôché de 
voir les Espagnols si près de luy, il n'en put souffrir le 
voisinage; si bien que, voulant les exterminer, ou du 
moins les chasser de ce pays-là, il tint conseil avec tous 
ses capitaines pour en apprendre les résolutions et oa 
qu'ils trouveroient bon de faire (b). La Grange, Ottigni^ 
San-Marin, du Yest et Jon ville, qui estoient des princi-» 
panx^ furent tous de l'avis du capitaine Laudonnière* 
lequel avoit trouvé à propos de s'employer à mettre le 
fort en estât de deffence, plutost que de hasarder la 
flotte, etc., mais le capitaine Ribaut, estant d'un sentie 
ment contraire, allégua qu'il falloit aller trouver l'ennemy 
an plutost, avant qu'il eut pris des forces et qu'il eut 
bftti une forteresse; que les commencements d'uM 
guerre dévoient être affermis par un bon bruit, et que les 
Classiques voisins, qui a voient jusqu'alors favorisé leur 
parti contre les Espagnols, le quitteroient aussi tost 
qu'ils auroient entendu qu'à la première veue de leurs 
ennemis ils se fussent épouvantez et mis à couvert dans 
leur forteresse. Pour donner plus de poids à son avis, 
il déploya la lettre de M' l'Amiral {c)r et fit voir à l'as- 
semblée ces mots, lesquels y avoient esté adioutez en 
forme d'apostille : « Nous avons eu un certain avis que 
» Don Pedro Melandez part d'Espagne pour aller à la 
1» coste de la Nouvelle France ; prenez garde que les 



(•) U mnèt UitMiMtot chir. 9 4b4 ttvra et «w ktatoir». — (bj 3eloa le Mm «■ timt U 
WtÊm laiprané à Fi aadbrt wm-V^lÊém, — M &•*•■ ^ *<•» 4« LMt aa IItt* mu cUA^, «t k 
alaw riKvbot •■ chap. 17 dn livre premier de w» I7<etotr« Aê U IfowvUi Frama». 
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■ Espagnols n'entreprennent rien sur nous, comme il est 
»> raisonnable que nous n'entreprenions rien sur eux.» Et 
s'adressant ensuite au capitaine Laudonnière, luy dit : 
« Yoyez-vous la charge que j'ai ? Je vous laisse à juger 
• vous-même si vous en feriez moins, attendu Tavertisse- 
» ment certain que nous avons que les Espagnols ont déii 
» mis le pied à terre, i» Ces raisons furent si fortes et si 
pressantes que le sieur Laudonnière ne sçut que repar- 
tir (a), et que, sans écouter les autres, le capitaine Ribaut, 
qui avoit fait embarquer ses gens et les meilleurs soldats 
de Laudonnière, et pris Ottigni et Arlac^ se mit en mer, 
le 10 de septembre, ou (selon V Histoire de la Nouvelle 
France) (b) le 8 jour de ce même mois. 

La flotte du capitaine Ribaut ne fut pas longtemps sans 
estre agitée de la tempeste, puisque, dès le 10 jour, si 
nous en croyons ces autheurs, il en survint une si fu- 
rieuse que son vaisseau perdit ses masts et s'abandonna 
i la violence des vents, et que les autres furent brisez 
sur des roches à plus de cinquante lieues de la forte- 
resse {c) ; néantmoins, la pluspart des hommes fut sau- 
vée de ce naufrage. 

Pierre Melandez, qui estoit conduit par un traître fran- 
çois de nation et de nom, surnommé Jean Félon {d)^ 
voulant se servir de l'occasion et du malheur de ses 
ennemis, alla avec une vitesse incroyable devant Char- 
lefort, où estant arrivé le 19 de septembre, pressa cette 
forteresse, dont enfin il se rendit maistre après une 
légère résistance. L'histoire rapporte qu'il y massacra 



(•) U 9km riMirbol, là mène; !• litw Jen de Uit m Km m alléfvé. — C»> L%M. é«i 
rBictfbot m U«a sm alUgaé. — («) Le ilev LeMoiM, dit de MorgMe, décril eett* teapeeto e 
qM le Tileimii le ptas grand de eee qwire peitoit le •jwhekt o« rimiéeertellea de U Tiinfcd. i 
fM Vm v«ra daw le Une de eel eilkeer iaipriné k FlnBCf«rt-ev-le-MeiB, Vm ISBI. "(ÂftMt 
de Leci an lies MM alUgoé. 
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indifféremment les soldats, les femmes et les enfants, 
les malades et les vieillards ; mais que Laudonnière se 
sauva avec quelques-uns de ses gens au travers des 
marais, dans les navires que le capitaine Ribaut avoit 
laissez, et que ce fut par ce moyen qu'il retourna en 
France. Le capitaine Jean Ribaut n'eut pas un traitte- 
ment plus favorable ; car, après avoir esté battu et défait 
par la fureur des (Siemens plutost que par la valeur de 
ses ennemis, ils luy firent souffrir de très cruels tour- 
ments, le foisant escorcher tout vif. VBiHaire de la 
Nouvelle France (a) dit que sa peau fut envoyée en Eu- 
rope. Quant au lieu auquel elle fut transportée, cette 
histoire n'en a pas parlé en particulier, non plus que du 
genre de supplice que les Espagnols exercèrent sur ses 
gens, s'estant contentée de dire en général que, s'ils 
eussent tenu Laudonnière, ils lui en eussent fait autant, 
veu que les François qui estoient demeurez avec luy et 
qui tombèrent entre leurs mains furent tous pendus 
avec un écriteau et ces mots : Je ne fais cecy comme à 
des François f mais comme à des Luthériens. 

Selon Jean de Laët, plus de six cents personnes mou- 
rurent en cette boucherie de la Floride, où le nom 
françois fut entièrement effacé. Gomme des mémoires (b) 
témoignent qu'il n'y eut que le vaisseau du capitaine 
Maillard qui eschappa des mains des ennemis, il est i 
croire que ce fut par cette voye que le fils du capitaine 
Ribaut vint en rapporter des nouvelles en France (ainsi 
que Vincent Le Blanc a dit) (c), et faire sa plainte au Roy, 
qui en écrivit au Roy d'Espagne, dont Sa Maiesté n'eut 
d'autre réponse ni d'autre satisfaction sinon qu'il com- 



(•) Le sten l'Bactrfcot an «b«p. IT «■ tttrt 1 éè VBM. 4t la ifoNveUe Fraim*. « (») Les né- 
4h «Imt P«lk«M IWiftaMir*. - {•) U fi*» VlacMl U Btar m thêp. 1 â» mm hbtota-t. 
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BMnderoît au Vioe^Roy de It NouveUe^BBptgae d'an ftoM 
des informations ( 1 ). 

Néantmoins, Dieu, qui ne laisae jamais les crimea inï* 
punis, et même a déclaré par sa propre bouche que lea 
hommes seroient mesurez en la manière qu'ils auroient 
mesuré les autres, permit que» deux ans après, la per- 
fidie et la cruauté des Espagnols fut vengée par un gen- 
tilhomme Bordelois, nommé Dominique de Gourgues (a), 
natif de Mont-de-Marsan en Gascogne, lequel, estant 
piqué par le ressentiment d'une telle iniure, à laquelle 
peut estre il avaiit quelque intérest, fit équiper trois 
moyens navires, sur lesquels il embarqua 1 50 ou (selon 
Jean de Laèt) (h) 200 soldats d'élite, et 80 matelots^ sous 
la conduite du capitaine Cazenove. 

De Gourgues partit sans rien découvrir de son des- 
sein, le 22 jour d'aoust de l'année 1567. Estant arrivé i 
k Floride aux endroits que l'histoire marque, il fit amitié 
avec les sauvages du pays, et les uns et les autres entre^ 
prirent unanimement de tirer vengeance des Espagnols, 
et, pour cet effet, de les attaquer dans leurs forteresses, 
ee qu'ils exécutèrent avec tant de bonheur, qu'ils s'en 
rendirent les maistres en très peu de temps. Un graad 
nombred'Espagnols y perdirent la vie; beaucoup d'autrea 

(4) L'HM. i» ia JfotMTfUc Frwnce m chap. 19 dn l livr*. — ^è) U siew de La«K m chi^w 13 es 
llTr«4. 



(1) Voir sar eette expédition le Dùeou9*$ H hitloirê êi e$ qui ml 
«Il la Fhride m Van milU emq çmUê «otOMutff-ctnf » rédi§éêi a» vroff far 
ceux qui s'en ioiU retirez (par Nicolas Le Ghalleas) ; réimprimé par les 
soins de M. Gabriel Gravier, pour la Société Roaennaise des BibHophilet. 
(Roaeo, iSVi, petit 1b-4* de X-8S pages.) 

De ce doeameei il résvUerait qae Jeaa Ribant fat dod pas écoicM tIC 
mais poignardé, pais, après sa mort, écartelé (p. 66.) Asseline s'est fail 
récho d'une tradition dieppoise généralement admise de son temps, et que 
reproduit Dèsmarqnets. (Jf^oiris ekronfiL Tqbm 1, p. 301.) 
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y ftùrent fitits prisoDniers, et bieotost après furent pendus 
aux mêmes arbres, où (selon VHistoire de la Nouvelle 
France) (a) ils avoient pendu les François. On y attacha 
des écriteaux qui disoient qu'on ne les traittoU pas comme 
Espagnols, fàais comme des traîtres et des meurtriers^ 
i quoy la même histoire adioute le mot de voleurs^ et 
qu'un de ces Espagnols, qui avoit étranglé cinq François, 
reconnut et confessa que Dieu lui faisoit justement souf- 
frir une telle punition \b). 

Après que toutes ces choses eurent esté ainsi exécu- 
tées. De Gourgues, voyant qu'il n'avoit pas de troupes 
suffisantes pour garder le fort de la Caroline, non plus 
que ceux de ses ennemis, fit porter dans ses navires leur 
artillerie et leurs munitions, et, après avoir excité les sau- 
vages à démolir tous ces forts, il prit la route de France. 

Afin de clorre dignement l'histoire du fameux Jean 
Bibattt,, aussi bien que celle de ses généreux Dieppois 
qui furent, comme autant d'Argonautes, chercher la 
Toison d'Or dans des pays étrangers, je veux rapporter 
avec le sieur Le Blanc (c) une de ses actions les plus 
mémorables. Ce capitaine dieppois ayans pris sur sa 
route un vaisseau, délivra et fit reporter en leur pays un 
grand nombre de familles composées d'hommes^ de 
femmes et d'enfans, que les Portugois avoient achetez 
en Guinée ; mais pour le regard du patron de ce navire 
et de oinq de ses matelots, il les fit pendre par deux 
neigres, lesquels s'acquittèrent de cet office avec d'au- 
tant plus de cœur qu'ils estoient du nombre de ces es- 
claves. D'où (sans doute) André Thevet (d}^ qui vivoit 

(a) L* steor de Laêt ta Uea vm aMgai. — {h) LlûsL de l'Escarbot u ehep. 90 da 1 hin dt son 
Mre. — (é\ Le titar Le BMc m «Im». 17 de Je 8 perte 4m Hm de eee v^fifee. - (lO Le efev 
Tj^et n chep. 8 du livre 15 de se Vo9wtoiraphie. 
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sous le règne du roi Charles IX» a pris suiet d'escrire : 
« Du temps que j'estois à Dieppe, il y avoit (dit-iJ) des 
» meilleurs pilotes et mariniers de mer de la Francei la 
» pluspart desquels se sont perdus, soit par naufrages, ou 
» prises du roy de Fez et de Marroque, de la |fart de la 
• barbarie, et les autres au Bénin (Guinée), ou en faisant 
» le voyage du Brésil. » A quoy nous pouvons (ce me 
semble) adiouter qu'ils y furent les biens venus, eu 
égard que le sieur Sanson et le sieur du Yal, géographes 
du Roy, nous ont marqué dans leurs cartes entre les 
places et les ports du royaume tle Guinée c^lle qu'ils 
ont appellée le Petit-Dieppe. Yoicy comme François de 
Belleforest (a), qui estoit contemporain de Thevet, en a 
déclaré son sentiment : « Le pays de Caux (dit-il) est de 
belle estendue, etc. Il a plusieurs villes, etc. Arques et 
le fameux port de mer de Dieppe, duquel, pour, estre 
un rapport de marchandises et l'une des plus fortes 
places que l'on scache sur la coste Belgique, je vous 
ai voulu exprimer sa figure, etc. (b). J'ose dire qu'au- 
jourd'huy les Dieppois sont autant renommez sur mer 
que jamais furent les Rhodiens, les Candiots ou Pho- 
céens, vu les courses qu'ils font sur l'Océan et 
jusqu'aux pays inconnus du Septentrion, et depuis 
cet effroyable pays, du Nord au Midy, jusqu'au cap 
de Bonne-Espérance, et au raccordement de la mer 
vers les Indes Orientales. Je ne veux (dit-il encore) 
m'arrêter sur les gestes de ce peuple, ni sur ses ri- 
chesses et sa vaillance. » 



(•) LefiOTr4aBelMSartitfB m CoMMfr«pM« m eelto 4t Mmtar. -* (I) Et CmCm qm 
Tdr dMM le pin et proai «Mj'ay lUt martre kto lèu é» nm Anttfuitm 0t CfcrMiifMM. kta» 
net fw IMlebrwt a'apa Un (1;. 



(1) AiteliDefait ici alloiion tu plan de U Tille de Dieppe ^ai 
en tête de mb maDuerit. Voir Tintrodoction. 
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Le Roy qui estoU Uen informé de cette vaillance des 
Dieppois, en fit tant d'estat, quil leor envoya une patente, 
l'an 1567, le 6 jour d'aoust, (a) par laquelle Sa Maiesté 
révoqua Toffice d'hoste visiteur et vendeur de poisson» 
ensuite de la requeste qui luy fut pr^ntée par M' le 
cardinal de Bourbon et les habitans. de Dieppe. 

Pour le regard des Religionnaires de cette ville (b)^ 
pendant qu'ils firent leurs exercices dans la maison des 
Charitez, ils ne jouirent pas du repos et de la tranquilité 
qu'ils souhaittoient ; de sorte que, suivant l'ordonnance 
du Consistoire, ils furent contraints^ après avoir com- 
mencé dez l'année t566, de continuer à fermer les 
portes du lieu de leurs assemblées aussitost que le mi- 
nistre estoit monté en chaire, à cause (disoient-ifs) des 
menées qu'on leur faisoit, et (selon qu^ le sieur Policien 
a remarqué) pour ester aux catholiques la connoissance 
des divisions qui régnoient entre eux, les uns estans 
affectionnez au miidstro de Saint-Paul, et les autres au 
ministre Giboult son antagoniste. Quelqu'un a témoigné 
que ce fut de peur d'estre entendus et observez de trop 
près par les espions de Mous*^ de Sigongnes, dont la 
vigUance et la conduite leur déplurent tellement, qu'il y 
en eut qui formèrent le dessein, et même entreprirent, de 
le tuer. En effets Mons' Dablon a écrit qu'un de ceux du 
parti des Religionnaires en ayant pris l'occasion lorsque 
ce Gouverneur montoit au cMteau, il l'attendit dans une 
maison d'où le perfide luy lâcha un coup de mousquet 
chargé^de deux baies,, dont pourtant il ne fut atteint par 
une faveur singulière de Dieu qui vouloit encore con- 
server à l'Eglise, au Roy et à la ville ce sage et généreux 
gentilhomme qui leur estoit si nécessaire. 

fm) Sttoa to lUf. dw «scrtu 4t ta M. d« V. M fome dioTMldrt tt «m cofto ém ta mtÊm 
Af|. M taTtBt, Wl MiUoB. - (b)h^ «imir Polk. iUUclOBn. 
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estoit le plas grand de ces trois petite et s'appe)oH 
YVniony estoit commandé par le meur Jacques Ribaat, 
fils du général de la flotte, lequel avoit pour lieutenant 
le tribun Dallard, dieppois ; le 2 estoit commandé pir In 
tribun Maillard, aussi dieppois, et le 3 Testoit par un 
gentilhomme nommé Machonville), tandis que les 4 
grands vaisseaux estoient à Tanchre à demye lieue de terre 
ferme, et que cependant le capitaine Bibaut (qui avoît 
mis pied à terre avec toUs les gentilshommes^ les sol- 
dats et les matelots, à la réserve d'un petit nombre que 
Ton avoH laissez pour garder les vaisseaux) délibéroit 
avec les principaux des édifices qu'il falloit faire et des 
réparations de la forteresse, six grands navires espagnols 
entrèrent dans son embouchure, et mouillèrent les anchrea 
auprès des quatre autres navires dieppois, lesquels, ne 
se sentant pas assez forts, coupèrent leurs câbles, mirent 
les voiles au vent et gagnèrent la mer. Les Espagnols 
les poursuivirent aussitost et leur laschèrent quel- 
ques volées de canon, et, voyans qu'ils ne pouvoient les 
atteindre, retournèrent du costé de terre, et allèrent 
mouiller leurs anchres dans l'embouchure de la rivière 
que les sauvages appellent Seloy, et les François la ri- 
vière des DaufinSj à huit lieues ou environ de celle de 
Uay. Aussitost que les Espagnols y furent arriver, ik 
mirent leurs soldats à terre et quelques canons, et, avec 
Taide d'un grand nombre de neigres qu'ils avoient ap* 
portez sur leurs vaisseaux, ils se fortifièrent à huit on 
dix lieues (ainsi qu'a remarqué l'autheur de la NouvàlU 
France) {a) de l'habitation des François et du fort appelle 



imH» •! «TOR mM 1* mar UndMaièn, MiMM U «i rapporté «uw «on Vvra iapr^Bé à Fi 
Mr-I*-H«ltraal9IH. 

(a) Le sicor l'Etcwbot aa cbap. 17 da 1 lirre le MB MUt. ii lu rftmMUe #V«w«. 
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h Fart-Royalj Charlefart ou CaroUne^ en ThonDeur du 
Roy Charles IX. 

Le capitaine Ribaut en eut avis par un capitaine de 
navire nommé Cosset, car les navires François estoîent 
retournez au port d'où ils estoient partis {a\ et, fâché de 
voir les Espagnols si près de luy, il n'en put souffrir le 
voisinage; si bien que, voulant les exterminer, ou du 
moins les chasser de ce pays-là, il tint conseil avec tous 
ses capitaines pour en apprendre les résolutions et ce 
qu'ils trouveroieot bon de faire (b). La Grange, Ottigni^ 
San^Marin, du Yest et Jon ville, qui estoient des princi-» 
paux^ furent tous de l'avis du capitaine Laudonnière/ 
lequel avoit trouvé à propos de s'employer à mettre le 
fort en estât de deffence, plutost que de hasarder la 
flotte, etc., mais le capitaine Ribaut, estant d'un senti* 
ment contraire, allégua qu'il falloit aller trouver l'ennemy 
au plutost, avant qu'il eut pris des forces et qu'il eut 
bflti une forteresse; que les commencements d'ube 
guerre dévoient être affermis par un bon bruit, et que les 
Classiques voisins, qui avoient jusqu'alors favorisé leur 
parti contre les Espagnols, le quitteroient aussitost 
qu'ils auroient entendu qu'à la première veiie de leurs 
ennemis ils se fussent épouvantez et mis à couvert dans 
leur forteresse. Pour donner plus de poids à son avis« 
il déploya la lettre de M' l'Amiral (c), et fit voir à l'as^- 
semblée ces mots, lesquels y avoient esté adioutez en 
forme d'apostille : « Nous avons eu un certain avis que 
» Don Pedro Melandez part d'Espagne pour aller à la 
T» coste de la Nouvelle France ; prenez garde que les 



{a} U liaor 4» Uiimmém chif. 4b4 )hnrt é» mb UMoir*. — (hj $el<w 1« Hm do liMr Lt 
lii ilBfniié k FfiMfcrl ■»-l»-llai«. «- ^) Mm !• ttov de Uët an lirro ras alUpié, et to 
ir l'iKtfbot m ebap. 17 da livre prealer do sm BiêMrt d< I« ironvtde Fnmce. 
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■ Espagnols n'entreprennent rien sur nous, comme fl est 
» raisonnable que nous n'entreprenions rien sur eux.» Bt 
s'adressant ensuite au capitaine Laudonnière, luy dit : 
« Voyez-vous la charge que j'ai ? Je vous laisse à juger 
» vous-même si vous en feriez moins, attendu Tavertisse- 
» ment certain que nous avons que les Espagnols ont déii 
» mis le pied à terre. » Ces raisons furent si fortes et si 
pressantes que le sieur Laudonnière ne sçut que repar- 
tir (a), et que, sans écouter les autres, le capitaine Ribaut, 
qui avoit fait embarquer ses gens et les meilleurs soldats 
de Laudonnière, et pris Ottigni et Arlac^ se mit en mer, 
le 10 de septembre, ou (selon VHistoire de la NauveUe 
France) (b) le 8 jour de ce même mois. 

La flotte du capitaine Ribaut ne fut pas longtemps sans 
estre agitée de la tempeste, puisque, dès le 10 jour, si 
nous en croyons ces autheurs, il en survint une si fu- 
rieuse que son vaisseau perdit ses masts et s'abandonna 
à la violence des vents, et que les autres furent brisez 
sur des roches à plus de cinquante lieues de la forte- 
resse (c) ; néantmoins, la pluspart des hommes fut sau- 
vée de ce naufrage. 

Pierre Melandez, qui estoit conduit par un traître fran- 
çois de nation et de nom, surnommé Jean Félon {d)^ 
voulant se servir de l'occasion et du malheur de ses 
ennemis, alla avec une vitesse incroyable devant Char- 
lefort, où estant arrivé le 19 de septembre, pressa cette 
forteresse, dont enfin il se rendit maistre après une 
légère résistance. L'histoire rapporte qu'il y massacra 



(•) U tttm riMirbot, là mtai«; 1« aicv Hm de LMt m Hm mm allécvt. ~ (») L'htaL «■ 
l'Bwarbot an Hea iw alMffiiè. — («) Le sleor Le Main». 4K deMergMa, décrH cette taMpcate « 
qM le Ttlemii le piw gread de eee qoatre perlait le ayaabole «k iiipiéeMilaHua da U TilaM, i 
«M l'es Terra daaa le livre da cet aatkem- Inprlaié è FraMtort-aw-le-Meia, Pan ifiM. ^(éiLmi 
da Laâi aa lia« an alUgné. 
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indifféremment les soldats, les femmes et les enfants, 
les malades et les vieillards ; mais que Laudonnière se 
sauva avec quelques-uns de ses gens au travers des 
marais, dans les navires que le capitaine Ribaut avoit 
laissez, et que ce fut par ce moyen qu'il retourna en 
France. Le capitaine Jean Ribaut n'eut pas un traitte- 
ment plus favorable ; car, après avoir esté battu et défait 
par la fureur des (Siemens plutost que par la valeur de 
ses ennemis, ils luy firent souffrir de très cruels tour- 
ments, le foisant escorcher tout vif. VHUtoire de la 
Nouvelle France (a) dit que sa peau fut envoyée en Eu- 
rope. Quant au lieu auquel elle fut transportée, cette 
histoire n'en a pas parlé en particulier, non plus que du 
genre de supplice que les Espagnols exercèrent sur ses 
gens, s'estant contentée de dire en général que, s'ils 
eussent tenu Laudonnière, ils lui en eussent fait autant, 
veu que les François qui estoient demeurez avec luy et 
qui tombèrent entre leurs mains furent tous pendus 
avec un écriteau et ces mots : Je ne fais ceey comme à 
des François, mais comme à des Luthériens. 

Selon Jean de La^ët, plus de six cents personnes mou- 
rurent en cette boucherie de la Floride, où le nom 
François fut entièrement effacé. Comme des mémoires {b) 
témoignent qu'il n'y eut que le vaisseau du capitaine 
Maillard qui eschappa des mains des ennemis, il est à 
croire que ce fut par cette voye que le fils du capitaine 
Ribaut vint en rapporter des nouvelles en France (ainsi 
que Vincent Le Blanc a dit) ((?), et faire sa plainte au Roy, 
qui en écrivit au Roy d'Espagne, dont Sa Maiesté n'eut 
d^autre réponse ni d'autre satisfaction sinon qu'il com- 



(•) U ^kmt rStcaribot m «kap. 17 di tt^rt 1 it VSiêt. 4t l« Jreuwllc Franer. - (I) Lci ■«- 
P«Hd« IMIflondre. - W U tUmr VlKMt L« tlnc m ctep. 1 U mm Urtolrt. 
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manderoit au Vioe^Roy de la Nouvelle-BBpagM d'en finra 
des informations ( 1 ). 

Néantmoins, Dieu» qui ne laisse jamais les crimes itùr 
punis, et même a déclaré par sa propre boudie que lea 
hommes seroient mesurez ai la manière qu'ils auroieni 
mesuré les autres, permit que, deux ans après, la per- 
fidie et la cruauté des Espagnols fut vengée par un gen* 
tilhomme Bordelois, nommé Dominique de Gourgues (a), 
natif de Mont-de-Marsan en Gascogne, lequel, estant 
piqué par le ressentiment d'une telle iniure, à laquelle 
peut estre il avait quelque intérest, fit équiper trois 
moyens navires, sur lesquels il emlNurqua 1 50 ou (selon 
)ean de Laët) (b) 200 soldats d'élite, et 80 matelots^ sous 
la conduite du capitaine Gazenove. 

De Gourgues partit sans rien découvrir de son des- 
sein, le 22 jour d'aoust de l'année 1&67. Estant arrivée 
la Floride aux endroits que l'histoire marque, il fit amitié 
avec les sauvages du pays, et les uns et les autres entre* 
prirent unanimement de tirer vengeance des Espagne^, 
et, pour cet effet, de les attaquer dans leurs forteresses, 
ee qu'ils exécutèrent avec tant de bonheur, qu'ils s'oi 
rendirent les maistres en très peu de temps. Un grand 
nombre d'Espagnols y perdirent la vie; beaucoup d'autres 

(4) VBiêt. é$ ta ir^tmfMt FrwM m «hap. 19 dn 1 line. — [h) U aleor te LmK n ch^ «2 te 
livre 4. 



(1) Voir sar eett« êipédttion le Ditcfmr$ «t hidf>ir9 dêcêqm tH 
«ift la Flwiàt m l'anmm4 eimq cmU «oûmnif-ctiif, rédigée 9u «roy 
ceux qui s'en $orU reUrex (par Nicolas Le Ghalleox) ; réimprimé par les 
soins de M. Gabriel Gravier, poar la Société Roneonaise dés BibliophUes. 
(Rouen, i9t% petit ln-4t de X-BS HS»-) 

De ce doeomeni il résolterait qae Jean RIbaat fat non pas écofiM flC 
mais poignardé, pais, après sa mort, écartelé (p. 66.) Asseline s'est fiiil 
l'écho 4'anc tradition dieppoise généralement admise de son temps, et qM 
reproduit Desmarqneu. {Ménoiru ekrm^i Tome 1, p, aoi.) 
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y ftnrmt iSiits prisoQniers, et bientost après furent pendus 
aux mêmes arbres, où (selon VUistaire de la Nouvelle 
France) (a) ils avoient pendu les François. On y attacha 
des écriteaux qui disoient qu'on ne les traittaitpas comme 
Espagnols, tnais comme des trattres et des meurtriers^ 
i quoy la même histoire adioute le mot de voleurs^ et 
qu'un de ces Espagnols, qui avoit étranglé cinq François, 
reconnut et confessa que Dieu lui &isoit justement souf- 
frir une telle punition ib). 

Après que toutes ces choses eurent esté ainsi exécu- 
tées. De Gourgues, voyant qu'il n'avoit pas de troupes 
suffisantes pour garder le fort de la Caroline, non plus 
que ceux de ses ennemis, fit porter dans ses navires leur 
artillerie et leurs munitions, et, après avoir excité les sau- 
vages à démolir tous ces forts, il prit la route de France. 

Afin de clorre dignement l'histoire du fameux Jeau 
Ribaiit,.aussi bien que celle de ses généreux Dieppois 
qui furent, comme autant d'Argonautes, chercher la 
Toison d'Or dans des pays étrangers, je veux rapporter 
avec le sieur Le Blanc (c) une de ses actions les plus 
mémorables* Ce capitaine dieppois ayans pris sur sa 
route un vaisseau, délivra et fit reporter en leur pays un 
grand nombre de familles composées d'hommes^ de 
femmes et d'enfans, que les Portugois avoient achetez 
en Guinée ; mais pour le regard du patron de ce navire 
et de oinq de ses matelots, il les fit pendre par deux 
neigres, lesquels s'acquittèrent de cet office avec d'au- 
tant plus de cœur qu'ils estoient du nombre de ces es- 
claves. D'où (sans doute) André Thevet {dj^ qui vivoit 

(A) U sieur de Lict w lioa ras aUégné. — {h) LliiaL de l'Eiearbot la chap. 30 da 1 hyr» de aon 
MMtir*. *• U) h» 9km U Btac « <Mi. 17 de taS ptriie 4» livre de eee vo/afii. - (d) Le elev 
Tj^et M ctop. 8 dn Ihrre 15 de u V om mogr afh i*. 
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Quant aa nommé Nicolas Guilbert, il eat la chaunge de 
dresser des mémoires des choses qui s'estoient passées 
en l'Eglise prétendue réformée, de laquelle il récent de 
l'argent pour sa récompense, et le sieur PoUci«i eut« 
aussi bien que nous, de quoy grossir nostre histoire. 

La guerre civile de France estant finie , l'amiral 
de GoUgny, estant retourné en grâce, commença de 
presser une autre expédition pour la Floride (a). Cent 
cinquante mille livres ayant esté destinées, tant pour les 
gages des soldats que pour les frais du voyage, l'embar- 
quement se fit au Havre-de-Grftce, et la conduite en 
ayant esté donnée au sieur René de Laudonnière, qui 
avoît accompagné le capitaine Ribaut au voyage qu'il 
avoit fait en ce pays là, il se mit en mer, le 22 jour d'avril 
de l'année 1 564, avec trois navires sur lesquels il y avoit, 
outre les soldats et les matelots, des personnes capables 
de faire une colonie. Ce capitaine, estant arrivé le 20 de 
juin à la terre ferme de la Floride, entra dans la rivière de 
May, et le roy du pays vint aussito&t avec ses fils et un 
grand nombre de ses gens pour le voir. En leur entrevue, 
il témoigna qu'il estoit fort joyeux de l'arrivée des Fran-' 
çois, et, pour témoigner de l'aJOTection qu'il avoit pour eux, 
il leur monstra la colonne que le capitaine Ribaut y avoit 
dressée encore entière et couverte de laurier, etc. ; mais 
le capitaine Laudonnière ayant esté obligé de quitter la 
place, pour les causes dont l'histoire fait mention (b)^ le 

(•) U tkm JaM 4« Uei «■ «m «M. ê» Itémtmu Vondc, m dMp. 10 4« Evra 4. «i l« ^m 
U VoiM. 4U 4a Morgao*, m mb IItt« qm l'oa a iaapriné k F^aBcfort-aar-la-llatt, Tm ISOl, al ^ 
U la Toyaga k U mila do aiaar éa UnêomMn, laqâal nasda éa Diappa dan haMItaa pdMaa, i« 
trétnoUu, alari «m dit aat aMhav. Mkhel U YMaav et aaa tkèn TbaMt U VMaav. app«é 
IWkiM. Sala» ca m«ma ntha», la aiaiir da Laadaairiira aaUat arrivé k la Harida, MUI a tort aè fl 
daaava ; at U doana «dra à m IMappois da uwMUw Ira dan bar^naa Umfu» da 35 k 40 flHB poar 
•antar plm haut sw la riTièra. Ca qni Au (Ut as paa da taoïpa. Mali la aapluiaa Laadonièra hâ aa»* 
traiat da foittar U plaaa pav laa caataa qaa dit cal miiImwi al oallaa daat paria la aiav da Liai aa 
m4aia ckap. 10 da soi 4 lirre. - \Jk) U slaia aa chapitra 3 da §«■ UitUin ém 
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poy Charles IX envoya de reehef en la Floride le capi- 
taine Jean Ribaut, pour luy succéder au gouvernement de 
la colonie et le renvoyer en France. Le capitaine Ribaut 
partit de Dieppe au mois d'avril de Tannée 1 56b (a), avec 
quelques navires, que VHistoire de la Nouvelle France 
fait monter au nombre de quatre grands, pour aller 
(dit-elle) suivre la découverte des iles du Peru (b). En- 
suite de quoy elle dit que le capitaine Ribaut fit descente 
en la terre ferme de la Floride. Ce qui est si véritable, 
que le sieur Vincent Le Blanc (c) a écrit que le sieur 
Jean Ribaut (ce sont ses propres termes) retourna à la 
Floride avec son fils et environ 400, tant hommes que 
femmes, pour commencer la peuplade et faire cultiver la 
terre. Il y arriva^ selon le sieur de Laët {d), le 28 jour 
d'aoust. Sa venue y fut bientost après divulguée et les 
Cassiques voisins vinrent voir ce nouveau gouverneur, et 
luy firent plusieurs présens, et des promesses de le mener 
aux montagnes d'Apalatci, d'où on tiroit un certain métal 
jaune, qu'ils nomment sieroa-pira^ que l'on estime estre 
de l'or. Le sieur Leblanc (e) a rapporté que ce capitaine 
dieppois fut ensuite à la découverte de quelque mine 
d'or, qu'il y trouva affilé de même que des pointes 
d'aiguilles dans le roc, à environ trente lieues de la mer» 
et que pour lors il y faisoit travailler à bon escient, es- 
tablissoit sa colonie et, pour l'assurer, faisoit construire 
de nouveaux forts. Mais, ainsi qu'a dit le sieur de Laët(/), 
lorsque déià trois des plus petits navires qu'il avoit ame- 
nez estoiènt montez sur la rivière (9), (dont un, qui 



(•) U dMV PoUdM RaUgioBB. — (h) VatêMr* dt U VownUi Ftmim do riaor l'EMarbot m 
ekap. 17 d« lim prcnler ; le Itnt éa riav U MoIm bit BMittMi é» Mpt vémmbi. — («) U 
•teor ViDMM Le BtaM m T chip, ée U 8 pwtie 4e aoa hbL- (4) UdMr Jem 4e Leëtea cbqp. 94i 
Hvre 4 4e eoa MJt. - (•) U iMmt Le BlaM •■ Urre ej 4eMn aliéné. - ff) U lie» 4e LeSt mi 
Hea ey 4eM« aUéfsé. «- C9J ielee VmHkÊm umwà Ja^Mi Le Moiae, #> 4e Metg^e, qdeiloit4ele 
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estoît le plas grtnd de ces trois petits et s'appdoit 
VVnùm^ estoit commandé par le siear Jacques Ribaut, 
fils du général de la flotte, lequel avoit pour lieutenant 
te tribun Dallard, dieppois ; le 2 estoit commandé par le 
tribun Maillard, aussi dieppois, et le 3 Testoit par on 
gentilhomme nommé Machonville), tandis que les 4 
grands vaisseaux estoient à Tanchre à demye lieue de terre 
ferme, et que cependant le capitaine Ribaut (qui avcnt 
mis pied à terre avec tous les gentilshommes^ les soN 
dats et les matelots, à la réserve d'un petit nombre que 
Ton avait laissez pour garder les vaisseaux) délibèrent 
avec les principaux des édifices qu'il falloit faire et des 
réparations de la forteresse, six grands navires espagnols 
entrèrent dans son embouchure, et mouUlèrent les anchres 
auprès des quatre autres navires dieppois, lesquels, ne 
se sentant pas assez forts, coupèrent leurs câbles, mireoi 
les voiles au vent et gagnèrent la mer. Les E^gnols 
les poursuivirent aussitost et leur laschèrent qud- 
ques volées de canon, et, voyans qu'ils ne pouvoient les 
atteindre, retournèrent du costé de terre, et allèrent 
mouiller leurs anchres dans l'embouchure de la rivière 
que les sauvages appellent Seloy, et les François la ri- 
vière des DaufinSy à huit lieues ou environ de celle de 
Uay. Aussitost que les Espagnols y furent arrivez, ils 
mirent leurs soldats à terre et quelques canons, et, avec 
Taide d'un grand nombre de neigres qu'ils avoient ap- 
portez sur leurs vaisseaux, ils se fortifièrent à huit ou 
dix lieues (ainsi qu'a remarqué l'autheur de la NouvêlU 
France) (a) de l'habitation des François et du fort appelle 



IHHfe tt nék sdtf lé Anr ImA^mièrt, iimmiii il etl nvporté 4tat na Wm 
Mr-1«-ll«li ru 1991. 

(a) Le aleor l'Eacarirat au chap. 17 du 1 Une de èùù Miêt. de Ift Ifotiodb /Yaiiee. 
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le Fort-^ftoyol, Charlefart ou Caroline^ en Thonneur du 
Roy Charles IX. 

Le capitaine Ribaut en eut avis par un capitaine de 
navire nommé Cosset, car les navires françois estoient 
retournez au port d'où ils estoient partis {a\ et, fsiebé de 
voir les Espagnols si près de luy^ il n'en put souffrir le 
voisinage; si bien que, voulant les exterminer, ou du 
moins les chasser de ce pays-là, il tint conseil avec tous 
ses capitaines pour en apprendre les résolutions et ce 
qu'ils trouveroieot bon de faire (b). La Grange, Ottigni^ 
San^Marin, du Yest et Jonville* qui estoient des prind-» 
paux, furent tous de l'avis du capitaine Laudonnière* 
lequel avoit trouvé à propos de s'employer à mettre le 
fort en estât de deffence, plutost que de hasarder la 
flotte, etc., mais le capitaine Ribaut, estant d'un sentît 
ment contraire, allégua qu'il falloit aller trouver l'ennemy 
au plutost, avant qu'il eut pris des forces et qu'il eut 
Mti une forteresse; que les commencements d'uhd 
guerre dévoient être affermis par un bon bruit, et que les 
Caseiques voisins, qui avoient jusqu'alors favorisé leur 
parti contre les Espagnols, le quitteroient aussi tost 
qu'ils auroient entendu «qu'à la première veue de leurs 
ennemis ils se fussent épouvantez et mis à couvert dans 
leur forteresse. Pour donner plus de poids à son avis, 
il déploya la lettre de M' l'Amiral (c), et fit voir à l'as* 
semblée ces mots, lesquels y avoient esté adioutez en 
forme d'apostille : « Nous avons eu un certain avis que 
» Don Pedro Melandez part d'Espagne pour aller à la 
V» coste de la Nouvelle France ; prenez garde que les 



(«) U là&néè LMtMBiiMChip* *i4tt*rt4» MB UMir*. — (hj Selon la Jim éê liMr Lt 
taipvwé il rïM*rt*«ar-lt*IM& - i,«) Sttaa !• stev d« Lmi au lirre wn «Uégiii. «t la 
alaor l'Iacarbot aa ckap. 17 et IfTre praniar da soi Hi»Mrt d« U NomvHk Fnunt*. 
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■ Espagnols n'entreprennent rien sur nous, comme fl est 
n raisonnable que nous n'entreprenions rien sur eux.» Et 
s'adressant ensuite au capitaine Laudonnière, luy dit : 
« Voyez-vous la charge que j'ai ? Je vous laisse à juger 
» vous-même si vous en feriez moins, attendu Tavertisse- 
» ment certain que nous avons que les Espagnols ont déià 
» mis le pied à terre. » Ces raisons furent si fortes et si 
pressantes que le sieur Laudonnière ne sçut que repar- 
tir (a), et que, sans écouter les autres, le capitaine Ribaut, 
qui avoit fait embarquer ses gens et les meilleurs soldats 
de Laudonnière, et pris Ottigni et Ârlac^ se mit en mer, 
le 1 de septembre, ou ( selon V Histoire de la Nouvelle 
France) (b) le 8 jour de ce même mois. 

La flotte du capitaine Ribaut ne fut pas longtemps sans 
estre agitée de la tempeste, puisque, dès le 10 jour, si 
nous en croyons ces autheurs, il en survint une si fu- 
rieuse que son vaisseau perdit ses masts et s'abandonna 
à la violence des vents, et que les autres fureat brisez 
sur des roches à plus de cinquante lieues de la forte- 
resse (c) ; néantmoins, la pluspart des hommes fut sau- 
vée de ce naufrage. 

Pierre Melandez, qui estoit conduit par un traître fran- 
çois de nation et de nom, surnommé Jean Félon (il), 
voulant se servir de l'occasion et du malheur de ses 
ennemis, alla avec une vitesse incroyable devant Cfaar- 
lefort, où estant arrivé le 19 de septembre, pressa cette 
forteresse, dont enfin il se rendit maistre après une 
légère résistance. L'histoire rapporte qu'il y massacra 



(a) U éuat rBaotfbol, ]k mioM; le aftv J«b «« LaSt m Hot m allécai. — {h) L'hbU «■ 
l'EMarbet an U«a nu liléciié. — (c) Le ilear Le MoiDe, dit de MorgMc, dierii cette te»i 
qn le Tiineea le plu gnad tfe oee qaatre portait le eyabole o« iiipiéeMileHua de te ' 
qae l'on verra dan le Um de cet aMkenr iMprtaé à Praactot«ir-le-lllein, rai ISOI. - f^} L* riÉv 
de Laài an HeH aw alUgaé. 
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indifféremment les soldats, les femmes et les enfants, 
les malades et les vieillards ; mais que Laudonnière se 
sauva avec quelques-uns de ses gens au travers des 
marais, dans les navires que le capitaine Ribaut avoit 
laissez, et que ce fut par ce moyen qu'il retourna en 
France. Le capitaine Jean Ribaut n'eut pas un traitte- 
ment plus favorable ; car, après avoir esté battu et défait 
par la fureur des ^lémens plutost que par la valeur de 
ses ennemis, ils luy firent souffrir de très cruels tour- 
ments, le foisant escorcher tout vif. VBUtoire de la 
Nouvelle France (a) dit que sa peau fut envoyée en Eu- 
rope. Quant au lieu auquel elle fut transportée, cette 
histoire n'en a pas parlé en particulier, non plus que du 
genre de supplice que les Espagnols exercèrent sur ses 
gens, s'estant contentée de dire en général que, s'ils 
eussent tenu Laudonnière, ils lui en eussent fait autant, 
veu que les François qui estoient demeurez avec luy et 
qui tombèrient entre leurs mains furent tous pendus 
avec un écriteau et ces mots : Je ne fais cecy camme à 
des François f mais comme à des Luthériens. 

Selon Jean de Laet, plus de six cents personnes mou- 
rurent en cette boucherie de la Floride, où le nom 
françois fut entièrement effacé. Comme des mémoires (b) 
témoignent qu'il n'y eut que le vaisseau du capitaine 
Maillard qui eschappa des mains des ennemis, il est à 
croire que ce fut par cette voye que le fils du capitaine 
Ribaut vint en rapporter des nouvelles en France (ainsi 
que Vincent Le Blanc a dit) (c;), et faire sa plainte au Roy, 
qui en écrivit au Roy d'Espagne, dont Sa Maiesté n'eut 
d'autre réponse ni d'autre satisfaction sinon qu'il com- 



(•) U ^kmt rStcaribot m tfkqp. 17 di Uvra 1 4t l'iMM. 4t U iTonvelb Ptwêm. — (»} Les mi- 
P«lid« IWiflowudirf . - U) U itov VIbcmi U BImk m th»p. 7 da mi Urtoirt. 
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manderoit au Vice-Roy de It Nouvelle^BspigM d'en Un 
des informations (1). 

Néantmoins, Dieu, qui ne laisse jamais les crimes issSr 
punis, et même a déclaré par sa propre bouche que \n 
hommes seroient mesurez en la manière qu'ils auroient 
mesuré les autres, permit que, deux ans après, la per- 
fidie et la cruauté des Espagnols fut vengée par un gen- 
tilhomme Bordelois, nommé Dominique de Gourgoes (a), 
natif de Mont-de-Marsan en Gascogne, lequd, estant 
piqué par le ressentiment d'une telle iniure, à laquelle 
peut estre il avaiit quelque intérest, fit équiper trois 
moyens navires, sur lesquels il embarqua 1 50 ou (selon 
lean de Laèt) (h) 200 soldats d'élite, et 80 matelots^ sous 
la conduite du capitaine Cazenove. 

De Gourgues partit sans rien découvrir de son des- 
sein, le 22 jour d'aoust de l'année 1567. Estant amvéi 
la Floride aux endroits que l'histoire marque, il fit amitié 
avec les sauvages du pays, et les uns et les autres entre* 
prirent unanimement de tirer vengeance des Espagnds, 
et, pour cet effet, de les attaquer dans leurs forteresses, 
ce qu'ils exécutèrent avec tant de bonheur, qu'Us %'ea 
rendirent les maistres en très peu de temps. Un grand 
nombred'Bspagnols y perdirent la vie; beaucoup d'autroi 

(•) L*flM. da to iTMiwU* FrmnM ra chap. 19 da 1 lifrt. — {h) L» aiew d* La'ét a« ck^u 13 II 
llTreé. 



(1) Voir sar cette expédition le Diteoutê H histoire di et f til erf 
an la FUnidi m l'an miU$ omq cmU <oûMfil«-ctiif , ré4i§éjÊ aie vroy f^ 
ceux qui s'en sotUr^rex (ptr Nicolas Le Challeax) ; réimprimé |iax Vei 
soins de M. Gabriel Gravier, poar la Société Konennaise des Bibliofiliilei. 
(Rouen, iSTS, petit ln-4* de X-4H( f*gM*) 

De ce doettme»t il résalterait qae Jean Ribaot fat non pas ^corclié fV 
mais poignardé, pois, après sa mort, éeartelé (p. 66.) Aaseline s'estbii 
l*écho d'une tradition dieppoise généralement admise de sod lemps, etqai 
reproduit DesmarqueU. (MétMirês ekronfil. Tonia 1, p« aoi4 
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y tarent Ikits prisonniers, et bientost après furent pendus 
aux mêmes arbres, où (selon VHistaire de la Nouvelle 
France) (a) ils avoient pendu les François. On y attacha 
des écriteauK qui disoient qu'on ne les traittoit pas comme 
Espagnols, fàais comme des traîtres et des meurtriers^ 
à quoy la même histoire adioute le mot de voleurs^ et 
qu'un de ces Espagnols, qui avoit étranglé cinq François, 
reconnut et ciNifessa que Dieu lui faisoit justement souf- 
frir une telle punition (b). 

Après que toutes ces choses eurent esté ainsi exécu- 
tées. De Gourgues, voyant qu'il n'avoit pas de troupes 
suffisantes pour garder le fort de la Caroline, non plus 
que ceux de ses ennemis, fit porter dans ses navires leur 
artillerie et leurs munitions, et, après avoir excité les sau- 
vages à démolir tous ces forts, il prit la route de France. 
Afin de clorre dignement l'histoire du fameux Jeao 
Ritmut,. aussi bien que celle de ses généreux DieppoiB 
qui furent, comme autant d'Argonautes, chercher la 
Toison d'Or dans des pays étrangers, je veux rapporter 
tvec le sieur Le Blanc (c) une de ses actions les plus 
mémorables. Ce capitaine dieppois ayans pris sur sa 
route un vaisseau, délivra et fit reporter en leur pays un 
grand nombre de familles composées d'hommes^ de 
femmes et d'enfans, que les Portugois avoient achetez 
en Guinée ; mais pour le regard du patron de ce navire 
et de cinq de ses matelots, il les fit pendre par deux 
neigres, lesquels s'acquittèrent de cet office avec d'au- 
tant plus de cœur qu'ils estoient du nombre de ces es- 
claves. D'où (sans doute) André Thevet (d), qui vivoit 

(tf) La akm de LwH « Uea su aUéffoè. — (h) Lldst. dt i'Eiearbot m ehap. TOéal hm d« aom 
ÈÊÊêÊêré. •» (é) Uait»U Bkac « Ai». t7 dt ta 8 piftie da Une de Mt f oTifM. - (d) U ilev 
TM^** ■■ ^*P* Sd« Hm IS d« tëC n mùg m phi*. 



— 364 — 

Royaume il fut expressément enioint et défendu de faire 
exercice d'autre religion que de la catholique, etc. 
(ainsi que Ton pourra voir dans Thistoire) (a), il est à 
croire que Mons' de Sigongnes tftcha de faire exécuter 
ces ordonnances autant qu'il luy fut possible. De sorte 
que, s'il est vray (selon que le sieur Policien a dit) qu'il 
entretint les Religionnaires après ce dernier édit dans 
la même tolérance qu'ils avoient eue auparavant» ce fat 
(ce me semble) parce qu'estant fin et subtil (comme le 
sieur Policien a remarqué), il vouloit se servir de soq 
addresse et du temps, pour découvrir la nouvelle conspi- 
ration que quelques-uns de la noblesse (dont l'histoire d 
fait mention) et quelques-uns des habitans de Dieppe, 
tramoient contre sa personne, en des assemblées qui 
furent faites hors la ville. 

Ce généreux et sage Gouverneur, ayans pour cet effet 
veillé incessamment sur ce qui se passoit tant dans la 
ville qu'aux champs, eut enfin connoissance du dessein 
* de ses coniurateurs, par le moyen d'un soldat de sa gar- 
nison , nommé SoUier , dit Revers (b) , et , en ayant 
aussitost écrit au Roy, et demandé l'ordre et le secours 
nécessaire afin de prendre ses ennemis et d'assurer en 
même temps sa vie et la ville. Sa Maiesté, répondant 
favorablement à sa demande, donna commission à M"^ de 
la Mailleraye de luy envoyer des forces suffisantes. 
Monsieur de Sigongnes, se voyans si bien secondé, 
non-seulement fit chercher avec beaucoup d'exactitude 
dans les maisons de quelques bourgeois, pour y décou- 
vrir les armes- qu'ils y avoient amassées, et les faire in- 
continent transporter ailleurs, mais aussi il envoya de 

(a) DifîU, M IWrc 5. - (i) U aicnr Polie. RelIgiooD. 
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ses gens, le 3 jour de février 1 569, pour saisir et mettre 

en prison certains gentilshommes de la campagne, aussi 

bien que plusieurs des plus notables habitans de la 

ville {a). Mais, peu de temps après, les gentilshommes 

et les boui^eois qui estoient les plus coupables furent 

conduits à Rouen. Par sentence de la Cour du Parlement, 

leur proceds ayant esté fa^t, les uns furent condamnez à 

mort au mois d'octobre ensuivant, et les autres au mois 

de mars de Tannée 1570. Et, après ces exécutions, les 

corps des^ deux plus considérables gentilshommes furent 

coupez par quartiers et exposez sur les portes de Dieppe, 

et leurs testes, aussi bien que celles de quelques autres, 

et celles de quinze ou seize bourgeois, furent plantées 

sur des pieux au pied du cbftteau. Néantmoins (selon le 

sieur Policien), par arrest du Conseil, les quartiers et les 

testes de ces fameux criminels furent rendus î\ leurs 

parents pour les inhumer. En reconnoissance de tant de 

bons succez et d'une si particulière protection de Dieu 

contre les entreprises des Religionnaires, les catholiques 

ont continué jusqu'aujourd'huy de faire tous les ans une 

procession solennelle par la ville, le premier dimanche 

d'après la feste de la Chandeleur, ou Purification de la 

Sainte Vierge. 

Les Religionnaires furent si fort effrayez par toutes 
ces sanglantes exécutions, que ceux du bourg de Bas- 
queville, du village de Saint-Aubin, et de plusieurs 
autres lieux, n'estimans pas estre en seureté en France, 
se résolurent de passer en Angleterre et d'emporter ce 
qu'ils avoient de plus précieuTk Ils convinrent pour cet 
effet avec un maistre de bateau qui devoit les recevoir 

(a) Lt iii«ar Polieiea ReligioBOtlre. 
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dans son bord aux environs de Fescam ; mais, lorsqu'ils 
se mirent en effet de s'embarquert Monsieur le Gouver- 
neur de Dieppe» qui avoit eu avis de leur dessin, les 
fit arrêter bomme des fugitifs qui s'embarquoient sans 
congez et emportoient Targent hors du royaume, contre 
les deffenoes portées dans les ordonnances du Roy. Ce 
qui fut cause qu'il fit confisquer leur argent, et prradre, 
le 22 jour d'avril, le nommé Girard Garde, bourgeois 
de Kouen, qui les conduisoit. Et, pour mieux tenir en 
bride les Religionnaires, Monsieur de Sigongnes fit aug- 
menter sa garnison, le 14 de ce même mois, d'une 
compagnie de gens de pied commandée pat le capitaine 
Lion, et, depuis encore, d'une autre sôus la conduite 
du capitaine Marselier ou la Marsolière, et il fit loger la 
pluspart de leurs soldats chez les Religionnaires de 
Dieppe, jusqu'au 1 8 de juillet. Le mémoire qui a fait 
mention de ce que nous venons de rapporter adiouste 
que les gentilshommes de la nouvelle créance ne furmt 
pas oubliez, mais que Ton mit à leurs dépens des garnie 
sons dans leurs châteaux, que l'on fit deffence aux hoste^ 
liers Religionnaires de loger aucunes personnes, et à tous 
ceux de leur parti de s'assembler en plus grand nombre 
que de deux ou trois, soit à la ville, soit aux champs. 

Au reste, les ordonnances, les règlements, la police 
et les deffences faites par M^^de Sigongnes, aussi bien que 
par M" de la Mailleraye, et mêmes la levée des deniers 
pour la solde des gens de guerre qui estoient en garnison 
à Dieppe, ainsi que les réparations et avitaillements de 
cette ville et de son château, furent ratifiez par une 
patente qui fut donnée à Orléans par le roy Charles IX, 
le 21 jour de juin (a), tant il est vray que ce généreux et 

^•) S«k« l'IoTCBl. d«s ofcrtts de li Mtis. de ViUe. 
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fidèle Gouverneur de Dieppe s'est comporté dans Texéca-^ 
tion de ses desseins et dans Tadministration de sa charge, 
noB pas pour ses intérests» ainsi que ses ennemis ont 
dit et écrit en toutes rencontres, mais seulement pour 
le service du Roy, pour la conservation de sa religion et 
de sa ville, et pour la manutention de l'union et de la 
paix de ses habitans. Ce fut (sans doute) pour ces motifs 
qu'il fit encore faire defifence, le dernier jour d'octobre^ 
de retenir aucun domestique de la nouvelle créance, et 
qu'il fit commander à tous les pères et à toutes les mères 
d'eslever leurs enfants en la foy catholique. 

Ce ne fut pas tout, car^ les Religionnaires ayans conçu 
des desseins pernicieux, M. le Gouverneur, qui en avoit 
esté' informé, leur commanda, le dernier jour de janvier 
de r^nnée 1570, de sortir de la ville dans 24 heures, 
et de n'en approcher de plus près que de six lieues^ sous 
peine de la vie. Quelques uns ne luy obéirent pas, mais 
aussi furent-ils attachez à une potence pendant une 
beujre^ et de là conduits en prison, où ils furent détenus 
jusqu'à la paix dont nous parlerons, après avoir remarqué 
qu'un nommé Raulin Simon, qui avoit esté pris pour une 
pareille désobéissance, fut condamné à faire amande ho- 
norable en [dein marché, nud, en chemise et la torche 
au point, et a estre ensuite banni de la ville. 

Il est vray que, par le traitté de paix qui fut conclu à 
S«i&t-Germain-en-Laye, l'onzième jour d'aoust de la pré- 
sente année 1570 (a), on accorda aux deux Henrys (à sça- 
voir au prince de Navarre et au fils du deffunt M . le prince 
de Condé, lesquels estoient les chefs des Religionnaires), 
et À l'amiral de Goligny, qui conduisoit alors les troupes 
et les affaires, qu'outre l'abolition des choses passées, 

r«) DiipMi, en VUiêt. tU Ch%rUê IX. 
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etc. , la liberté de conscience seroit permise. Néantoioîns 
(selon les mémoires du sieur Policien), Texerdee de la 
nouvelle religion ne put eslre rétabli i Dieppe qu'au 
mois de mars de Tannée suivante, après que Messire 
Henry de Montmorency, seigneur de Danville* mareschal 
et connétable de France, et Messieurs de Blande et de 
Marigny, conseillers au Parlement de Paris, vinrent à 
Dieppe, en qualité de commissaires députez, pour Texé^ 
cution de ' Tédit ; car ils ordonnèrent que les Religion- 
naires seroient maintenus en la possession de la maison 
des Charitez pour y faire le presche. Néantmoins (selon 
que le sieur Policien a remarque), ils ne purent en avoir 
la jouissance, parce que les maislres des Charitez y 
aportèrent des obstacles, et que (selon qu'il a dit lui- 
même) le vent n'estoit point huguenot. D'où vient qu'ils 
se résolurent d'avoir recours aux privilèges de la no- 
blesse, plutost que d'estre plus longtemps privez de la 
liberté et des moyens de faire leurs exercices. Comme 
donc ils avoient connoissance que Maistre Robert des 
Marais, seigneur de Saint-Aubin-sun-Arques, avoit un 
plein fief de Haubert, ils se servirent de cet avantage, et, 
le 24 de juin de l'année 1571, ils commencèrent d'aller 
faire le presche en sa maison^ et d'y célébrer leurs ma- 
riages et leurs baptêmes, sous le ministre de la Grève, 
lequel, estant assisté du nommé du Yal, ministre de 
Boissey» establit des anciens et des diacres, en la plaoe 
de quelques-uns lesquels avoient quitté leur parti pour 
aller à la messe. Ils tinrent aussi au même lieu le col- 
loque de la classe de Caux, le 7 de décembre. Cepen- 
dant ils n'avoient point de lieux propres pour y enterrer 
leurs morts, mais, ayans fait choix d'une prairie qu'un 
certain boucher tcnoit à louage auprès de la porte de la 
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Barre« elle leur fut accordée» et ensuite vendue, selon 
que nous verrons ailleurs. 

Lorsque les Religionnaires de Dieppe disposoient ainsi 
toutes choses pour faire leurs exercices le plus commo- 
dément qu'il leur estoit possible, ils eurent des nou- 
velles du massacre qui fut fait à Paris, le 24 jour d'aoust 
de Tannée 15'72, et le ministre de la Grève en fut si 
fort effrayé quMl abandonna son troupeau, qui fut bien- 
tost après dissipé (a) ; d'autant que, dez le premier de 
septembre et les jours suivaus, plusieurs Religionnaires 
se réfugièrent en Angleterre, et que le reste ne différa pas 
longtemps à monter sur mer, à l'exemple des premiers, 
plutost que de demeurer sur terre, de peur d'un traitte- 
ment pareil à celuy qui fut fait à ceux de Rouen, où, un 
jour avant la feste de Saint-Barthelemy, le Roy avoit 
dépesché des courriers, aussi bien qu'en divers autres 
lieux de la France, avec ordre exprez aux Gouverneurs 
des villes et des provinces d'en faire autant (ft). Sa 
Maiesté Très-Chrestienne voulant ainsi, à l'imitation de 
ses prédécesseurs, appliquer le fer et le feu à un mal 
aussi dangereux et aussi extrême qu'estoit l'hérésie nais- 
sante, et l'empescher, par un remède violent, de croistre 
et de se fortifier dans le Royaume, qu'un jurisconsulte (c) 
a comparé à un navire que la division fait périr : « Si 
» tu le divises (a-t-il dit fort sagement) tu le perds ; au 
I» lieu que la religion catholique, apostolique et romaine 
>) l'affermît et le maintient, v D'où un bel esprit a pris 
suiet d'escrire, tant pour le regard d'une ville que pour 
le regard d'un pays ou d'un Estât : 



(•J U mèm Pobe. RaUf. - C») Darita, m sm BUMn d«ê tnmbkê d» U Frmm. — {O Flo- 
4a RaM^, m ckap. I dn 1 Um te U B fëiu am u d» rWrM«, mânm, !• ii a g i i nt €wk 
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Tool tc9§tn H iMit êaipin ei toai^ léglto 
FIcQrit es M gftBdenr ptr n religioB, 
El ptr ell«» OB en piii, on eo gverré nont somnMf, 
Car c^wt !• vrt)r dnMDt leo^ Msti^at tw Immi 



D'où vient aussi qu'un monarque a dit de nos jours 
que la religion catholique estoit la religion des Roys, et 
que les nostres, qui en estoient persuadez, ont fait im- 
primer dans leurs monnoyes une croix terminée par des 
fleurs de lis, et quelquefois quatre fleurs de lis jointes 
ensemble en forme de croix. 

Nëantmoins la commission du Roy fut exécutée avec 
plus ou moins de rigueur, selon Tinclination des per- 
sonnes à qui elle fut donnée, etc. Si bien que ce ne fut 
que foiblement, et le plus tard qne Ton put en beaucoup 
d'endroits (selon Daviia) (a), et particulièrement au pays 
de Gaux, où M. de la Mailleraye, qui en estoit Gouver- 
neur, fit bien voir qu'il estoit du nombre de ces débon- 
naires, puisqu'il n'y fit mourir aucun des Religionnaires, 
suivant que nous l'apprenons de Monsieur DaUon et d'un 
Moral qui fut fait à la louange de ce seigneur, et pré- 
senté publiquement, l'an 1575, par un poète de ce temps 
là, en cette manière : 

Noble MDg de Movj, qai de longtemps eomnasde 
Sar la melllenre pirt de cette gent normaDde, 
Tn ne penx eodarer lei meartres faetienx, 
Leiqvels par Fraoce «n joar eeararent en tons lien, 
Passer en ee pays, ni te faire ce blâme 
D'entre tons tes sniets rayir nne sfule âme. 

On poiivoit bien m dire autant de Mons' de Sigongne», 
eu égard que (selon la remarque de Daviia) il eut aussi 
pouvoir de massacrer les Religionnaires de Dieppe^ et 

(a) DaviU, là nème. 
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que, bieD loing de 8'en servir et de se vai^ger de leurs 
attentats, il aima mieux (ainsi que porte un mémoire) 
changer par un effet de sa générosité les châtiments 
qn'ils avoient méritez en une remonstrance de protec- 
teur et de père. Le sieur Policien nous en a donné des 
preuves, mais, ne pouvant dire du bien de ce brave et 
fidèle Gouverneur, lors même qu'il en faisoit à ceux de 
son parti, il a mal interprété ses intentions, escrivant 
que vingt ou vingt-cinq de ceux qui furent authorisez 
pour exécuter les ordres du Roy dans ses provinces, 
ensuite de ce qui se passa à Paris en la furieuse journée 
de Saint-Barthelemy, estans arrivez à Dieppe, furent 
receus et logez par M**' Nicolas Du Pont, en la grande 
maison vulgairement appellée VIfnage'de'Saint''Georges^ 
et que, lorsqu'ils se préparoient pour s'acquitter de leur 
commission, ils en furent empeschez par Mons' de Si- 
gongnes, qui les fit sortir de la ville, les menaçant en 
apparence de les faire tailler en pièces, parce qu'ils y 
estoient venus à son insçù, et sans venir le saluer à leur 
arrivée et luy montrer leur commission, encor bien que 
ce fut en effet parce qu'il ne restoit plus en la ville que 
les vieillards, les femmes et les petits enfans des Reli- 
gionnaires, les antres s'estans mis sur la mer, avec 
menaces d'y faire aux catholiques qu'ils rencontreroient 
un traittement pareil à celuy qui seroit fait dans Dieppe 
à ceux de leur parti et de leur parenté. En quoy parut 
assez évidemment la frayeur et la fierté des Religion- 
naires, plustost que la sévérité de Mons' de Sigongnes, 
aussi bien qu'en ce que ces fugitifs ayans esté, par plu- 
sieurs édits réitérez, rappelez en leurs maisons, à peine 
d'une confiscation de leurs biens, n'osèrent y retourner, 
mais aimèrent mieux se retirer en Angleterre et grossir 
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le troupeau des François de Londres et de la Rye, sous 
la protection de la reine Elisabeth. 

Il est vray (selon les mémoires du sieur Policien) que 
les Religionnaires qui estoient restez à Dieppe se trou- 
vèrent dans un estât qui leur sembla plus fâcheux qu'il 
n'estoit avant la paix, car ils furent obligez, non-seule* 
ment de se présenter devant les juges, de jurer et de 
signer qu'ils demeureroient dans Tunion de TEglise Ca- 
tholique, Apostolique et Romaine, mais aussi de repré- 
senter une attestation du curé, ou du prestre qui les 
entendroit en confession et leur administreroit le Saint 
Sacrement de TEucharistie. Un autre mémoire a dit que 
les Religionnaires, estans intimidez par les menaces de 
M' de Sigongnes, firent abiuratiou solennelle de leur 
créance, et en même temps profession de la foy catho- 
lique, entre les mains de M' Tévesque de Rosse (1 ), lequel 
estoit suffragant de M' le cardinal de Bourbon, arche- 
vesque de Rouen, et (selon Davila) (a) un prélat illustre 
en vertu, et dont le zèle fut très grand pour rendre les 
âmes susceptibles de la religion catholique. 

Il y eut pourtant des Religionnaires qui refusèrent de 
se soumettre aux ordonnances, mais ils en furent si 
sévèrement punis, que le nommé Robert Le Mire* et 
Jaques Bacouêl, eurent Testrapade en plein marché, les 
festesde Pâques de Tannée 1573, et ensuite ils furent 
bannis par le commandement de M" de Sigongnes et de 
M' YioUart^ maistre des requestes, lequel estoit venu à 

4 

(•) DavllB en «» fflal. 

(1) Jean de LesteUe, Ecossais, éféqnt dé Rosse el suffragant du car 
diDal de Boarbon (1581-1593), ftat ud des plus ardents parUsana de la 
Ligne et Tune des vicUmes de la Satyre Ménippée. — De Beanrepnin, 
invenl. da Archives de la Seùu-inféHeure, série G., iotrodnetlon, p. 38. 
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Dieppe, en qualité de commissaire député, pour faire 
saisir et vendre au plus offrant et dernier enchérisseur 
les biens des Religionnaires qui estoient absens, et ceux 
des Religionnaires qui estoient en la dite ville et refu- 
soient d'aller à la messe. 

Quoyque, par la paix qui fut faite à la sollicitation des 

ambassadeurs de Pologne,, le 17 de juin de la présente 

année 1573, on eut accordé aux Religionnaires de 

Dieppe, de même qu'à tous les autres du royaume, la 

permission de vivre dans leurs maisons en la liberté de 

eonsciaoïce, et de solenniser. leurs baptêmes et leurs 

mariages en la compagnie de dix personnes seulement, 

outre les parents, il n'y eut toutesfois qu'un petit nombre 

de fugitifs qui retourna en cette ville, poussez du désir 

naturel de revoir leurs foyers, la pluspart estans restée 

en Angleterre, d'où elle ne revint qu'au mois de may de 

Tannée 1576, après que le traité de la paix eut esté fait 

et conclu en la manière dont l'histoire parle. Cependant 

ceux de Dieppe ne laissèrent pas de faire en secret leurs 

exercices de fois à autres, selon que les temps estoient 

plus ou moins favorables. 

Autant tfu'une telle contrainte donna de déplaisir aux 
Religionnaires, la mort du Roy Charles IX, arrivée le 
30 de may 1 574, causa autant de joye à plusieurs de leur 
parti, et particulièrement à une servante, nommée Judith 
Servie, laquelle ne put s'empescher de la manifester 
avec des termes si iniurieux et si insolents, qu'elle en 
fut reprise et mise en prison, et, par sentence du juge, 
condamnée au fouet, et, après avoir persisté dans son 
crime, traisnée sur une claye en la place du Marché, où 
elle fat pendue. 

Ce triste spectacle fut suivi des feux de joye qui 
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ftirenf fcito ptr teste k viHe» le tO^ jour de eeptembre, 
per Tordre de Mom' de la MâiUersye (a), à ctwe que le 
Roy de Pologne qui «voit esté dac d*Aniou, et qui fot 
depuis nommé Henry III, estoît retourné en Âanoe, 
d'autant plus heureusement qu'il estoit nécessaire qa'3 
y vint assurer la couronne de son frère, laquelle (comme 
dit Davila) {b) estoit alors en bransie et en grand danger, 
les fondements du gouvernement estans foibles et sur 
le point d'estre bouleversez « Monsieur de Sigongnes, 
qui pouvoit avoir quelque appréhension d'un si grand 
malheur, et prévoir, que si les bailKfs de Dieppe estoient 
favorables aux Religionnaires, ils seroient capables (ainsi 
qu'ils l'avoient autresfois esté) de contrebalancer son 
authorité en -la conduite des affaires de la ville, eut 
recours au roy Henry III, et il en obtint une patente, 
en date du 1 3 de novembre, par laquelle ils forent 
exclus de ses assemblées. De sorte que, depuis ce 
temps-là, il y présida seul, et la charge de baiUîf fut 
privée de cet honneur, par la faute de ceux qui com- 
mirent des infidélité contre la religion catholique et 
contre Testât. Il est vray que de nos jours Messieurs les 
baillifs de Dieppe ont assisté aux assemblées de ville 
avec leurs principaux officiers', ces magistrats estam 
mieux intmtionnez que ceux dont nous avons parlé et 
ifont les prédécesseurs avoient jouy paiâUemeDt (à ce 
qu'a dit Mons' Dablon) de cette préséance et des autres 
privil^es de la Maison de Yilte, confennéneat à la 
charte que le roy Louis onzième avoit aecerdée l'an 1498. 
Ce sage Gouverneur de Dieppe prit aussi le sœn de 
fortifier son château de la belle manière, car il enti^urit 

(•) M s. d« alrar 4« GMye. - (») Davlia m tint û. 
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dfi revestir de hautes et fortes murailles la grande plate- 
forme, laquelle avoit esté bâtie (selon que nous avons 
remarqué Tan 1 568) sur un fond solide, eslevé et avan- 
tageux. Un mémoire a fait mention que la terre dont les 
briques de ces murailles ont esté faites fut tirée du fossé 
de la ville, mais (selon un registre) (a) le Roy permit 
à ses habitans de prendre en la forest d'Arqués vingt- 
cinq arpens de bois pour la cuire. On tient qu'outre 
cette grâce, Sa Maiesté aecorda quelques privilèges à la 
ville de Dieppe et que ce fut au mois de mars de 
Tannée 1575, mais je n'ay pu en apprendre la teneur. 
Ce que je sçay de certain est que Sa Maiesté, par des 
lettres données à Paris, l'onzième d'octobre, modéra 
à deux mille trois cents livres la somme de sept mille 
trois cents livres que les Dieppois estoient obligez de 
fournir pour la solde de 50,000 hommes de pied. 

Le château et la ville estans dans le bon estât que 
nous avons vu, les Religionnaires s'estans entièrement 
soumis à l'authorité du Roy, et les catholiques jouissans 
de la liberté de faire les exercices de leur religion, il 
ne Alt plus question que de les y affermir et de con- 
vaincre les autres d'erreur, et de les mettre dans le 
chemin de la vérité et de la vertu. Mais Monsieur de 
Sigongnes et les principaux de Dieppe ayans demandé 
pour cela, et même obtenu de M' le cardinal de Bourbon, 
le Père Joseph Le Tellier, de l'ordre des RR. PP. 
Minimes, pour prescher l'A vent et le Garesme ((), ce 
religieux, qui estoit savant et zélé, s'acquitta si bien de 
sa mission et de son devoir, que chacun eut la satisfac- 
tion de voir le succès que Ton avoit espéré. 

(«} LloTMl. dw CMVlti i» !• Vtto. 4» VUla. - W S«Im U chronl^M ta RR. PP. MinhiM. 
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Les habitans de Dieppe eurent un autre suiet de joye 
en ce que le roy Henry III eut la bonté de confirmer leurs 
privilèges^ le 1 6 jour de mars de Tannée 1 576 (a), laquelle 
fut beaucoup favorable tant aux Religionnaires de Dieppe 
qu'i ceux des autres lieux de la France (b)y puisque, par la 
paix qui fut faite en avril avec Monsieur le duc d'Âlençon 
(alors chef des Religionnaires aussi bien que des catho- 
liques mécontents), et qui fut ensuite publiée, le 14 may, 
au Parlement, en la présence de Sa Maiesté (c)^ il leur 
fut permis, ainsi qu'aux catholiques, sans exception de 
temps et de lieux, de jouir d'une pleine liberté de 
conscience, et de faire librement les exercices de leur 
religion, d'ériger des séminaires, de faire des mariages* 
de tenir des synodes, d'administrer les sacremens à 
leur mode, etc., de sorte que des conditions si avanta- 
geuses ayans puissamment sollicité les fugitifs de retour- 
ner à Dieppe, la pluspart de ceux de la Rye ne manqua 
pas de venir en cette ville dez le même mois de may, 
après un exil de trois ans neuf mois (selon la supputation 
du âeur Policien). Ces nouveaux venus ne manquèrent 
pas aussi (encor bien que le roy fut alors à Dieppe) de 
faire en la compagnie de ceux de leur parti les exercices 
de leur religion, le jour de la Pentecoste, en deux 
maisons différentes, dont l'une, qui s'appelloit le Moustier 
blanc, estoit en la rue du Haut-Pas, et l'autre en la rue 
d'Gscosse, vis-à-vis de la maison des Charitez.* Les mé- 
moires du sieur Policien disent que les ministres Cartau 
et Barbin Paris y faisoient chacun un presche au jour de 
dimanche, mais qu'il n'y en avoit qu'un qui montoit en 
chaire au mercredy et au vendredy. Néantmoins, cette 

(•; Salq» riiiTMt. dM Mcrte le la MaU. 4e Villa. - {h) Le aleiir Polie. ReUfien. — (e) DavOi 
am aalte amée. 
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liberté, qui avoit commencé le 15 de juin, ne dura que 
jusqu'à Noël ensuivant, ou au plus jusqu'en février, selon 
que nous dirons bientost. 

Cependant les catholiques firent des plaintes à cause 
de cette paix (a), et le duc de Guise, non plus que son 
second frère le duc de Mayenne et Louis son troisième, 
ne s'endormans pas dans les occurences d'augmenter 
leur propre grandeur, et d'afermir en même temps 
Testât de la religion catholique, étroittement enchaî- 
née avec leurs intérests, n'oublièrent pas de se pré- 
valoir de cette occasion, qui leur sembla très-impor- 
tante, pour pratiquer une ligue de catholiques dans 
toutes les provinces du Royaume, de la manière que 
nous verrons sous le gouvernement de M' de Chaste. 
Hais, soit que le Roy eut esté touché des clameurs des 
catholiques, soit qu'ileut eu connoissance des desseins 
et des prétentions de Messieurs de Guise, et qu'il eut en- 
suite révoqué les articles qui estoient favorables aux 
Religionnaires, Monsieur de Sigongnes fit avertir les 
anciens de ceux de Dieppe, le vendredi 8 jour de février 
de l'année 1577, qu'il falloit faire cesser les presches et 
obéir aux ordres de Sa Maiesté, laquelle ne vouloit plus 
désormais soufirir aucune autre religion que la catho- 
lique dans son royaume (b). Bien que ce commandement 
leur eut esté d'autant plus fôcheux qu'ils ne s'y atten- 
doient pas, ils ne manquèrent pas d'en informer les plus 
considérables de leur parti, et, après avoir célébré un 
jeune, ils prirent la résolution, suivant les avis qu'ils 
a voient reçeus de Londres et de La Rye, de se soumettre 
aux ordres de Sa Maiesté, de peur de tomber par leur 



(4^ DuTlta Mr cette auée. - (h) Le iiear PeUc Reliftoea. 
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opiniâtreté dans les inconvëniens des Religionnaires dé 
Gaeo (1). Ce qui ne les empescha pas de députer vers 
M' de Sigongnes pour en obtenir (ainsi qu'ils firrat) la 
permission de foire une fois la semaine ou deux fois en un 
m<MS leurs exercices^ au moins en secret, sans en estre 
recherchez. Mais, presque aussitost qu'il leur eut accordé 
cette grftce, il fut obligé de Imr défendre ces exercices 
secrets aussi bien que les publics, en vertu d'une lettre 
de cachet qu'il reçeut de la part du Roy, et qu'il fit pu- 
blia à Dieppe le 1 2 du même mois de février*. 

Un autre ftcheux revers affligea le parti des Religion- 
naires, lorsqu'on leur présenta des libelles à signer, et 
qu'afin de sçavoir s'ils estoient bourgeois, on fit des re- 
diercbes des baptêmes de leurs enfants. Ces poursuites 
toutesfois estans cessées au mois de septembre par les 
artides de la paix qui furent accordez à Poictiers, ils 
eurent la consolation de se voir rétablis en la liberté de 
foire un exercice public de leur religion dans les mai- 
sons des gentilshommes qui avoient une haute justice on 
un plein fief de Haubert, parce que chacun pouvoit y 
estf e le bien venu, au lieu qu'en celles des gentilsbraames 
de moindre qualité il n'y pouvoit entrer qu'un nombre 
limité de personnes^ que Davila a réduites à sept. Si 
bien que les Religionnaires de Dieppe, voulant se préva- 
loir de cet avantage, rappellèrent les mini&tres Cartau et 
Rardin Paris, qui s'estoient réfugiez en Angleterre (a). 
Après leur retour, ils firent leurs assemblées en la nai- 
son de Messire Robert de Roquigny, seigneur de PaUe* 
eheuU distant de demye lieue de Dieppe. Et quoyqee 



(a) te Polkten Religionitire. 

(i) cr. Hiâiaire du PraUiiantitww en Normandie, par M. H. Gasuwi 
Le Hardy, Gaen, 1869, io-S*. 
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^ fut en petit nombre, de peur d'attirer sur ce gentilhomme 
la haine des catholiques, les officiers de la vicomte 
d'Arqués ne laissèrent pas d'y apporter tous les empes- 
chements possibles» depuis le commencement de dé- 
cembre jusqu'au samedy 1 9 jour d'avril de l'année 1578, 
que leur différent, qui avoit duré plus de quatre mois, 
fut terminé, en sorte que l'empeschement fut levé, ef 
que les Religionnaires allèrent publiquement en ce vil- 
lage, où le ministre Bafdin fit le premier presche le 
23 de ce mois. 

Pendant que ces ministres estpient inquiètes en la 
manière que nous avons vu (a), le nommé Toussaint 
Gtboult, dont j'ai fait mention sur l'an 1567, estoit agité 
par les remords de sa conscience et les diverses pensées 
de son esprit, en sorte qu'il sembloit que deux volontez 
combattoient en lui, et faisoient qu'il se trouvoit, tantost 
abbattu sous le poids de ses perverses habitudes, et 
tantost eslevé sur les aisles du (Ûsir de la vertu et d'une 
véritable et sincère conversion, y estans fortement sol- 
licité par les attraits de la grâce, à laquelle enfin il se 
laisfia vaincre, cette année, sans vouloir lui résister 
davantage. Les débats qu'il eut avec le ministre de 
Saint-Paul, jusqu'à diviser le parti et les affections des 
Religionnaires, les troubles et les disgrâces qui leur arri- 
vèrent de temps en temps, contribuèrent (sans doute) 
beaucoup à cette conversion. Car ces fâcheux accidents 
lui firent, non-seulement voir la vanité des choses bu* 
maines pour les mespriser, mais aussi les dérèglements 
de sa vie pour y apporter l'ordre et le remède néces- 
saire, et déclarer ses bons sentiments et la salutaire dis- 

(•) U M s. *i p. M. fdn ?èn Martin;. 
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position où il estoit de rentrer dans le sein de l'Eglise 
catholique à un des deux Pères Minimes dont nous 
avons parlé, lequel estoit resté à Dieppe depuis que 
Montmorency vint^ donner des ordres de la part du 
Roy. 

Le mémoire qui fait le récit de cette conversion porte 
que Giboult écrivit à ce religieux, qu'il luy donna des assu- 
rances de la sincérité de ses intentions, et qu'il le conjura 
de le venir voir en sa maison, et que le Père Minime, s'y 
estant rendu sur les onze heures de nuit, trouva Giboult 
fort affligé, et son visage tellement baigné de larmes qu'il 
en fut sensiblement touché, et que, pour consoler ce 
pénitent, il luy promit de le seconder dans le dessein 
salutaire qu'il avoit de rentrer en l'Eglise Catholique, et 
d'obtenir sa réconciliation de Mons' le cardinal de Bour- 
bon, archevesque de Rouen. 

En effet ce bon Père alla, exprez pour ce sujet, en 
cette Métropolitaine, et cet illustre prélat, ayant esté 
informé de tout ce qui s'estoit passé en la personne de 
cet insigne pénitent, témoigna à ce religieux la joye qu'il 
avoit d'apprendre une si bonne nouvelle, et, pour luy en 
donner des marques particulières, il l'assura de la grâce 
de la réconciliation de Giboult, et de son assistance et 
de sa protection. 

Mais comme cet homme ne fit son abjuration que 
l'an 1 581 (selon qu'il sera dit sur cette année-là), faisons 
mention en celle-cy que, le 28 de septembre, on fit une 
assemblée en la Maison de Ville (a), que l'on y élut 
quatre Eschevins et un Receveur, et que le tout fut si 
agréable au Boy Henry III qu'après avoir eu la bonté 

la; S«iM noTeDt.d9t «mKU éê la Niii. i» Vttle. 
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de répondre à la requeste des habitans de Dieppe^ il 
voulut biea confirmer cette élection par les patentes qui 
en furent données à Paris le 23 jour de décembre en- 
suivant. 

Le Père Minime qui fut trouver M. le cardinal de 
Bourbon (a), ne s'estans pas contenté de luy parler de la 
conversion de Giboult, luy avoit aussi représenté que la 
moisson estoit belle en la ville de Dieppe, et qu'il y avoit 
sujet d'en espérer d'autres, s'il luy plaisoit d'y envoyer 
des ouvriers. Ce grand Prélat, ayant fait estât de cet avis, 
et trouvant bon de pourvoir aux besoins des âmes des 
catholiques et des Religionnaires, envoya presqu'aussi- 
tost à Dieppe des ecclésiastiques pour exercer leurs 
fondions dans les paroisses, et des Religieux Minimes, 
auxquels^ comme Prince libéral (ainsi qu'a dit Char- 
roi)) (ft), humble et fort adonné à la dévotion^ il voulut 
fonder un couvent en cette ville. 

Pour ce sujet, il leur acheta des maistres des quatre 
Charitez, l'an 1579, une grande maison nommée vulgai- 
rement la Maison de pierre, qui estoit (ce me semble) 
celle-là même ou les Pères Carmes se sont depuis 
installez (1). Mais, parce qu'elle n'estoit pas assez com- 
mode, il en acheta une autre du sieur Forestier, lieutenant 
au bailliage de Dieppe, par le prix de sept mille cinq 
cents livres (selon un mémoire et les titres de celte fonda- 
.tion)j et les Pères Minimes en prirent possession l'année 
suivante, ainsi que nous allons dire. 

Mais, auparavant remarquons qu'un tremblement de 

(t) S«lM !• M S. 4a P. M. — (») ClurroB, «É sm BUMn unt^tnelU, mws Henry lY. 

(1) G*e8t-à-flire yers le haut de la me de la Barre, là même où yient 
d*étre conitraite la chapelle anglicane de Touf-les-Salnti, fons laquelle 
eilateot encore Iti cayeani funéraires de Tancienne église des Carmes. 
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terre arriva en plusieurs endroits de la Normandie cette 
année 1 580, et que ce ftit à Dieppe (selon le sieur VcHir 
cien) qu'il commença» environ sur les six heures du soir 
du mercredy sixième jour d'avril (a). Selon le témoignage 
de plusieurs personnes dignes de foy, dont quelques- 
unes ont vu danser ce branle, les prairies remuèrent, les 
maisons des fauxboui^ et de la ville en firent autant, et 
les habitans en sortirent et se retirèrent à Tescart pour 
implorer (selon que quelqu'un a dit) la miséricorde et le 
secours de Dieu. 

Ce fut peut-estre ce qui donna occasion aux habitans 
de Dieppe de bâtir, cette année, une petite cbappelle aa 
pied du château, et de la dédier à Dieu, sous le nom et 
en Thonneur de la Sainte Vierge, quils réclamèrent et 
appellèrent Nostre-Dame-de-Bon-Seoours, à cause que, 
par les intercessions de cette puissante protectrice de 
leur ville, ils avoient esté secourus, en sorte quil n'y 
eut aucune personne, ni même pas une des maisons, 
qui eut esté endommagée. Ce n'est pas qu'il n'y eut 
sujet de croire que cette chappelle auroit eu le nom de 
Notre-Dame-de-Bon-Secoars, parc^ qu'elle fut construite 
en ce lieu^là afin d'y prier pour le secours et le soula- 
gement des âmes des deflunts dont les corps y avoient 
esté inhumez, et conserver par ce monument la mémoire 
et le respect dû à ces endroits, qui estoient bénits et 
contenoient les cendres des anciens habitans de Dieppe. 
Gomme elle fut très-petite en son commencement, elle ftit 
augmentée de la moitié, vers l'an 1650 et les adtres années 
d'après, par la dévotion et les aumônes des fidèles, lesquels. 



(à\ U bal M souToir tfÊfvm tronblenaiit de tanr* m fit MBlir à XH«pp6, le Jeudy 

septembre 10B2, k «bviron ime beare et dein7C d'après midj. Il ne dnra que pendant l'espate dl^■i 
petit demy qtisrt d'heure tMl m pios. ^Yolr l'eppeiidiee à le ta dn tome 11.) 
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s'estans associez» ont fait un collège considérable, dont le 
grand z^ entretient le service de Dieu et de la Sainte 
Vierge avec beaucoup de solennité (1). La grande croix que 
l'on voit encore aujourd'hui sur ce cimetière, et qui fut 
aussi pour le faire distinguer d'avec les lieux profanes, 
semble y avoir esté plantée depuis la construction de 
cette chapelle. 

Pour ce qui est du couvent des Pères Minimes et de 
leur établissement à Dieppe, le sieur Policien a dit que, 
jusqu'à cette année, il n'y avoit eu d'aiftres églises que 
celles des deux paroisses, mais que Af le cardinal de 
Bourbon, estant venu en cette ville, y logea les Religieux 
Minimes, après qu'il leur eut acheté la maison du sieur 
Forestier, au mois de may de la présente année. Néans* 
moins, j'estime qu'il est à croire (suivant le témoignage 
du Père Billard) (a) que ces Religieux, qui estoient au 
nombre de six, prirent, dez le commencement du mois 
d'avril^ possession de celte maison, où, après que Ton y eut 
dressé une petite chappelle, on célébra la première messe 
l'onzième jour de ce même mois d'avril,' auquel arrivoit 
la feste de Pasques ; si bien que ce fut avec toute la solen- 
nité, la ferveur et la joye qui estoit inspirée par le mys- 
tère de ce jour, par la nouveauté de la dédicace de cette 
chappelle et par la présence de cette troupe auxiliaire de 
tant de bons religieux, lesquels augmentèrent msuite la 
place de leur couvent par l'acquisition qu'ils firent de 
plusieurs maiscHis, tant pour leur commodité que pour la 
subsistance d'un plus grand nombre de leurs pères (b). 

{•) StloD le R. P. BiUtf d, ReUf . Mbdne. - (k) U fimr Po!icf«B Religloudre. 

^1) Dans chacune des églises de Dieppe nne des chapelles principales 
est anJoard*hal consacrée à Notre-Dame-de-Bon-Seoonrs, et les confréries 
de ce nom sont encore florissantes à Saint-Jacqnes et an PoUet. 
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Sans filtre mention du temps et du prix de ces ac<pii- 
sitions» cantentons-nous d'observer (avec un certain 
mémoire) que Ton détourna cette année l'entrée de la 
porte de la Barre, et qu'au lieu de la laisser se monstrer 
de front, on la couvrit d'une demye lune» afin qu'elle 
fut plus forte et plus conforme aux règles de l'art des 
fortifications. Quelqu'autre mémoire ne tombe pas d'ac- 
cord touchant cette chronologie, mais, parce que j'estime 
que la supputation n'est pas certaine, je demeureroy dans 
ce premier sentiment. 

L'année suivante^ le fameux Toussaint Giboult, dont 
nous avons parlé dans les précédentes années, fit, le 
28 jour de mars, abjuration de ses erreurs dans l'Âb- 
baye de Saint-Ouen, entre les mains de Monsieur le 
cardinal de Bourbon (a). Ensuite de cette grande action, 
qui fut faite en la présence des plus considérables habitans 
de Rouen, cet illustre prélat luy ayans commandé de lever 
les scandales qu'il avoit donnez^ et de monter dans les 
chaires des paroisses de Dieppe et des villages circon- 
voisins pour y déclarer les motifs de sa conversicm, il 
s'acquitta si bien de cette obligation qu'il parut même 
dans celle de Saint-Jacques, le 10 jour de may, avec des 
sabots à ses pieds et une haire sur le dos ; de manière 
que ce vieillard, qui estoit blanc comme un cygne, 
reitérant en cet estât l'abjuration de ses erreurs, avec 
une extrême douleur et une grande abondance de larmes, 
fut un spectacle digne, non-seulement des yeux des 
hommes et des anges, mais aussi des yeux de Dieu 
même. On dit qu'il exagérait ses fautes, avec des paroles 
si fortes et si touchantes, que ses auditeurs en furent 

(•>UllSiKP.Itolii. 
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attendris et meslèrent leurs larmes avec les siennes; 
surtout lorsqu'il déclara qu'il vouloit faire amende ho- 
norable à Dieu, à sa Sainte Mère et à toute l'Eglise, et 
lorsqu'il protesta que tout ce qu'il avoit avancé dans ses 
presches n'estoit que pures calomnies et des blasphèmes, 
desquels, ainsi que de tout autre crime, il se repentoit, 
en demandant très-humblement pardon à Dieu et à tous 
ceux qu'il avoit scandalisez ; et c'est ce qu'une fille, nom- 
mée Anne Gauchie, a vu et rapporté à celuy de qui je 
l'ai appris, de sorte qu'il n'y a pas lieu d'en douter le 
moins du monde, bien que cette fille fut âgée de cent 
cinq ansj pour avoir esté de la bonne terre et avoir tenu 
cet avantage de son père, qui fut un des soldats de 
M. de Ricarville, et avoit vescu jusqu'à l'âge de cent 
vingt et quatre ans, c'est-à-dire onze ans de plus que son 
frère, lequel mourut âgé de cent treize. Enfin, cette 
conversion fut suivie de tant de marques de sincérité et 
d'une vie si vertueuse et si exemplaire, que la charge 
de curé de Saint-Jacques de Dieppe estant vacante, on 
ne fit pas difficulté de la donner à cet insigne pénitent, 
selon le témoignage de celuy lequel m'apprit cette his- 
toire, et a cité^ pour confirmer son dire, le Père Pierre 
de la Goste, ^eur des Dominicains d'Agent, qui en 
parle (à ce qu'il dit) dans son Traitté des Images. 

Environ ce temps-là, que tout cecy se passoit à Dieppe, 
Dom Antonio, Prieur de Grato et fils naturel de Dom 
Edouard, descendit en cette ville ; et, après y avoir esté 
resçu par M' de Sigongnes d'une manière des plus obli- 
geantes, il alla à Paris, à desfsein d'obtenir du Roy les 
secours dont il avoit besoin pour la conservation de ses 

(•; U P M. CB m M s. 
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droits et de seB prëtentionB sur la oouitmne de Por- 
tugal (a). 

Aurait que la ville de Dieppe eot de contentemeitf 
cette année, autant eut-elle de mécontentement l'année 
suivante, par Teffet du malheur inopiné qui causa la mort 
de Mons' de Sigongnes, en cette manière (b) : Lorsqu'il 
repassoit la rivière de Sie, un peu au-dessus de Tendroît 
où elle se réunit à TOcéan, son cheval, s'estans mis dans 
une fondrière et se débattant pour en sortir, non-seu- 
lement le renversa dans l'eau, mais luy donna un coup 
de pied dans Testomach, dont ce seigneur fut si mal 
traitté qu'il en fut retiré tout palpitant, et ensuite trans- 
porté au château, où enfin il expira, le septième jour de 
novembre, après quatre ou cinq jours de langueur. Son 
corps fut porté en l'église de Saint-Remy, avec tout l'hon- 
neur et la pompe dont la ville estoit capable, et ensuite 
inhumé au costé droit de la chappelle de Nostre-Dame, 
où sa veuve a fait depuis construire le tombeau de marbre 
que l'on y voit encore aujourd'hui sous une petite ar- 
cade de la muraille de cette chappelle, et sur lequel cet 
illustre deffunt a esté représenté (1) en la posture d'un 



(1) Cette tUit««»aiDii q«e le tombeau, (ûi mtlheireiiteoieiit notilée, le 
13 Mptembre 1791, par ordre de la eommissloD miuiicipale, qai fit briser 
les armoiries à coaps de marteau. « Ed 1844, en Yidaot la caye d'une maison 
de la roe des Bains, en flice réalise Saint-Remy, on a trouTé, an mllieo des 
déeombras, la tète et le tronc de la statue de M. de Sygogne. La téie a été 
de BOUTean perdae, taiais le tronc a été sauré. Ostnn moreean de marbre 
blanc d*an trarail très-fin ; ce marbre cristallin est nuancé de rose. Le 
guerrier est eourert d'une cuirasse et ceint d*un baudrier. Un collier et 
raidra de SainlrMicbel est passé autour de spn cou. Sur son dos est un 
éeusson. Ce fragment précieui, qui fait si Ti?ement regretter le reste, a été 
donné à la Bibliothèque de Dieppe, où il est aqjourd'bui conserré. • 
L*Abbé Cochet, EgUtu de Dieppe^ p. 38, note. 
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hooHïie qui prie les genoux en terre, la teste nue, 
les maîns jointes, et qui est paré du manteau et du col- 
lier de Tordre de Saint Michel, dont (selon VHiêtoire de 
France) {a) on ne pouvoit estre honnoré si Ton n'estoit 
noble de trois races paternelles, tant il est vray que 
(comme M"" Dablon a très bien dit, en dépit de ses calom- 
niateurs,) ce brave gouverneur estoit d'ancienne race et 
gentilhomme d'honneur ; à quoy j'adioute qu'il avoit de 
belles terres dans la Beauce, et qu'après s'estre aquittë 
dignement des emplois considérables qu'il eut dans la 
Savoye et dans le Piedmont au service du Roy, il fut 
pourvu du gouvernement de Dieppe. 

N'est-ce pas aussi ce qu'on a voulu luy faire dire dans 
cet épitaphe, qui est au*dessos de son tombeau : 

J'eus mes bonnears guerriers en Piedmont et en France, 

Mes grades à la Cour et à Tarin mon los , 

Lt Bvtmet a en met btens, mes parents, ma naUssance, 

Et Dieppe mon conseil, mes trayaui et mes os. i 

Ensuite de ces avantages de la fortune, il me pren- 
droit maintenant envie, pour achever les éloges de ce 
grand homme, d'y joindre ceux de la nature et de la 
grftce, n'estoit que notre sujet principal m'oblige de 
passer outre, et de remarquer, avec ceux qui avoient 
peine d'en dire du bien, qu'il estoit homme d'esprit et 
de conduite, et qu'il estoit si éloquent qu'il persuadoit 
aisément ce qu'il vouioit pour venir i bout de ses des- 
seins {b). 

Ce brave Gouverneur de Dieppe ayans laissé deux 
garçons, messire Charles Timoléon de Beauxoncles, sei- 
gneur de Sigongnes, et Monsieur de la Rinaudière, sa 



l«) LlpttoM àa tknr Dn Vtl dm l«T«iuirqM m VHMoin de Frmum. - (») Selon ^m 
IM M9 da Polie. K«Uff. 
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famille eut sujet de se consoler après sa mort, aussi UeD 
que les habitaus de cette ville, lorsqu'ils eureot pour 
Gouverneur Messire Aimar de Chaste (a), chevalier de 
Tordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, vulgairement dit de 
Malthe, et commandeur de Lormeteau, et allié de Mon- 
sieur le duc de Joyeuse, lequel, ayans acheté les gouver- 
nements de Caen, du Havre et de Dieppe (fr), donna ce- 
luy-cy i Monsieur de Chaste, le second à Monsieur de 
Villars, et Tautre à Monsieur de la Yéronne (1), mais 
Mons' de Chaste ne prit possession de son gouvernement 
que le dimanche 13 jour de mars de Tannée 1583, après 
avoir présenté ses lettres en Tassemblée qui se tint en 
THôtel-de-Yille (c). 

Quant i Mons' le duc de Joyeuse, amiral de France» 
il vint à Dieppe le mardy 19 d'avril (d). Les Dieppois, 
voulant luy rendre tout Thonneur qui leur estoit possible, 
se mirent sous les armes^ et ils se postèrent sur les lieux 
par où ce seigneur devoit passer pour faire son entrée 
en cette ville. Quelqu'un a remarqué qu'ils furent au- 
devant de luy jusqu'au mont d'Âppeville. Un capitaine 
de la marine, appelé Haumont, se* fit, (selon M' Dablon) 
merveilleusement distinguer en cette rencontre, marchant 
i la teste d'une compagnie composée de capitaines et de 
maistres de navires, lesquels estoient vestus d'étofes de 
soye taillées à la mode des matelots. 

Mais, le 7 jour de juillet en suivant (ainsi que le sieur 
Policien a dit), ou seulement le 6 jour (selon qu'un autre 
a rémarqué), Monsieur le cardinal de Bourbon» accom- 

(•; Bd latin : Emmnu CMMiM, Alnar de Chatte. BueMrei Jénll. ITwt. ^Mct., Kb. ZL — 
(») L'invmt. de VEit. d« Normmnàit. m. ehap. 8. - (c) Le aleur PoHe. Rettgieraiin ~ lÂ) L» 
elle MS. «■■evGe«7e. 



(1) De Pelet, siear de la Vérone. — Cf. R. d'Esuintot, La Liçru en. 
Narmandii, Ptris, 1862, in-S». 
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pagné de son neveu (petit-fils de feulons' le prince de 
Condé), de Mons*^ le duc de Guise, de son frère Mons' le 
duc de Mayenne, de Mons' le chevalier d'Âumale, et de 
plusieurs grands seigneurs^ vint aussi à Dieppe, où le 
Clergé, qui avoit marché processionnellement au devant 
d'eux du eosté du PoUet^ les conduisit avec beaucoup de 
pompe et de cérémonies. 

Le lendemain, ce grand Prélat alla, sur les cinq heures 
après midy, en la maison des Pères Minimes, et assit la 
première pierre de la nouvelle église que ces Religieux 
avoient entrepris de construire, avec autant de grandeur 
et de capacité que leur zèle et leurs emplois demandoient. 
Le prince Charles de Bourbon, son neveu et son succes- 
seur en rArchevèsché de Rouen, posa la seconde. Pour 
ce qui estoit d'une troisième, elle fut placée, au nom de sa 
sœur. Madame Catherine de Bourbon, Âbbesse de Nostre- 
Dame de Soissons, en la présence de tous ces Princes et 
Seigneurs, et au bruit de Tartillerie du château et de la 
ville, qui donnèrent en cela des témoignages d'une joye 
extraordinaire. 

Monsieur de Chastes ayans donné aux Pères Minimes 
une partie du bois dont ils avoient besoin pour faire 
avancer et mettre en sa perfection un si grand et si 
saint ouvrage, plusieurs bourgeois y contribuèrent aussi 
de leurs biens, et, peu de temps après. Madame Cathe- 
rine de Bourbon enrichit cette église de l'inestimable 
don qu'elle lui fit d'un os de l'un des bras du corps de 
Saint Sébastien, dont l'abbaye de Nostre-Dame de Sois- 
sons possédoit une grande partie (a). Ce qui fut fait (sans 
doute) tant par un motif de la piété de cette illustre 
abbesse, que par un sentiment de la pitié qu'elle eut des 

(•) U p. MirtiB «1 to P. Bntart. 
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InbRitts de Dieppe, lesqueb estoient aion affliges de h 
peste* et avoient un grûd besoin de Tassistance qu'ils 
dévoient plus facilement obtenir de Dien par rinterocs* 
sion de ce grand saint et la vertu de sa précieuse relique. 

L*an 1584 y la peste, qui s'estoit fort allumée, continua 
ses ravages (a), de sorte que le sieur Lefevre, avocat 
fiscal au Bailliage de Dieppe, voulans apporter qudqw 
ordre touchant les lieux des înhnmatioBi^, présenta re- 
queste, et demanda que les corps de ceux qui mourroient 
de ce mal ne fussent enterrez dans les églises. Mais le 
sieur Policien adioute que quelqu'un luy ayant répondu 
qu'il pourroit arriver que quelque notable bourgeois qui 
auroit rendu des services considérables i l'église méri- 
teroit bien d'y estre enterré, et que le sieur Lefevre ayaos 
répliqué que ce mal n'estoit que le nuU de la roeaUle^ 
et fait ensuite &ire une ordonnance conforme a son sen- 
timent. Dieu punit sa présomption, permettant qu'à la 
descente de la juridiction, ce mal le saisit si vivement 
qu'il mourut deux jours après, c'est-à-dire le mercredy 
1 8 de may. 

Pour ne rien oublier de ce que j'ay trouvé de remar- 
quable touchant l'église et le couvent des Pères Minimes, 
je diray (comme en passant) que le Front-Inspice (1) de 
son grand portail, qui est fait de pierre de taille, a quel- 
que chose de surprenant et de vénérable ; mais que b 
construction du pupistre (2) de cette église est si belle et 
si hardie, qu'encore bien qu'il s'estende depuis un costé 
de cette même église (qui est d'une largeur considé- 
rable) jusqu'à l'autre, et que la voûte de cet ouvrage soit 

{•) U ttmt Polie. Ealif. 

(1) Le frmUipiei, poar la façoie, 
(3) Jubé on Irîlnme, 
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aussi plate que celle d'un plancher, il n'est ponitant 
soutenu d'aucuns autres piliers que de ceux qui sont à 
ses deux extrémitez. Si le couvent de ces bons Religieux 
n'a rien qui tienne quelque chose de l'excellence de ces 
deux beaux ouvrages, il a du moins autant de solidité et 
de symmétrie qu'il devoit avoir, Madame Catherine de 
Gonzague, duchesse de Longueville» ayans aidé à le bâtir, 
et donné pour cet effet, l'an 1 602, un très-grand nombre 
de pierres de grez que l'on tira des ruines du vieil châ- 
teau de Hautot, lequel avoit esté fait autrefois pour com- 
mander sur l'entrée de la rivière de Sie et aux environs 
de Pourville, ou Port Ville, qui est une bicoque, qui 
auroit esté ainsi nommée comme s'il y eut eu une ville 
et un port aussi considérable que l'on a fait dire à une 
Nymphe dans un Moral qui fut représenté à sa louange (a) 
en ces termes : 

Son Havre a donc libre et portant an ondes, 
FTeitoit Jonché de griies pierres rondes. 
De part et d*aatre on vaissean de grand-port; 
A pleine Yoile y ponvoit prendre port. 

Ce qui pourroit bien s'accorder en quelque manière 
avec la créance que les habitans de Pourville ont que 
Saint Thomas de Gantorbéry s'embarqua en ce port pour 
retourner en Angleterre (1). 

Autant que le château de Hautot sembloit estre digne 
de pitié en cette année 1584, celuy d'Arqués estoit alors 
autant digne d'envie, puisque (selon qu'un certain écrivit 
à un de ses amis) [b) le nommé Richebourg ou Ricebourg, 



{a) Ba l'occMk» doM M. D. • pwlé Siw mni MS. - Ik) Sdoa la l«ttra ^kIb pvUoaltor éa 
M tMip»-l* écrirft k an de tw amis. 

(f ) Celte tradition, réfatée par M. Tabbé Cochet {SgUm de V arrondie- 
itmeni de Dieppe^ Eglises rarales, p. 4Q, semble anssl difficile à expli- 
quer qn*à défendre. 
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voolat le prendre, le jeudy de la semaine Sainte de cette 
même année. Bien davantage, il y a des mémoires qui 
nous assurent que Mons' de Chaste envoya, sous la con- 
duite du capitaine Gonneau et du capitaine Jacob Bou- 
ohart ( 1 ), plusieurs Dieppois, avec plusieurs soldats de sa 
garnison vestus en matelots, à dessein de surprendre 
cette forteresse, dont le sieur d'Espiné estoit gouverneur, 
et que, s'en estans approchez d'autant plus aisément que 
la sentinelle estimoit que ces gens estoient sans ruse et 
sans armes, ils la prirent et la mirent en la disposition 
de Monsieur de Oiaste qui la vendit, du consentement 
du Boy, à Monsieur de Boniface, par le prix de six mille 
escus* Il seroit maintenant question de sçavoir en quelle 
année ce stratagème fut mis en usage, c'est de quoy 
pourtant je n'ay rien à dire, n'ayant pu en avoir con- 
noissance. 

Le Boy, ménageant le dessein dont parle l'histoire (a)^ 
fit publier au Parlement de Paris, le 19 de juillet 1585, 
un nouvel édit, par lequel Sa Maiesté révoquoit tous les 
autres qui avoient esté faits en divers temps en faveur 
des Beligionnaires, et défendoit dans l'estendue de son 
royaume toute autre religion que la Catholique, Aposto- 
lique et Bomaine, etc. Ceux de Dieppe furent extrême- 
ment étonnez d'un changement si subit {b) ; il fallut 
pourtant céder et s'accommoder au temps. Ce qu'ils 
eurent de meilleur fut que Mons' de Chaste, qui estoit 
homme politique et modéré, leur permit de faire libre- 
ment leurs exercices au petit village de Pallecheul, en 



(1) Jean Boucher oa Jacob Bonoard, diaprés M. DeTillOy qui indiqve 
le 19 mars ltf84 comme datei>récise de cet eiploii. — Eût. du Ckâêmm 
d*Arqyês, p. 224-226. 
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attendant la fin et le terme des six mois qui estoient 
marquez dans cet édit de juillet. Mais, par un autre édit, 
dont je n'ay pu avoir connoissance, ce terme ayant esté 
restraint à 1 5 jours, plusieurs, de peur d'y contrevenir 
et d'estre punis par la perte de leur vie et de leurs 
biens, selon qu'il estoit ordonné, se résolurent de passer 
en Angleterre dez le mois de juillet, de sorte que le der- 
nier presche fut fait à Pallecheul le 2 1 jour de ce même 
mois. 

Un autre a fait mention qu'en vertu de l'édit, la plus 
grande partie des Religipnnaires de cette ville aima 
mieux renoncer à sa créance et faire profession de la 
religion catholique que de quitter ses biens et sa patrie. 
On a remarqué qu'un certain, nommé Hébert ou Héribert, 
n'ayans pas voulu imiter ni les uns ni les autres, en 
changeant de créance ou bien en laissant perdre leurs 
biens, s^avisa de vendre ce qu'il avoit de biens à un ca- 
tholique, moyennant la somme portée dans le contract 
qui en fut fait, et d'aller demeurer dans un autre pays. 
Mais cet expédient n'ayans pas esté ménagé si secrette- 
ment que l'on en eut connoissance, il ne réussit qu'au 
dommage de l'un et de l'autre, et même du notaire, car il 
fut condamné à trois cents francs d'amende envers les 
églises, et le catholique à cent francs envers les pauvres, 
et le Religionnaire à la perte et à la confiscation de tout 
son bien; 

Les catholiques de Dieppe furent cependant tellement 
ravis d'aise ensuite de la publication de cet édit de juillet 
dernier, qu'ils remplirent cette ville de feux de joye, 
quMls firent partout retentir l'air du bruit de leurs cris 
et de leurs applaudissements^ et même qu'ils témoi- 
gnèrent lenr «trême allégresse par des festins qu'ils 

26 
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firent publiquement et en pleine rue (a). La Reine d'An- 
gleterre et les Princes d'Allemagne, n'estans pas de leur 
sentiment, en furent si indignez, que, l'an 1586 (ft), ils 
préparèrent de puissans secours en faveur des Religion- 
naires de France, etc. ; mais qui furent défaits par l'ar- 
mée du Roy, lequel alla au-devant, l'an 1587, après 
avoir muni de provisions de guerre et de bouche ses 
meilleures places, selon qu'il paroit en ce qu'il est dit 
pour le regard de Dieppe dans une patente donnée à 
Chartres le 22 de may de l'année lbsér{c)j attestant que 
Sa Maiesté voulut que les 'sommes de deniers dont on 
avoit acheté des meubles et des vivres pour la garnison 
de cette ville fussent passées en compte par le receveur 
des deniers communs, dons et octroys de cette même 
ville. 

Sa Maiesté, non contente d'avoir accordé cette grâce, 
laquelle fut confirmée par les lettres de Monsieur le duc 
d'Espernon, nouvellement fait Amiral de France (d), au 
grand mécontentement de Mons*" le duc de Guise, eut 
aussi la bonté de mander, par une autre patente du 26 de 
juin 1588, au grenetier et contrôleur du magasin â sel 
de Dieppe (e), qu'ils laissassent ses habitans en la jouis- 
sance de leurs privilèges. Ce monarque, qui avoit beau- 
coup d'estime et de bienveillance pour cette inaportante 
ville, n'en demeura pas là, puisque, continuant i lui 
faire part de ses faveurs, il la déchargea, suivant une 
patente donnée à Rouen le 5 de juillet, de la somme de 
trois cents trente-trois escus et un tiers, à laquelle se 
montoit la moitié de six cents soixante et six escus que 
les habitans dévoient payer poUr leur quote part de sub- 

f») U ilew Polidm Rdlgiovi. - (») Dttita «r Vm 1566. - (•) SekMi VlmrmtL ém < 
U Mail, à» vue. - (d) Itarfla n Hfra «. •• (•) L'bvMtt. *ta «Kite is la Hdf. de Yilto. 
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vention et de la solde de cinquante mille hommes de 
pied. 

Dieppe n'en fut pas ingrate, non plus que de tous les 
autres bienfaits de Sa Maiesté, mais pour luy marquer sa 
reconnoissance» lorsque la pluspart des villes de la Nor- 
mandie s'estoient déclarées pour la Ligue (a), elle seule- 
ment, avec la ville de Gaen, qui (selon le sieur Policien) 
estoit encore assez mal assurée, tint le parti du Roy, et le 
maintint ensuite avec tout le zèle et la valeur que nous 
fairons voir incontinent. 

(•) Davila «B Km 10 m I'id 1S0B. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 



DiBPM. — DmnmiB D'fam.! Mf.iTtmu 



2-vnrt (yù^t" 






c«u)t.z*n- 



OCT 1 3 1955 



